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PRÉFACE 


Quand,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  j'allais  pren- 
dre possession  du  poste  de  Tourouvre,  qui  venait 
de  m  être  assigné,  à  mesure  que  je  me  rappro- 
chais du  lieu,  mon  regard  cherchait  tout  d'abord ', 
à  l'horizon  la  pointe  du  clocher.  Et  dès  que  je 
l'aperçus  au  loin,  se  perdant  un  peu  sur  le 
massif  de  la  forêt,  qui  lui  faisait  fond,  je  le 
saluai  avec  amour.  Pour  moi  aussi,  maintenant, 
il  allait  être  le  point  de  centre  qui  groupe  les 
affections  et  les  souvenirs. 

Mes  affections  s'y  attachèrent  dès  le  premier 
jour,  car,  là,  était  le  coin  de  champ  qui  était 
confié  à  mes  soins.  Aussi,  pendant  les  sept 
années  qu'il  m'a  été  donné  de  vivre  à  l'ombre  de 
ce  clocher,  je  l'ai  aimé,  tout  modeste  qu'il  fût, 
comme  s'il  eût,  autrefois,  sonné  mon  baptême, 
parce  qu'il  redisait  les  joies  et  les  deuils  de  la 
famille  paroissiale  dont  je  devenais  le  chef,  lit 
aujourd'hui,  après  plus  de  trente  ans  d'absence, 
parce  que,  pour  moi  comme  pour  ceux  qu'il 
abrite  toujours,  nombre  de  bous  souvenirs  se 
groupent  à  sou  ombre. 


II  PREFACE 

Les  pages  que  je  viens  d'assembler  sont  comme 
une  excursion  dans  ce  champ  du  souvenir.  Les 
détails  qu'elles  contiennent  sont  comme  une  glane 
faite  aux  sillons  de  ce  champ.  Ce  travail  m  a  fait 
revivre  des  jours  qui  me  restent  toujours  chers. 
Ce  recueil  des  souvenirs  historiques  du  lieu, 
je  l'offre  aux  bons  habitants  de  Tour  ouvre,  en 
témoignage  de  la  fidélité  de  mon  souvenir  per- 
sonnel. 

En  recueillant  les  divers  détails  de  ces  pages, 
j'ai  tenu  a  y  ajouter,  çà  et  là,  quelques  réflexions 
et  accents  du  cœur,  de  manière  qu'ils  pussent 
tout  à  la  fois  intéresser  et  faire  encore  un  peu  de 
bien  à  ceux  pour  qui  je  l'ai  tant  désiré  autre- 
fo  is . 

C'est  ainsi  que  j'aime  à  offrir  ces  modestes 
pages  à  mes  anciens  paroissiens  de  Tourouvre. 
Je  sais  qu'elles  ne  leur  sont  pas  nécessaires  pour 
garder  mon  nom,  mais  pour  moi,  elles  répondent 
bien  au  besoin  que  j'éprouve  de  leur  attester  une 
fois  de  plus  la  fidélité  de  mon  souvenir. 

Quand  ces  pages  ont  paru  pour  la  première 
fois,  par  fragments,  dans  les  numéros  du  Réveil 
de  Tourouvre,  c'était  pour  répondre  à  un  désir 
qui  m'était  exprimé.  Mon  embarras  fut  tout 
d'abord  d'en  grouper  la  matière,  car  les  docu- 
ments sont  rares  pour  Tourouvre,  d'où  la  diffi- 
culté d'en  faire  l'histoire  bien  en  règle.  Mais,  en 
butinant  un  peu  partout,  dans  les  chroniqueurs, 
dans  les  vieux  titres,  dans  les  traditions  et  les 
souvenirs,  et  jusque  dans  les  entrailles  du  sol,  on 
finit  par  grouper  asse\  de  choses,  sinon  pour  en 
faire  un  monument  plus  durable  que  l'airain,  du 
moins  pour  pouvoir  constituer    un    recueil    de 
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faits  et  de  choses,  qui  savent  encore  asse;  faire 
revivre  le  passé  pour  le  faire  apprécier. 

Ce  premier  travail  a,  depuis,  été  retouché  et 
complété  ;  nous  l'avons  aussi  enrichi  de  quelques 
illustrations,  qui  ne  pourront  qu'ajouter  à  l'in- 
térêt du  livre,  et  mieux  fixer  ce  cju'il  veut  faire 
revivre. 


Séez.  le  10  novembre  1911,  trente-troisième  anni- 
versaire de  notre  installation  à  la  cure  de 
Tourouvre. 
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L'nccupation  gauloise.  —  Un  tumulus  sur  le  territoire  de  Tou- 
rouvre.  —  Ce  que  contenait  l'urne  funéraire  qu'il  renfermait. 

—  Funérailles  solennelles  de  ce  temps.  —  Fioles  à  parfums. 

—  La  fabrication  du  verre.  —  Deux  statuettes  de  divinités 
païennes.  —  Ce  qu'elles  représentent. 


Sur  ce  coin  de  sol  régional,  auquel  Tourouvre 
appartient,  aux  temps  préhistoriques,  l'ère  des 
révolutions  géologiques,  close  depuis  longtemps, 
avait  laissé  à  la  nature  de  faire  son  œuvre,  pour 
donner  à  chaque  pays  son  cachet  propre.  Les  agglo- 
mérations importantes  n'existaient  pas  alors  ;  la 
forêt  et  les  marécages  se  disputaient  la  plus  grande 
partie  du  sol.  La  forêt,  surtout,  avait  prépondé- 
rance ici  :  sa  densité  sombre  semblait  farouche  au 
voyageur  et  presque  impénétrable  à  l'envahisseur: 
mais  elle  abritait,  à  côté  de  vastes  réserves  de 
gibier,  une   population  humaine  assez  nombreuse. 
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Trop  nomades,  alors  pour  imprimer  trace  de  leur 
passage  ou  de  leur  court  séjour,  ces  populations 
n'ont  point  laissé  après  elles  de  ces  débris  de  civi- 
lisation, qui  puissent  nous  éclairer  d'une  manière 
précise  sur  leurs  mœurs  et  leurs  usages. 

Au  VIe  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Celtes, 
venus  de  la  Frise  et  du  Jutland,  s'emparaient  de  la 
Gaule,  et,  par  leur  fusion  avec  la  population  survi- 
vante à  leur  conquête,  devenaient  eux-mêmes  Gau- 
lois. «  C'était  une  espèce  superbe  d'hommes,  à  la 
l'ois  douce,  brutale,  naïve  et  puissante,  aux  statures 
élevées,  aux  corps  blancs  et  mous,  aux  chevelures 
blondes  et  aux  yeux  bleus  (i).  » 

Souvent  sollicités  par  leur  humeur  vagabonde, 
par  leur  amour  des  héroïques  prouesses,  et  aussi 
par  ce  qu'ils  entendaient  dire  de  la  douceur  et  de  la 
fertilité  des  régions  méridionales,  plus  d'une  fois, 
ils  tentèrent  fortune  de  ce  côté. 

Mais,  malgré  tout,  la  grande  majorité  des  Gaulois 
resta  en  Gaule  et  s'y  fixa  à  demeure.  C'est  ainsi 
qu'ils  formèrent  des  tribus,  dont  chacune  occupait 
un  pays  distinct,  d'où  la  tribu  des  Carnutes,  à 
laquelle  appartiendra  Toiirouvre.  C'est  eux  qui 
nous  donneront  ici  la  première  trace  d'un  monu- 
ment de  main  d'hommes. 

A  l'une  des  extrémités  du  territoire  actuel  de 
Tourouvre,  au  fond  d'un  ravin  inculte  et  solitaire, 
au  pied  d'une  colline  assez  accentuée,  près  de 
l'étang  de  la  Fonte,  exista,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  un  tumulus  gaulois.  Le  poids  du  temps 
l'avait  comme  déprimé,  mais,  pourtant,  il  offrait 
encore,  au-dessus  du  niveau  du  sol,  dans  sa  forme 

i     Histoire  de  la   Gaule,  par  Camille  Juixian,  membre  de  l'Institut. 


L  OCCUPATION   GAULOISE  3 

ovale,  environ  trente  pieds  de  long,  sur  vingt  de 
large,  avec  à  peu  près  deux  mètres  d'élévation. 
Dans  ces  derniers  temps  surtout,  on  l'eût  dit 
comme  affaissé  sous  la  pesanteur  des  siècles. 

C'est  ce  témoin  des  âges  lointains,  si  longtemps 
muet,  que  nous  devons  tout  d'abord  interroger, 
pour  connaître  quelque  chose  de  la  vie  de  ces  temps 
reculés. 

Un  jour,  il  y  aura  bientôt  de  cela  quarante  ans, 
de  témoin  muet  il  devint  singulièrement  parlant, 
sous  la  pioche  du  démolisseur,  qui  s'unissait  alors 
à  la  faux  du  temps  pour  le  faire  totalement  dispa- 
raître. Mais,  avant  de  céder  aux  efforts  du  destruc- 
teur, ses  entrailles  entr'ouvertes  rejetteront  au 
dehors  ce  qu'elles  recelaient  depuis  des  siècles. 

L'urne  funéraire  que  ce  tumulus  renfermait  se 
trouvait,  en  effet,  presque  à  fleur  de  terre,  sans 
aucune  dalle  ou  maçonnerie  pour  la  protéger.  Aussi 
l'instrument  du  destructeur  heurta  facilement  cette 
urne,  et,  comme  ses  coups  étaient  portés  sans 
aucune  précaution,  elle  céda  sans  peine  sous  leurs 
atteintes,  et  s'en  alla  en  morceaux  avec  ce  qu'elle 
renfermait.  Mais,  sitôt  qu'elle  fut  brisée,  il  s'en 
exhala  un  parfum  qui  embauma  l'air  assez  long- 
temps. J'ai  recueilli  ce  témoignage  de  la  bouche 
même  de  celui  qui  fit  cette  découverte  (i).  Quelles 
étaient  la  forme  et  la  dimension  de  ce  vase  ?  Sa  des- 
truction et  l'éparpillement  de  ses   fragments  n'ont 


*(i)  Ce  fut  un  brave  homme  du  nom  de  Privé,  mort  aujourd'hui,  mai- 
habitant  alors  le  village  de  Mézières.  Il  s'était  rendu  acquéreur  de  ce 
petit  coin  de  terrain  pour  l'exploiter.  Sans  attacher  grande  importance  .1 
sa  découverte,  il  en  remit  simplement  les  objets  découverts  à  M.  1  abbé 
Burel,  alors  curé  d'Autheuil,  et  qui  aimait  à  collectionner  les  antiquités. 
C'est  de  ce  dernier  que  nous  les  tenons,  et  nous  les  destinons  au  Musée 
de  la  Société  percheronne,  dont  le  siège  est  à  Mort.igne. 
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pas  permis  de  pouvoir  le  préciser.  11  semblait  être 
double,  car  l'extérieur  était  d'un  grès  rouge  fort 
grossier,  tandis  que  l'intérieur  était  de  terre  brune. 

Son  contenu,  surtout,  était  d'un  réel  intérêt,  car, 
au-dedans  de  cette  urne,  se  trouvaient  deux  sta- 
tuettes, avec  deux  fioles  en  verre,  de  teinte  bleu 
verdâtre.  Tout  cela  était  mêlé  à  une  certaine  quan- 
tité d'ossements  calcinés.  Au-dessous  de  son  anse, 
assez  fortement  accusée,  l'une  de  ces  fioles  portait 
ces  caractères,  qu'il  est  difficile  d'expliquer  aujour- 
d'hui :  VV.  WC.  Quant  aux  deux  statuettes,  nous 
les  étudierons  plus  en  détail  tout  à  l'heure. 

Ces  ossements  calcinés  attestent  bien  que  l'on  se 
trouve  ici  en  présence  d'une  de  ces  antiques  sépul- 
tures que  l'estime  publique  d'une  population  ou 
l'affection  d'une  famille  notable  aimaient  à  décerner 
à  un  défunt  de  marque  (i).  Fut-ce  un  guerrier? 
C'est  possible.  Mais,  pourtant,  l'absence  de  toute 
espèce  d'armes  dans  cette  sépulture  nous  porterait 
à  en  douter. 

Quelques  lignes,  extraites  des  Coutumes  et  céré- 
monies observées  par  les  Romains,  nous  font  con- 
naître les  usages  de  ces  temps  pour  certaines  funé- 
railles solennelles. 

«  Pour  brûler  le  cadavre,  on  élevait  un  bûcher 
en  forme  d'autel  ou  de  tour,  construit  avec  du  bois 
fort  combustible,  autour  duquel  on  mettait  des 
cyprès.  Quand  on  était  arrivé  au  bûcher,  on  y  pla- 
çait le  corps,  qu'on  arrosait  des  liqueurs  les  plus 
précieuses,  et  les  plus  proches  parents  y  mettaient 
le  feu  en  détournant  le  visage.  On  y  jetait  aussi  les 

i  Nous  possédons  une  poignée  de  ces  ossements  :  ils  nous  ont  été 
remis  par  M.  l'abbé  Burel,  qui  les  avait  lui-même  recueillis  sur  place, 
au  moment  de  leur  découverte. 


Fiole  à  parfum  trouvée  dans  le  tumulus  de   Mézieres 
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habits  les  plus  riches  du  mort  et  ses  armes  ;  ses 
parents  coupaient  leurs  cheveux  et  les  jetaient  sur 
le  bûcher.  Pendant  que  le  corps  brûlait,  on  répan- 
dait devant  le  bûcher  du  sang  humain,  qui  apaisait, 
à  ce  qu'ils  croyaient,  les  mânes  du  défunt.  Lorsque 
le  corps  était  consumé,  on  éteignait  les  flammes 
avec  du  vin,  et  les  parents  du  mort  ramassaient  ses 
os  et  ses  cendres  dans  une  urne,  où  ils  mêlaient  des 
fleurs  et  des  liqueurs  odoriférantes.  » 

Les  deux  fioles  à  parfum  trouvées  ici  sont  donc 
encore  bien  significatives  à  ce  point  de  vue.  Dès 
la  plus  haute  antiquité,  on  avait  coutume  d'embau- 
mer certains  morts.  Et  quand  il  y  avait  incinération, 
on  tenait  encore  à  mêler  des  parfums  aux  cendres 
et  aux  ossements  des  défunts.  Les  parfums,  en  effet, 
ne  sont-ils  pas  un  symbole  du  souvenir,  qui  est 
lui-même  comme  un  arôme  que  les  disparus  laissent 
aux  survivants?  Pourquoi  n'y  pas  voir  aussi  comme 
une  attestation  des  suaves  émanations  d'une  vie 
meilleure,  où  sont  passés  ceux  qui  ont  quitté  ce 
monde?  Chez  nous,  chrétiens,  nous  prodiguons 
l'encens  à  nos  défunts,  cet  autre  parfum,  si  symbo- 
lique à  son  tour.  Ce  culte  des  morts,  même  chez 
les  païens,  atteste  la  croyance  à  l'immortalité  future. 

Dans  l'antique  sépulture  du  tumulus  de  Tou- 
rouvre,  deux  burettes  ansées  d'un  verre  de  couleur, 
où  le  bleu  et  le  vert  tendres  se  mariaient  assez  dou- 
cement, contenaient  de  ces  parfums,  dont  l'évapo- 
risation,  après  des  siècles,  avait  encore  la  vertu 
d'embaumer  l'air  où  ils  se'  répandaient.  Nous  don- 
nons ici  le  fac-similé  d'une  de  ces  burettes,  que 
nous  avons  pu  reproduire  à  l'aide  des  fragments 
recueillis  dans  l'antique  tumulus. 

Dès  ce  temps  donc,  la  fabrication  du  verre  était 
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connue,  ces  fioles  en  sont  une  preuve.  Depuis  long- 
temps déjà,  Rome  et  l'Egypte  fabriquaient  le  verre 
dans  des  conditions  assez  perfectionnées.  Or.  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  Gaule,  étant  tom- 
bée sous  la  domination  romaine,  le  premier  soin  du 
vainqueur  fut  d'y  importer  ses  lois,  ses  mœurs,  ses 
coutumes  et  ses  diverses  industries.  Dès  lors,  la 
fabrication  du  verre  commença  à  être  connue  en  ces 
contrées,  et  l'urne  funéraire  que  nous  venons  de 
fouiller  nous  en  rend  témoignage.  On  ne  peut  dou- 
ter que  l'on  ait  eu  alors  couramment  sous  la  main 
de  ces  fioles  en  verre,  telles  que  nous  venons  de 
les  décrire,  pour  l'usage  auquelles  el  étaient  des- 
tinées. 

Mais,  de  même  que  nous  aimons  à  mettre  des 
objets  pieux  sur  la  dépouille  mortelle  de  nos  défunts, 
en  ce  temps-là  aussi,  les  habitants  encore  païens  de 
ces  contrées  se  plaisaient  à  mettre  dans  les  urnes 
funéraires  de  leurs  morts  quelques  reproductions 
des  divinités  alors  en  vogue,  comme  l'atteste  le 
tumulus  de  Tourouvre. 

Mais  quelles  sont  ces  divinités,  qui  ont  ainsi  revu 
le  jour,  après  tant  de  siècles  d'ensevelissement  aux 
entrailles  de  la  terre  ? 

L'une,  divinité  masculine,  est  représentée  par  le 
buste  d'un  personnage  à  figure  jeune  et  plutôt  légè- 
rement grimaçante,  par  une  sorte  de  sourire  niais  ; 
peut-être  faut-il  y  voir  un  Mercure  ou  un  Bacchus, 
et,  selon  d'autres,  le  dieu  Risus.  la  divinité  du  rire. 
Les  païens,  en  effet,  se  plaisaient  à  tout  diviniser. 
L'autre  est  une  femme,  assise  dans  un  siège  de 
nattes  de  jonc,  et  présentant  le  sein  à  son  enfant. 
De  larges  bandeaux  de  cheveux  encadrent  le  front 
de  cette   femme,  et  sont  de  forme  relevée  sur  l'ar- 


I   Ltt  inités    païennes    trouvi 


Lm-U-ltis     de     Mé^ière- 
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rière  de  la  tête.  L'antiquité  a  eu  souvent  coutume 
de  représenter  la  déesse  Latone  dans  cette  forme.  Il 
est  à  croire  que  la  seconde  statuette  du  tumulus 
n'exprime  pas  autre  chose.  Latone  était  la  divinité 
de  ce  temps  qui  passait  pour  protéger  les  femmes 
en  couches  (i). 

Ces  deux  statuettes  en  terre  cuite  comptent  à 
peine  quinze  centimètres  de  hauteur,  elles  sont 
plutôt  frustes  et  n'offrent  rien  de  bien  artisti- 
que. On  sent  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  fabricant 
qui  tenait  à  vulgariser  ces  objets  plutôt  qu'à  faire  de 
l'art. 

En  182s.  à  la  suite  de  fouilles  pratiquées  dans  la 
forêt  d'Évreux,  plusieurs  statuettes,  identiquement 
de  même  type,  furent  mises  à  jour  au-dessous  d'une 
couche  argileuse  (2).  Ce  qui  prouve  bien  que  les 
artistes  de  ce  temps  avaient  alors  multiplié  les  sta- 
tuettes de  ce  genre,  comme  répondant  aux  idées 
ou  aux  goûts  de  ce  moment. 

Quand  eut  lieu  la  découverte  du  contenu  du  tumu- 
lus de  Tourouvre,  la  Semaine  religieuse  de  Secs 
et  les  Annales  de  philosophie,  de  M.  Bonnetty, 
rendirent  compte  de  cette  découverte  et  donnèrent 
quelques  explications,  notamment  sur  l'une  des  deux 
statuettes.  M.  l'abbé  Burel,  l'auteur  de  ces  commu- 
nications à  ces  deux  périodiques,  voulut  voir,  dans 
la  femme  portant  un  enfant,  comme  une  sorte  de 
reproduction  de  la  Vierge  dé  Chartres,  à  laquelle 
les  Druides  se  plaisaient  à  rendre  hommage  (3). 

1  Nous  donnons  ici  en  planches  spéciales  la  reproduction  de  ces  deux 
statuettes  du  tumulus  de  Tourouvre. 

(2}  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  Mémoire  des  Antiquaires  de  Norman- 
die, irc  série,  t.  III,  pp.  193  et  197.  avec  l'album  correspondant. 

5)  Semaine  catholique  de  Se'eSj  mai  187  s  :  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, de  M.  A.  Bonnettv,    |s*  année,  vi"  série,  t.  X. 
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Cette  découverte,  en  effet,  avait  été  faite  au  bord 
de  l'antique  voie  chartraine,  qui,  passant  par  ce 
lieu,  conduisait  à  la  cité  des  Carnutes,  cù  les  Drui- 
des, ayant  connu  quelque  chose  de  l'antique  oracle 
du  prophète  Isaïe,  avaient  dressé  une  statue  à  la 
Vierge  qui  devait  enfanter,  Virgini  pariturœ, 
comme  le  portait  l'inscription  qu'ils  y  avaient  mise. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  dans  les  deux  images 
les  attitudes  des  personnages  ne  sont  pas  complète- 
ment les  mêmes  :  la  Vierge  de  Chartres  offre  de  telle 
sorte  le  divin  Enfant  sur  son  giron,  que  l'on  a  pu 
traduire  cette  double  attitude  par  ce  mot  bien  connu, 
qui  rend  merveilleusement  les  choses  :  Sedet  in 
gremib  Matris  Sapientia  Patris,  la  Sagesse  du 
Père  siège  sur  le  sein  de  la  Mère.  La  statuette  du 
tumulus  donne  simplement  l'attitude  d'une  femme 
qui  offre  le  sein  à  son  enfant. 

Parmi  les  traditions  un  peu  confuses  du  pays,  il 
existe,  il  est  vrai,  une  croyance  assez  accréditée,  qui 
place  dans  cette  région  un  collège  des  Druides, 
l'épaisseur  des  forêts  coupées  de  ravins  et  de  col- 
lines favorisant  leur  retraite  en  cette  contrée.  Leur 
établissement  ici  se  rapporterait  à  la  persécution 
qui  dut  les  atteindre  sous  le  règne  de  l'empereur 
Claude,  et  les  força  de  s'éloigner  de  Chartres,  leur 
contrée -principale.  11  est.  en  effet,  assez  vraisem- 
blable qu'ils  se  soient  réfugiés  sur  la  frontière  de  leur 
pays,  à  une  quinzaine  de  lieues  de  leur  séjour  pri- 
vilégié. Le  nom  de  Feings.  dont  le  voisinage  est 
proche,  porte  bien  la  signification  d'un  pays  finis- 
sant en  cet  endroit.  Mais  on  n'en  peut  conclure  que 
la  statuette  du  tumulus  ait  quelque  rapport  avec  le 
culte  que  les  Druides  rendaient  à  la  future  mère  du 
Sauveur  du  monde. 
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Après  févahgélisation  des  Gaules,  le  territoire 
de  Tourouvre  fera  partie  du  diocèse  de  Chartres, 
jusqu'au  concordat  de  1802,  et  sera  ainsi  sous  la 
protection  de  Celle  qui  avait  choisi  Chartres  pour 
premier  centre  de  sa  dévotion  au  pays  des  Gaules  ; 
c'est  tout  à  la  fois  un  honneur  et  une  faveur  pour 
le  lieu.  Il  nous  plaît  de  la  signaler  dès   ce  moment. 

Toutefois,  si  le  tumulus  de  la  Fonte  a  été  à  signa- 
ler comme  point  de  départ  de  ce  modeste  travail 
historique,  c'est  qu'il  est  un  monument  de  haute 
antiquité,  qui  donne  un  premier  aperçu  sur  la  vie  de 
ce  temps,  mais  ne  peut  que  rappeler  la  civilisation 
païenne  par  ses  usages  et  ses  divinités,  sans  que 
rien  vienne  encore  y  faire  présager  la  civilisation 
chrétienne.  Bientôt,  au  cours  des  événements,  nous 
serons  heureux  de  la  saluer  pour  ces  contrées. 


II 


La  conquête  romaine.  —  Mézières  et  ses  ruines.  Les  monnaies 
trouvées  en  ce  lieu.  —  Les  établissements  gallo-romains  des 
environs  de  Tourouvre.  —  Bellegarde,  la  butte  du  Châtel,  la 
Rosière,  et  le  camp  Saint-Gilles.  —  La  mosaïque  de  Vil- 
liers.  —  La  villa  du  champ  des  Meurgers  à  la  Revardière.  — 
Les  voies  romaines. 


Quand  Cartilage  fut  vaincue,  Rome  reprit  sa  poli- 
tique d'expansion  vers  le  nord.  Soixante  ans  envi- 
ron avant  l'ère  chrétienne,  la  Gaule,  de  plus  en  plus 
divisée,  était  une  proie  toute  désignée  pour  les  con- 
quérants qui  la  convoitaient. En  ce  temps-là,  un  de  ces 
hommes  au  génie  prodigieux  qui  apparaissent  çà  et 
là  dans  l'histoire  du  monde,  Jules  César,  rêvait  de 
renouveler  quelque  chose  des  conquêtes  d'Alexandre 
le  Grand.  Profitant  des  divisions  intestines  dont 
les  diverses  contrées  de  la  Gaule  étaient  alors  tra- 
vaillées, il  en  prit  prétexte  de  s'en  emparer  pour  y 
ramener  l'ordre.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  ren- 
contrer une  résistance  acharnée  de  la  part  de  la 
valeur  gauloise. 

Est-ce  à  dire  que  César  soit  venu  en  personne 
conquérir  ces  contrées?  Rien  ne  le  prouve.  Les  his- 
toriens disent  que  ce  fut  Publius  Crassus,  un  de  ses 
lieutenants,  qui,  avec  la  septième  légion  des  armées 
romaines,  vint  soumettre  cette  partie  du  pays.  A 
diverses  reprises  par  la  suite,  des  soulèvement  s  eurent 
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lieu  pour  secouer  le  joug  des  vainqueurs.  Le  plus 
célèbre  fut  celui  conduit  par  Yercingétorix,  qui  de 
Gergovie  vint  aboutir  à  l'héroïque  dénouement 
d'Alésia.  Cette  fois,  la  Gaule  dut  pour  longtemps  se 
résigner  à  vivre  dans  la  soumission  forcée  à  ses  vain- 
queurs. Ce  fut  l'ère  gallo-romaine,  pendant  laquelle 
les  Romains  implantèrent  ici  leur  civilisation. 
dont  les  mœurs  et  le  sol  lui-même  reçurent  une 
puissante  empreinte,  puisque  aujourd'hui  encore  on 
en  retrouve  de  nombreuses  traces. 

Quand  les  légions  romaines  se  furent  donc  empa- 
rées du  pavs,  elles  s'y  cantonnèrent  et  fondèrent  ça 
et  là  divers  postes  militaires  pour  mieux  surveiller 
leurs  vaincus,  et  s'assurer  pour  l'avenir  la  conquête 
que  leurs  armes  venaient  de  faire. 

Comme,  selon  toute  probabilité.  Mézières  existait 
avant  la  venue  de  leurs  légions  dans  le  pays,  les 
conquérants  s'en  firent  un  centre  pour  la  contrée. 
Ce  nom  de  Mézières  était-il  alors  porté  par  ce 
centre,  qui  paraît  avoir  eu  quelque  importance  ? 
Nous  serions  plutôt  porté  à  croire  que  cette  déno- 
mination lui  est  venue  à  la  suite  de  sa  ruine,  du  mot 
latin  maceriœ,  qui  veut  dire  amas  ou  monceaux  de 
décombres.  D'où  le  mystère  qui  plane,  et  conti- 
nuera de  planer  sur  l'origine  et  le  vrai  nom  de  cette 
antique  ville. 

Mais  du  moins  quelle  fut  alors  son  importance? 
Sur  ce  point  encore  les  avis  des  historiens  et 
archéologues  sont  divers. 

«  Le  hameau  de  Mézières,  dit  Delestang  dans  sa 

ch<  >r<  (graphie  de  l'arrondissement  deMortagne,  situé 

la  commune  de  Tourouvre,  est  réputé  succéder 

i    une  antique  ville  de  ce  nom,   détruite  dans   les 

temps  les  plus  reculés  par  les  effets  d'une  éruption 


LA    CONQUÊTE    ROMAIN  H  1 -, 

volcanique.   On  y  découvre    souvent  des  vestiges 
d'anciens  bâtiments.  » 

Quant  à  l'éruption  volcanique  dont  parle  cet 
auteur,  c'est  une  assertion  absolument  sans  fonde- 
ment, car  dans  toute  la  contrée  il  n'y  a  aucune  trace 
de  cratère  éteint. 

Cet  auteur  pense  encore  qu'en  ce  lieu  a  existé 
l'ancienne  Curia  Saxonica,  établissement,  dit-il. 
formé  par  les  Saxons  dans  le  Corbonnais  un  peu 
après  le  milieu  du  Ve  siècle.  11  s'y  fabriquait,  ajoute- 
t-il,  de  la  monnaie  d'argent  du  temps  de  Charles  le 
Chauve,  qui  régna  de  842  à  877  ;  l'on  voyait  sur  ces 
monnaies  l'inscription  Curia  Saxonica.  On  y  a 
trouvé  en  assez  grand  nombre,  dit  encore  Deles- 
tang,  des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  du 
Bas-Empire.  Selon  ce  même  auteur,  le  moulin  situé 
non  loin  du  manoir  de  Bellegarde,  au  bord  de  la 
Commauche.  par  sa  désignation  de  Moulin  de  la 
Ville,  serait  un  témoignage  en  faveur  de  l'ancienne 
ville  détruite. 

«  La  tradition  du  pays,  dit  de  son  côté  Yaugeois, 
veut  qu'il  y  ait  eu  anciennement  une  ville  à  Mézières- 
Sans  attacher  à  ce  mot  l'acception  précise  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui,  on  peut  assurer  qu'il  y  a  eu  là 
un  grand  établissement.  Partout  où  l'on  fouille, 
dans  l'espace  renfermé  entre  la  butte  de  Bellegarde, 
le  hameau  des  Croix-Chemins,  et  le  pied  de  la  côte 
qui  borde  la  rive  gauche  du  ruisseau  de  Renuuard. 
on  trouve  des  murs,  des  restes  décavés,  des  débris 
de  toute  espèce. 

"  On  rencontre  encore  à  Mézières  une  grande 
quantité  de  tuiles  à  rebords  brûlées,  des  caves  rem- 
plies de  terres  également  brûlées,  et  des  cendres 
entassées,  de  grands  pavés  en  terre  cuite,  des  débris 
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de  poteries  diverses  et  de  creusets,  des  tenailles. 
des  marteaux,  de  grands  amas  de  gros  charbon  de 
bois,  le  tout  enfoui  sous  plusieurs  pieds  de  terre  et 
de  débris.  J'y  ai  même  vu.  poursuit  Yaugeois,  des 
meules  de  moulins  à  bras,  des  fragments  d'urnes  et 
d'amphores,  des  restes  de  fourneaux,  dont  les  murs 
étaient  traversés  par  des  tuyaux  de  terre  cuite... 
Je  possède  quelques-unes  des  médailles  romaines 
qu'on  y  a  trouvées,  notamment  deux  Constantin, 
l'ancien  et  le  jeune,  et  un  Licinius...  Ainsi  Mézières. 
dont  on  ignore  l'ancien  nom,  aurait  été  détruit  par 
le  feu.  dans  le  ive  siècle  de  notre  ère. 

«  11  est  donc  certain,  dit  toujours  le  même  auteur, 
que  les  Romains  ont  eu  là  un  grand  établissement 
pour  la  fabrication  du  fer;  probablement  ils  ne  l'ont 
pas  créé,  ils  ont  pu  l'augmenter  ;  ils  l'ont  utilisé  à 
leur  profit.  Mais  la  situation  de  l'endroit  au  milieu 
des  bois  et  des  mines  de  fer,  et  l'immense  quantité 
de  scories  qui  sont  employées  à  la  confection  de  la 
route,  tout  annonce  qu'avant  eux  les  Gaulois  avaient 
à  Mézières  une  de  ces  magnee  ferrariœ  dont  a  parlé 
Jules  César.  » 

Voici  ce  que  dit  de  son  côté  Fret,  dans  ses  Chro- 
niques percheronnes  : 

«  La  tradition  du  pays,  jointe  aux  nombreuses 
découvertes  qu'on  a  faites  à  différentes  époques,  ne 
permet  pas  de  douter  que,  si  Mézières  ne  fut  pas 
une  ville  dans  toute  l'acception  du  terme,  du  moins 
il  fut  une  place  plus  considérable  par  son  étendue 
que  beaucoup  de  nos  localités  actuelles  décorées  du 
titre  de  ville,  car  partout  où  l'on  fouille  dans  l'espace 
indiqué  plus  haut,  des  fondements  de  murailles,  des 
restes  Je  caves  et  des  débris  de  toute  espèce  s'offrent 
aux  regards.  // 
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11  y  a  un  peu  plus  de  cent  ans,  en  septembre  1801, 
un  chercheur  de  ce  temps,  l'abbé  Taffin,  ancien 
curé  de  Saint-Marc-de-Coulonges,  visitant  remplace- 
ment de  Mézières,  trouva  des  ouvriers  occupés  à 
touiller  le  sol,  pour  construire  les  fourneaux  des 
forges  de  la  Fonte,  et  «  ils  rencontrèrent,  rapporte 
l'abbé  Fret,  beaucoup  de  fondements  de  murs  de 
quatre  pieds  et  demi  de  longueur  sur  autant  de 
profondeur,  au-dessous  du  sol  qui  les  recouvrait.  Il 
en  existe  d'autres  qui  ont.  autant  qu'on  en  peut 
juger,  plus  de  cent  pieds  de  long,  sans  mur  de 
refend,  dans  la  direction  de  l'orient  à  l'occident  ; 
ces  murs  du  côté  du  midi  ont  des  fondements  sail- 
lant au  dehors,  qui  annoncent  l'existence  de  sept  ou 
huit  petits  bâtiments  de  sept  pieds  carrés,  dont  les 
portes  répondaient  à  l'intérieur  d'un  grand  édifice, 
au  milieu  duquel  était  une  base  d'environ  huit  pieds 
de  maçonnerie  en  long  sur  six  de  large.  » 

Cet  édifice,  suivant  la  notice  de  l'abbé  Taffin,  pou- 
vait avoir  été  un  ancien  temple  des  divinités  alors 
en  honneur,  et  les  petits  bâtiments  contigus  étaient 
probablement  à  l'usage  des  sacrificateurs  et  autres 
ministres  de  ce  temple  païen.  Cette  conjecture  est 
vraisemblable,  car  jamais  ville  ne-  fut  sans  lieu  de 
culte,  et  l'on  sait  que  le  paganisme  multipliait  les 
temples  des  faux  dieux  plutôt  que  de  s'en  priver. 
Il  est  bien  rare  en  effet  de  rencontrer  une  ville  sans 
temple,  tant  le  culte  religieux  est  un  besoin  inné 
au  cœur  de  l'homme. 

Les  fouilles  pratiquées  dans  les  appartements 
contigus  à  cet  ancien  temple  ont  amené  la  décou- 
verte d'une  quantité  d'ossements,  de  charbon,  de 
briques  à  rebords,  de  fragments  de  poteries  et  de 
clous. 
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M.  l'abbé  Hamar.  si  compétent  à  ce  sujet  par  suite 
de  ses  curieuses  découvertes  à  Hermès  (i),  l'ancien 
Rotomagus  des  Romains,  pense  qu'il  s'agit  plutôt  là 
d'un  établissement  de  bain.  «  Car.  si  les  Romains 
multipliaient  leurs  temples  pour  leurs  dieux,  ils 
tenaient  aussi  singulièrement  à  leurs  établissements 
de  bain.  Les  appartements  contigus,  avec  ce  que 
l'on  a  trouvé  à  l'intérieur,  portent  à  croire  qu'il  y 
avait  bien  là  un  établissement  de  ce  genre.  Les 
fouilles  sérieuses  pratiquées  à  l'intérieur  auraient, 
comme  à  Hermès  et  à  Beauvais.  fourni  des  preuves 
de  l'importance  qu'il  pouvait  avoir  (2).  // 

Le  caractère  du  lieu  semble  bien  donner  raison 
à  cette  opinion.  Sans  doute,  l'agglomération  du  cours 
d'eau  de  la  Fonte  n'existait  pas  en  ce  temps,  mais 
le  ruisseau,  qui  depuis  l'a  fait  naître,  distribuait 
ii lors  son  courant,  qui  a  donné  lieu  à  l'érection  de 
ces  bnins,  et  les  alimentait  de  ses  eaux  limpides. 

«  Quant  au  séjour  des  Romains  à  Mézières,  pour- 
suit l'abbé  Fret,  la  présomption  se  change  en  cer- 
titude absolue,  parce  que  les  monnaies  et  autres 
objets  anciens  trouvés  là  sont  des  témoins  irrécusa- 
bles. Les  Romains,  après  la  conquête  de  la  Gaule, 
laissèrent  donc  à  l'établissement  de  Mézières  sa 
destination  primitive.  On  continua,  sous  leur  déno- 
mination, à  y  fabriquer  du  fer.  comme  du  temps  des 
Gaulois;  seulement  il  est  probable  qu'en  l'utilisant 
à  leur  profit,  ils  v  firent  les  augmentations  et  les  amé- 
liorations qu'une  civilisation   en  progrès  sur  celle 

1  Hermès,  paroisse  du  diocèse  de  Beauvais,  où  M.  l'abbé  Hamar  i 
été  curé  pendant  plusieurs  années.  C'est  pendant  ce  temps  qu'il  a  su 
mettre  à  jour  les  restes  de  l'important  centre  gallo-romain  connu  autre- 
fois sous  le  nom  de  Rotoni.ijrus. 

(2)  Lettre  de  M.  l'abbé  Hamar,  ancien  curé  de  Hermès,  du  29  février 
1  ii". 
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de  leurs  devanciers  put  leur  faire  juger  indispen- 
sables pour  le  perfectionnement  du  mode  d'extrac- 
tion du  fer,  qui  était  auparavant  à  son  état  tout  à 
fait  rudimentaire. 

«  Quant  à  l'époque  présumée  de  la  disparition  de 
Mézières,  le  seul  genre  d'argumentation  que  l'on 
puisse  employer  pour  la  déterminer  est  celui  des 
médailles.  Comme  dans  les  différentes  fouilles  ou 
découvertes  fortuites  on  n'a  jamais  trouvé  de  pièces 
de  monnaie  postérieures  aux  règnes  des  deux 
Constantin,  dont  le  premier  mourut  l'an  340  de 
Jésus-Christ,  on  peut  conjecturer  que  cette  antique 
cité  cessa  d'exister  vers  le  milieu  du  ivc  siècle.  Les 
nombreuses  couches  de  lave  que  renferme  le  sol, 
les  tuiles,  les  briques  (.1)  et  autres  fragments  calci- 
nés, les  caves  remplies  de  terres  brûlées  et  de  cen- 
dres amoncelées,  enfin  tous  les  autres  débris  por- 
tant l'empreinte  de  la  flamme,  semblent  ne  laisser 
aucun  doute  que  Mézières  n'ait  été  réduite  en  cen- 
dres à  la  suite  d'un  violent  incendie,  qui  fut  très  pro- 
bablement occasionné  par  les  guerres  et  les  dévasta- 
tions de  tout  genre,  dont  nos  pays  furent  le  théâtre 
pendant  les  invasions  des  barbares",  si  multipliées 
dans  les  temps  orageux  de  la  fin  de  l'empire,  à 
l'époque  du  Bas-Empire,  et  les  barbares  ne  peuvent 
être  que  les  Saxons  ou  les  premiers  Francs  (2).  » 

Odolant-Desnos  est  porté  à  croire  que  Mézières 
a  pu  être  l'ancienne  Curia  Saxonica,  fondée  dans 
les  quarante  dernières  années  du  Ve  siècle,  par  Les 
Saxons,    dans  le   comté   d'Hiesmois,   vicairerie   du 


1)    Quelques-unes    de  ces    briques    portent    l'empreinte    de     quelques 
doigts  ;  c'était,  parait-il,  la  marque  du  fabricant. 

(2)    Antiquités  cl  Chroniques    Percheronnes,  par   l'abbé    Joseph    Fret, 
curé  de  Champs,   t.  I.   Manières,  pp.  i2.\  et  suivantes. 
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Corbonnais,  où  l'on  avait  fabriqué  de  la  monnaie 
d'argent  au  nom  de  Charles  le  Chauve,  portant 
l'inscription  indiquée  plus  haut.  On  ne  sait  trop 
quel  est  le  fondement  de  cette  assertion. 

Dans  l'Orne  archéologique  et  pittoresque,  M.  de 
la  Sicotière  confirme  ces  données  sur  l'antiquité  de 
Mézières;  lui-même  dit  y  avoir  trouvé  un  Néron, 
un  beau  fragment  de  poterie  rouge  de  la  forme  la 
plus  élégante,  et  un  style  à  écrire  en  bronze. 

Longtemps  après  ces  premiers  explorateurs,  nous 
sommes  allé  souvent  nous-même  visiter  ces  lieux 
où  fut  jadis  l'antique  Mézières,  et  toujours  nous  y 
avons  fait  quelques  découvertes  attestant  ce  loin- 
tain et  intéressant  passé. 

Pendant  l'hiver  de  1SS0  à  1SS1 ,  des  fouilles,  pour 
cause  de  nivellement  de  terrain,  furent  pratiquées  à 
cet  endroit  du  village  qui  porte  le  nom  de  l'Enclave. 
On  y  a  trouvé  les  traces  d'anciennes  constructions  ; 
à  quelques  pieds  des  restes  d'un  vieux  mur  on  a 
mis  à  jour  cinq  squelettes  humains,  à  peu  de  dis- 
tance les  uns  des  autres,  et  dont  les  ossements  dessé- 
chés étaient  en  parfait  état  de  conservation,  mais 
sans  rien  qui  pût  les  caractériser.  Dans  ce  même 
coin  de  terre,  on  a  rencontré  nombre  de  tuiles  à 
rebords,  dont  quelques-unes  portaient  une  sorte 
d'empreinte  de  pas  de  chat,  et  des  fragments  de 
tuyaux  en  terre  cuite.  Avec  certaines  précautions, 
on  a  pu  dégager  plusieurs  pièces  de  poteries  diver- 
ses,  rouges,  noires  et  grisâtres,  de  formes  variées, 
avec  des  fragments  ornementés,  tout  cela  d'assez 
bonne  facture.  C'est  à  trois  pieds  environ  du  sol 
actuel  que  ces  objets  ont  été  trouvés  (i). 

i  Voir  la  planche  V,  où  sont  rej-ro.luites  diverses  de  ces  poteries  delà 
collection  particulière  de  l'auteur. 
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Au  moment  où  nous  visitions  cette  partie  des 
anciens  terrains  de  Mézières,  la  coupe  de  la  partie 
non  encore  remuée  présentait  à  certains  endroits 
comme  des  détritus  de  briques  pilées,  au  milieu 
desquels  se  trouvaient  les  objets  précités,  avec  quel- 
ques ossements  paraissant  appartenir  plutôt  à  des 
animaux,  et  des  coquilles  d'huîtres. 

A  cette  même  époque  encore  on  a  trouvé  un  reste 
d'arme  tranchante,  sorte  de  poignard  à  lame  un  peu 
recourbée  et  rongée  par  la  rouille  dans  la  partie 
tranchante,  mais  dont  à  la  naissance  se  trouvait 
une  sorte  de  garde  en  cuivre  assez  bien  conservée. 

Nous  avons  recueilli  là  aussi  plusieurs  médailles 
de  bronze,  dont  un  Galba  et  une  Faustine  :  pour  les 
autres,  les  inscriptions  sont  assez  difficiles  à  lire, 
on  croit  y  reconnaître  un  Trajan,  un  Commode  et 
un  Antonin. 

Lorsque  la  charrue  du  laboureur  retourne  le  sol. 
les  sillons  offent  alors  une  terre  noirâtre,  qui  sem- 
ble toujours  porter  la  trace  de  l'incendie:  en  même 
temps  le  soc  met  au  jour  nombre  de  fragments  de 
poterie  rouge,  dite  de  Samos,  et  quand  la  pluie  les 
a  lavés,  ils  s'offrent  d'autant  mieux  au  regard  sur 
la  terre  noire.  Ces  sortes  de  poteries  étaient  géné- 
ralement vernies,  etont  ainsi  d'autant  mieux  résisté 
à  l'action  du  temps.  Quelques-uns  de  ces  fragments 
portent  des  sujets  en  relief  assez  finement  traités  ; 
on  y  distingue  des  personnages  avec  des  animaux 
entremêlés  de  feuillages  bien  rendus.  Dans  le  fond 
d'un  de  ces  vases  à  teinte  rouge,  nous  avons  même 
trouvé  fort  bien  imprimé  le  nom  de  Germani,  tout 
probablement  celui  du  fabricant. 

La  trace  des  anciennes  rues  de  la  ville,  allant  la 
plupart  du  Nord  au  Midi,  et  les  autres  de  l'Ouest  à 


20  TOUROl'YRE   ET   SES   SOUVENIRS 

l'Est,  est  facile  à  suivre  du  regard,  quand,  aux  chau- 
des journées  de  l'été,  on  voit  trancher  sur  le  fond 
vert  des  champs  ensemencés  la  couleur  jaunissante 
des  blés  qui  s'accuse  de  meilleure  heure  dans  un 
certain  parcours,  parce  que,  recouvert  d'une  moin- 
dre couche  végétale,  le  passage  des  anciennes  voies 
s'accuse  ainsi  à  l'œil.  Un  jour,  dans  un  de  ces 
champs  on  venait  d'abattre  un  vieil  arbre,  et  la  cavité 
pratiquée  à  cette  occasion  permit  de  découvrir  un 
croisement  de  ces  rues  antiques,  ce  que  l'on  nomme 
un  carrefour,  ou  quadrivia  des  anciens. 

Partout  sur  ces  champs  plane  je  ne  sais  quoi  d'un 
passé  qui  ne  peut  revivre,  mais  qui  pourtant  de 
temps  à  autre  se  représente  au  jour  sous  la  forme 
de  débris  échappés  à  une  ruine  complète. 

Quand,  vers  188=,.  fut  achevé  le  chemin  du  village. 
c'est  alors  que  nombre  de  ces  débris  du  passé  de 
■  Mézières  ont  revu  le  jour;  mais,  hélas!  comme 
personne  n'était  là  pour  les  sauver,  ou  du  moins  en 
faire  le  relevé,  ce  ne  fut  que  pour  disparaître  à 
jamais  sous  la  pioche  ou  la  pelle  de  l'ouvrier,  qui  a 
tout  comblé  et  nivelé.  En  sorte  qu'aujourd'hui,  de 
ce  petit  coin  de  terre,  si  riche  en  débris  archaïques, 
on  peut  redire  :  Etiam  periere  ruinez,  les  ruines 
elles-mêmes  ont  péri. 

Seule,  la  vieille  fontaine  du  lieu,  dont  les  abords 
si  »nt  pavés  à  un  pied  environ  sous  terre  de  plusieurs 
rangs  de  briques  superposées,  fort  larges  et  fort 
épaisses,  et  qui  a  autrefois  distribué  ses  eaux  à  la 
ville  disparue,  continue  de  jaillir  sans  s'épuiser. 

Mais  là  où  les  légions  romaines  prirent  pied,  elles 
-tirent  créer  des  postes  de  défense  pour  assurer 
leur  conquête.  C'est  la  tradition  du  pays  que  ces 
postes  servaient  à  recevoir  de  petits  détachements 
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Je  légionnaires,  qui  se  tenaient  là,  en  observation, 
pour  éviter  toute  surprise  de  l'ennemi. 

Non  loin  de  Mézières,  entre  la  Haute-Broudière 
et  Bellegarde,  se  trouve  une  motte  entourée  de 
grands  fossés,  sur  laquelle  un  fort  a  dû  exister  autre- 
fois. Elle  est  aujourd'hui  couverte  de  bois,  et  dans 
les  fossés  on  a  abattu  des  chênes  plusieurs  fois  sécu- 
laires. 

Bellegarde.  rien  que  par  son  nom,  conserve  le 
souvenir  d'un  de  ces  anciens  postes  militaires,  sa 
situation  dominante  lui  a  valu  cette  désignation.  Au 
dessus,  en  effet,  presque  vis-à-vis  le  château  de  ce 
nom,  on  aperçoit  un  enfoncement,  formant  un  carré 
long,  qui  ne  s'explique  guère  que  par  l'installation 
d'un  poste  de  défense. 

De  là  au  château  de  la  Yentrouze,  il  n'y  avait 
pas  loin,  et  là  encore  les  conquérants  s'étaient  for- 
tifiés. 

Un  peu  plus  loin,  c'était  la  butte  de  Châtel,  dont, 
aujourd'hui  encore,  le  caractère  reste  assez  marqué 
par  le  fossé  qui  l'entoure.  Vaugeois  dit  même  que 
d'anciennes  traditions  populaires  se  rattachent  à  ce 
lieu  relativement  à  la  destruction  de  Mézières. 

A  la  Rosière,  dont  le  vieux  château  n'a  été  détruit 
qu'au  siècle  dernier,  la  construction  de  l'ancien  fort 
n'avait  probablement  été  dictée  que  par  le  besoin  de 
s'assurer  les  belles  fontaines  qui  sont  à  cet  endroit. 

Un  peu  plus  loin  enfin,  à  l'orée  de  la  forêt  du 
Perche,  se  trouvait  ce  que  l'on  a  appelé  depuis  le 
•camp  Saint-Gilles.  Les  restes  de  cette  ancienne  for- 
tification sont  aujourd'hui  encore  très  visibles,  mal- 
gré les  arbres,  qui  depuis  longtemps  y  ont  pris 
pied.  C'est  un  carré  long,  entouré  de  grands  fossés, 
et  aux  quatre  angles  duquel  s'accusent  quatre  rentes 
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de  tours  arrondies  dont  les  fossés  ont  eux-mêmes 
suivi  la  forme. 

Tout  cela  indique  bien  comment  le  peuple  con- 
quérant s'était  fortement  cantonné  dans  la  contrée  : 
et  s'il  a  senti  le  besoin  de  prendre  de  telles  précau- 
tions, c'est  qu'il  avait  connu  la  valeur  de  la  résis- 
tance du  peuple  conquis,  et  qu'il  se  tenait  en  garde 
contre  tout  retour  offensif  de  sa  part. 

Au  reste,  le  solde  la  contrée,  si  longtemps  muet. 
de  temps  à  autre  a  ses  révélations  sur  l'époque  loin- 
taine où  Mézières  était  habitée.  C'est  ainsi  qu'en 
tSSo.  un  pur  hasard  a  fait  découvrir  l'intéressante 
mosaïque  de  Villiers,  attestant  l'existence  à  cet 
endroit  d'une  importante  villa  romaine. 

En  1SS2,  près  le  village  delà  Revardière,  à  T<  ai- 
rouvre,  au  champ  des  Meurgers,  la  charrue  mettait 
à  jour  quelques  débris  antiques  de  construction  au 
ciment  rouge,  avec  forme  arrondie  dans  Tune  de 
ses  parties:  et.  en  remuant  les  terres,  on  trouvait 
des  briques  à  rebords,  des  quartiers' de  tuyaux  en 
terre  cuite,  avec  une  certaine  quantité  de  coquilles 
d'huîtres  s'en  allant  en  poussière.  Là  encore  pou- 
vaient être  les  restes  d'une  villa  gallo-romaine. 

Pour  relier  ces  divers  établissements,  d'antiques 
voies  romaines  lurent  construites,  elles  apportent, 
elles  aussi,  un  jour  sur  la  civilisation  de  ce  temps. 

Tout  près  de  Mézières  passait,  et  se  retrouve 
encore,  l'ancien  chemin  chartrain,  qui  vit  souvent 
circuler  les  légions  romaines,  et  ici  elles  ont  laissé 
au  passage  un  nom  peu  en  faveur  du  lieu,  sans  doute 
parce  que  pour  elles  l'étape  aurait  été  mauvaise,  de 
là  le  nom  de  Malétable,  mal u m  siabulum. 

De  ^e  dernier  endroit,  la  voie  chartraine  bifur- 
quait sur  Mézières,  qu'elle  traversait,  pour  se  con- 
tinuer dans  la   direction  de  Bellegarde,   se  rappm- 
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chant  de  Tourouvre,  pour  gagner  la  butte  du  Chàtel, 
la  Rosière,  puis  le  camp  Saint-Gilles,  d'où  elle  se 
poursuivait  sur  la  Champinière  et  la  Maurîe,  autres 
établissements  gallo-romains  du  territoire  de  Buber- 
tré,  qui  eurent  dans  le  temps  leur  importance. 

Çà  et  là,  dans  la  campagne,  on  retrouve  quelques 
parties  de  ces  voies  antiques,  et  à  leur  inspection, 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  soin  avec  lequel 
elles  furent  autrefois  construites.  Dans  le  temps,  les 
chariots  de  guerre  ont  foulé  ces  vieilles  voies,  puis 
elles  ont  vu  les  chars  des  riches,  les  voitures  de 
l'industrie  les  écraser  de  leurs  lourdes  roues  ;  depuis 
des  siècles,  les  pas  de  l'homme  et  des  animaux  les 
foulent  sans  cesse,  sans  avoir  pu  les  entamer.  C'est 
qu'elles  furent  très  solidement  bâties. 

Au  fond  de  l'encaissement  de  ces  vieilles  routes, 
on  trouve  une  couche  de  trois  ou  quatre  rangs  de 
gros  silex,  qui  en  forment  la  base  d'un  pied  d'épais- 
seur ;  vient  ensuite  une  autre  couche  de  scories,  puis 
une  nouvelle  assise  de  forts  silex,  et  sur  le  tout, 
une  sorte  de  croûte  de  plus  de  deux  pieds  d'épais- 
seur, légèrement  bombée  sur  le  milieu  et  formée  de 
laitier  et  de  minerai  de  fer,  passé  aux  forges  à  bras, 
et  devenu  d'une  résistance  quasi  indestructible. 

Les  nombreuses  coquilles  d'huîtres  trouvées  dans 
la  contrée  attestent  que  ces  voies  en  se  poursui- 
vant faisaient  facilement  communiquer  avec  le  litto- 
ral. C'est  donc  toute  une  civilisation  passée  que 
leur  tracé  fait  surgir. 

Mais  elles  ont  aussi  servi  de  passage  à  la  vérité 
évangélique,  cette  base  première  de  civilisation, 
car  la  conquête  romaine  ouvrit  la  voie  à  d'autres 
conquêtes,  d'un  ordre  plus  élevé,  et  dont  les  résul- 
tats devaient  être  plus  bienfaisants  et  dès  lors  plus 
durables. 


L'ép-lise  de  Tourouvre. 


III 

La   Paroisse. 


Tourouvre.  —  Son  nom.  —  Quand  est  venue  la  foi  chrétienne 
dans  la  contrée.  —  L'origine  de  la  paroisse.  —  Les  sarcopha- 
ges mérovingiens  de  Tourouvre.  —  Les  villas  du  territoire 
paroissial.  —  Les  chapelles  Saint-Sébastien  et  Sainte-Anne. 

—  Sainte-Nicole.  —  L'ermitage  Saint-Gilles.  —  Sa  statue. 

—  L'église  paroissiale.  —  Saint  Aubin,  patron  de  Tourou- 
vre. —  Importance  de  l'autel  paroissial.  —  Nombreuses  dona- 
tions pieuses  de  ces  temps.  —  Les  dîmes.  — La  raison  d'être 
de  ces  générosités  pieuses.  —  Classement  diocésain  de  Tou- 
rouvre. —  La  dime.  —  Saint  Gilles.  —  Légende  en  vers  de 
saint  Aubin  et  de  saint  Gilles. 


L'opinion  des  auteurs  étant  que  la  destruction  de 
l'ancienne  ville  de  Mézières  fut  violente,  on  peut 
supposer  qu'un  certain  nombre  de  ses  habitants  ait 
trouvé  la  mort  dans  sa  ruine,  mais  ceux  qui  purent 
y  échapper  durent  aller  chercher  un  autre  emplace- 
ment, pour  former  un  nouveau  centre.  Peut-être 
même,  le  lieu  actuel  de  Tourouvre  était-il  déjà  le 
siège  d'an  viens,  ou  bourgade  de  ce  temps,  dont  la 
disparition  de  Mézières  vint  augmenter  l'impor- 
tance. 

Certains  pensent  aussi  que  les  habitants  du  lieu, 
quand  les  Romains  durent  disparaître,  afin  de  mieux 
traduire  leur  mépris  et  leur  haine  pour  tout  ce  qui 
pouvait    rappeler    l'occupation    de    leurs    terribles 
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dominateurs,  auraient,  d'un  commun  accord,  résolu 
de  détruire  par  le  feu  tout  ce  qui  portait  leur  souve- 
nir. D*où  l'incendie  de  Mézières,  qui  ne  sortit  de 
ses  cendres  que  bien  longtemps  après,  par  la  recon- 
struction des  modestes  demeures  qui  constituent 
aujourd'hui  le  village  de  ce  nom.  Plus  rien  en  effet 
ne  subsiste  des  monuments  de  l'ancienne  ville  gallo- 
romaine,  si  ce  n'est  des  débris  engloutis  dans  le 
sol. 

Peut-être  même,  en  ce  temps,  pas  un  habitant  ne 
resta-t-il  au  milieu  de  ces  ruines,  qui  longtemps 
furent  un  objet  de  mépris  et  de  terreur.  De  là  même 
la  cause  de  la  disparition  complète  du  vrai  nom  de 
l'ancienne  ville,  qui  se  trouva  ainsi  à  tout  jamais 
effacé  de  l'histoire. 

La  population  survivante  se  porta  ailleurs,  assez 
loin  même  de  l'emplacement  de  la  cité  détruite,  et 
cette  fois,  ce  n'était  plus  dans  un  ravin,  mais  sur  le 
sommet  d'une  colline,  que  les  habitants  du  lieu  allè- 
rent fixer  leurs  demeures,  non  loin  du  passage  de  la 
voie  romaine,  et  presque  aux  abords  de  la  forêt.  Ce 
dernier  voisinage  n'était  pas  d'ailleurs  sans  raison, 
car,  si  les  champs  offrent  de  multiples  ressources 
pour  la  vie.  la  forêt  n'est  pas  aussi  sans  avoir  ses 
avantages. 

11  semble  même  que  c'est  ce  voisinage  qui  aura 
valu  au  lieu  ce  nom  ne  Tourouvre. 

Alors,  en  effet,  il  y  avait  là.  tout  probablement, 
en  avant  des  épais  fourrés  et  des  hautes  futaies  de 
l'antique  forêt,  un  arbre  géant,  un  de  ces  vieux 
chênes  vénérés  des  Gaulois,  parce  que  leurs  Drui- 
des y  avaient  cueilli  le  gui  sacré  avec  la  serpe  d'or. 
Arbre  à  la  puissante  ramure,  qui  avait  grandi  et 
s'était  fortifié  sous  le  souffle  des  tempêtes.  Le  chêne 
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est  bien  d'ailleurs  le  symbole  de  la  vigueur,  et  son 
nom  parfois  se  confond  avec  celui  delà  force,  robur. 
Or,  il  faut  croire  qu'un  jour  ce  géant  de  la  foret  aura 
été  touché  de  la  foudre,  qui  se  serait  acharnée  sur 
sa  puissante  ramure,  au  point  d'en  tordre  les  bran- 
ches :  d'où  l'expression  de  chêne  tors  ou  tordu,  qui 
n'est  autre  que  le  nom  de  Tourouvre.  à  son  origine 
première,  tortuin  robur.  force  tordue. 

Comme  les  anciennes  chroniques  sont  absolu- 
ment muettes  sur  ces  premiers  temps  de  Tourouvre. 
nous  donnons  tout  d'abord  cette  première  explica- 
tion de  son  nom.  quitte  à  citer  plus  tard  une  autre 
légende,  elle  aussi  assez  expressive  à  ce  point  de 
vue.  Du  moins,  celle  que  nous  donnons  ainsi  a 
l'avantage  d'accompagner  la  naissance  même  de 
Tourouvre,  tandis  que  l'autre  lui  serait  postérieure. 

Mézières  ne  connut  point  la  foi  chrétienne,  rien 
du  moins  ne  le  fait  supposer,  tandis  que  Tourou- 
vre prit  naissance  ou  se  développa  vers  le  temps  où 
l'Évangile  commença  d'être  prêché  dans  ces  régions. 
Mais  par  qui  et  comment  le  christianisme  s'est-il 
implanté  ici  ?  Ces  âges  reculés  ont  leur  mystère  sur 
ce  point,  comme  sur  bien  d'autres.  Ce  qui  est 
admis  généralement,  c'est  que,  vers  la  fin  du  Ve  siè- 
cle, au  plus  tard,  la  foi  chrétienne  fut  prêchée  à 
ces  contrées,  et  s'y  implanta  assez  vite.  Les  premiers 
évêques  de  Chartres,  et,  parmi  eux.  plus  particuliè- 
rement saint  Santin  et  saint  Lubin.  parcoururent 
cette  région,  et  y  semèrent  les  premiers  germes  du 
christianisme.  Depuis  lors,  en  effet.  Tourouvre  a 
toujours  appartenu  au  diocèse  de  Chartres,  jusqu'au 
Concordat  de  1802.  Des  prêtres,  envoyés  de  Char- 
tres, vinrent  ensuite  continuer  l'œuvre  et  la  déve- 
lopper. 
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11  n'est  pas  à  croire,  toutefois,  que  la  contrée  se 
soit  convertie  en  masse  à  la  foi  nouvelle,  les  con- 
versions furent  plutôt  isolées  et  progressives.  Mais 
à  la  faveur  des  lois  éditées  parles  princes,  eux-mêmes 
devenus  chrétiens,  le  paganisme  finit  peu  à  peu  par 
disparaître,  et  le  jour  vint  où  Ton  put  dire  que  tout 
le  pays  était  devenu  chrétien. 

Sans  doute,  au  sortir  des  vices  du  paganisme,  l'aus- 
tère morale  de  l'Évangile  eut  bien  quelque  chose 
d'effrayant  pour  la  faiblesse  humaine,  mais  la  beauté 
de  ses  dogmes  et  la  séduction  de  ses  incompa- 
rables vertus  eurent  assez  vite  encore  une  heureuse 
influence  sur  les  esprits  et  les  cœurs. 

C'est  donc  ici  le  lieu  de  chercher  l'origine  de  la 
paroisse. 

Rien  ne  porte  à  croire  que  ce  soit  le  château  fort 
qui  en  ait  valu  ici  la  naissance,  comme  cela  s'est  vu 
souvent  ailleurs,  car  le  château  paraît  n'être  venu 
que  plus  tard.  C'est  donc  l'agglomération  chré- 
tienne qui,  à  son  début,  aurait  constitué  le  centre 
paroissial. 

C'est  autour  d'une  église  que  s'est  constituée  la 
paroisse,  dit  M.  Imbart  de  la  Tour,  et  c'est  bien  à 
l'époque  où  Tourouvre  naissait  que  le  régime 
paroissial  a  commencé  de  s'établir  dans  la  contrée, 
car  c'est  le  moment  où  l'on  voit  se  fonder  dans  les 
bourgades  un  peu  importantes  une  église,  et  avec 
elle  un  clergé  local. 

Dans  chaque  viens,  en  effet,  l'importance  commer- 
ciale, le  nombre  des  habitants,  la  situation  même  de 
ces  bourgades  sur  les  grandes  voies  de  la  Gaule, 
durent  v  provoquer  de  bonne  heure  l'apostolat  des 
évèques.  Or,  la  création  des  églises  fut  l'œuvre 
capitale   des   évêques.   Seule,    l'église,    affirmation 
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publique  et  solennelle  Je  la  foi,  en  assurait  la  durée. 
En  passant  dans  une  localité,  après  avoir  converti 
les  habitants,  l'évêque  leur  laissait  un  autel  et  un 
prêtre.  Telle  est  l'origine  la  plus  ancienne  Je  l'église 
rurale  (1). 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  souvent,  le 
peuple  eut  sa  bonne  part  dans  cette  œuvre.  A  cette 
époque,  les  Vicani,  habitants  du  bourg,  petits  pro- 
priétaires, marchands,  artisans,  jouissaient  de  cer- 
tains droits  :  et  c'est  aussi  le  moment  où  le  peuple 
commence  à  jouer  un  rôle  dans  les  assemblées  reli- 
gieuses et  dans  certains  actes  de  la  vie  publique. 
Ici,  la  nécessité  d'avoir  un  temple  pour  se  réunir  et 
prier,  de  créer  un  symbole  vivant  de  la  foi  commune 
et  de  l'unité  des  cœurs,  a  fait  sortir  de  terre  l'église 
paroissiale.  Ailleurs,  ce  sera  le  souvenir  d'un  mira- 
cle ou  le  passage  d'un  saint  qui  ont  provoqué  la 
construction  de  l'édifice  sacré. 

A  l'époque  mérovingienne,  le  viens  devint  ordi- 
nairement le  siège  de  la  paroisse. 

Pour  Tourouvre.  à  défaut  de  documents  écrits, 
c'est  encore  au  sol  .qu'il  faut  demander  son  témoi- 
gnage sur  ce  point.  Mais,  du  moins,  on  le  retrouve 
assez  expressif.  Là,  en  effet,  où  s'élève  aujourd'hui 
l'église  actuelle,  on  a  trouvé  d'antiques  sarcophages 
en  pierre,  qui  sont  des  témoins  parlants.  En  1882, 
comme  on  allait  refaire  le  pavage  sous  le  clocher,  des 
fouilles  furent  pratiquées,  pour  s'assurer  du  terrain, 
ce  qui  fit  mettre  à  jour  un  sarcophage  en  grison. 
1!  avait  déjà  été  visité,  car  son  couvercle  man- 
quait. Il  se  brisa  par  le  milieu  quand  on  voulut  le 

1  Les  Origines  religieuses  de  la  France  :  Les  Paroisses  rurales  du 
IVe  au  XIe  sièc/e,  par  Imbart  de  la.  Tour,  professeur  à  l'Université  de 
Bordeaux,  c.  n,  passi/u. 
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soulever  :  aussi,  l'a-t-on  laissé  sur  place,  et  recou- 
vert de  terre,  avec  les  nombreux  ossements  humains 
rencontrés  à  cet  endroit.  La  l'orme  de  ce  sarcophage 
était  bien  celle  qui  correspond  à  l'époque  méro- 
vingienne, c'est-à-dire  qu'il  allait  en  se  rétrécissant 
de  la  tête  aux  pieds.  D'autres  sarcophages  sembla- 
bles ont  également  existé  autrefois  autour  du  clo- 
cher, où,  jusque  dans  la  première  moitié  du  siècle 
dernier,  ils  sont  longtemps  restés  visibles  dans 
leur  partie  supérieure  à  la  surface  du  sol. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  en  présence  de  monu- 
ments attestant,  du  Ve  au  \T  siècle,  une  commu- 
nauté d'une  certaine  importance,  puisqu'il  s'y  trou- 
vait des  personnages  auxquels  on  décernait  cette 
sépulture  de  choix. 

Quels  pouvaient  être  ces  personnages,  à  cette 
époque?  Peut-être  quelques  membres  du  clergé, 
d'anciens  chefs  militaires,  ou  quelques  autres  nota- 
bilités du  temps. 

C'est  vers  ce  temps  que  les  attributions  du  prê- 
tre furent  plus  étendues,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne le  pouvoir  d'enseigner,  auparavant  principa- 
lement réservé  à  l'évêque.  Là  fut  donc  l'archi  prêtre 
mérovingien,  qui  eut  dans  son  ressort  les  villas 
voisines,  car  il  était  le  chef  hiérarchique  d'une 
église  et  d'un  clergé  établis  dans  un  bourg  libre. 

Les  villas,  disséminées  sur  le  territoire  paroissial, 
devinrent  elles-mêmes  des  centres  religieux,  à  cause 
des  agglomérations  d'hommes  qui  se  trouvaient 
dans  leurs  parages,  l'étendue  du  territoire  paroissial 
motivant  ces  fondations  particulières  (i). 


i   Les  Paroisses  rurales  du  IVe  au  Vr  siècle,  par  Imbart  de  i  a  Tour,  c.  iv, 
passint. 
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Ainsi  exista  autrefois,  sur  le  territoire  de  Tourou- 
vre,  au  Moulin-Neuf,  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Sébastien.  Delestang  rapporte  même  qu'au  xvnr  siè- 
cle, alors  que  cette  chapelle  était  détruite  depuis 
un  certain  temps  déjà,  un  laboureur  aurait,  du  soc 
de  sa  charrue,  mis  à  jour  le  coq  du  clocher  de  cette 
ancienne  chapelle  (1). 

On  dit  qu'à  Sainte-Anne  il  y  aurait  eu  aussi 
autrefois  une  ancienne  chapelle,  dédiée  à  la  sainte 
de  ce  nom. 

Quelques-uns  ont  aussi  prétendu  qu'au  champ  des 
Meurgers,  au  village  de  la  Revardière,  là  où  a 
existé  autrefois  une  villa,  il  y  aurait  eu  également 
une  chapelle. 

Mais  aucun  document  ne  nous  donne  de  rensei- 
gnements précis  sur  ces  chapelles. 

Au  début,  le  sol  de  la  Gaule  n'était  pas  découpé 
en  villages,  comme  aujourd'hui.  La  vie  locale  se 
centralisait  sur  ces  grandes  artères,  qui  portaient 
partout  l'activité  et  la  richesse  du  pays.  En  dehors 
des  routes,  le  sol  n'était  guère  habité.  Dans  ces 
solitudes,  l'établissement  du  culte  se  fit  progressive- 
ment, et  il  fut  surtout  l'œuvre  des  solitaires  et  des 
moines,  à  l'époque  carlovingienne,  vers  la  fin  du 
vif  siècle  (2). 

Quelques  pieux  solitaires  laissèrent  çà  et  là  trace 
de  leur  passage,  et  la  foi  populaire  tint  à  en  consa- 
crer le  souvenir. 

A  l'une  des  extrémités  du  territoire  de  Tourouvre, 
dans  un  quartier  solitaire  de  la  forêt,  une  autre 
petite  chapelle  a  laissé  aussi  son  souvenir,  celle  de 


i)  Chorographie  du  canton  de  Tourouvre. 

!,i   IliUAKT   DE   I.A    Tdll  :    IbU. 
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Sainte-Nicole.  On  pense,  dit  l'abbé  Fret,  que  cette 
pieuse  vierge  s'est  sanctifiée  en  ce  lieu,  où  sa 
mémoire  s'est  ainsi  trouvée  consacrée.  Dans  un 
temps,  cette  chapelle  de  Sainte-Nicole  fut  souvent 
fréquentée  par  les  populations  voisines,  qui  aimaient 
à  s'y  rendre  en  pèlerinage.  Elle  n'avait,  d'ailleurs, 
d'autre  revenu  que  le  casuel  résultant  des  offrandes 
qu'v  laissaient  les  pèlerins.  Il  paraît  que  c'est  le  sei- 
gneur de  Tourouvre  qui  nommait  le  prêtre  chargé 
de  la  desservir    i  . 

A  l'ouest  du  bourg  de  Tourouvre,  à  l'entrée  de 
la  forêt  du  Perche  de  ce  côté,  tout  près  de  l'ancien 
camp  romain,  un  antique  ermitage  a  laissé  là  bien 
marquée  l'empreinte  de  son  souvenir.  Ce  petit  coin 
de  la  forêt,  en  effet,  garde  toujours  le  nom  de  bois 
de  Saint-Gilles,  à  cause  de  la  chapelle  de  ce  voca- 
ble qui  a  longtemps  existé  en  cet  endroit.  L'époque 
de  sa  fondation  primitive  est  inconnue,  comme  le 
nom  de  son  fondateur.  A  quelle  occasion  le  nom  du 
saint  abbé  Gilles  vint-il  s'attacher  à  ce  lieu  ?  Rien  ne 
l'indique  davantage.  La  dévotion  populaire  dut  y 
être  pour  beaucoup,  quand  ce  saint  vint  en  renom  : 
en  retour  des  faveurs  que  l'on  en  recevait,  la  recon- 
naissance- s'attesta  par  des  offrandes  qui  finirent 
par  donner  une  certaine  importance  au  modeste 
sanctuaire  bâti  en  son  honneur.  Un  prieuré,  en  effet, 
vint  s'y  adjoindre  avec  ses  dépendances  et  ses  char- 
ges pieuses.  L'espace  de  terrain  envahi  aujourd'hui 
par  le  bois,  et  voisin  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
chapelle,  s'appelle  toujours  le  champ  du  Prieur. 

Au  xviii  siècle,  ce  bénéfice  n'était  plus  qu'une 
simple   chapelle,   à  la   nomination   du   seigneur  de 

(i)  A  percheronnes,  par  Eabbé  J.  Eret,  p.  48S. 
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Tourouvre.  Son  revenu  était  alors  évalué  à  trente 
livres  par  le  Pouillé  de  Chartres  (i). 

Longtemps,  les  habitants  de  Tourouvre.  dans  le 
passé,  aimèrent  à  venir  en  pèlerinage  à  Saint-Gilles 
de  la  foret.  Et,  quand  la  Révolution  eut  rasé  l'anti- 
que chapelle,  ils  tinrent  du  moins  à  ce  que  la  statue 
de  saint  Gilles  prît  place  dans  leur  église,  pour  y 
être  conservée.  Elle  y  fut  apportée  en  1708.  Elle 
méritait  cette  attention  à  tous  égards,  car  elle  avait 
reçu  les  hommages  des  ancêtres  ;  mais  de  plus,  les 
Tourouvrains  firent  en  cela  preuve  de  bon  goût, 
car  cette  statue  a  une  réelle  valeur  artistique.  11  ne 
reste  plus  actuellement  de  l'ancien  édifice  que  les 
bases  de  ses  murs,  dont  les  pierres  émergent  encore 
un  peu  du  gazon.  Pendant  plusieurs  années,  une 
croix  de  bois  lut  entretenue  sur  cet  emplacement,  où 
il  n'y  a  plus  maintenant  que  le  souvenir. 

Quant  à  l'église  paroissiale,  elle  devint,  dès  le 
début,  le  centre  véritable  autour  duquel  se  groupè- 
rent les  habitants,  d'où  l'organisation  territoriale 
qui  s'est  maintenue  à  travers  toutes  les  vicissitudes 
du  temps. 

Nous  trouvons  donc  la  paroisse  constituée  à  la  fin 
du  vic  siècle  ;  elle  a  son  clergé,  ses  fidèles,  son  culte, 
avec  ses  ressources  particulières,  tout  se  résumant 
dans  l'autel,  le  baptistère  et  le  patrimoine.  C'est 
l'église  qui  est  le  centre  de  la  vie  paroissiale,  avec 
ses  croyances  et  ses  divers  intérêts  :  elle  devient  le 
lieu  de  refuge  aux  jours  de  trouble  (2). 

Dès  lors,  l'autel  eut  son  rôle  dans  la  vie  de  la 
paroisse,  et  longtemps  il  resta  le  centre  où  conver- 


ti) L'ahhé  J.  Fret:  Ibii.,  p.  4*7-488. 

(2)  Imkart  un  iA  Tour  :  Ibi.i.,   c.  111,  pp.  7:  et  7; 


34  TOUROUVRE   ET   SES   SOUVENIRS 

geait  la  pensée  du  peuple.  On  jurait  par  l'autel  de 
l'église  paroissiale,  pour  mieux  confirmer  certains 
actes. 

Ainsi  en  1202,  Isabelle  Gruel  approuve  une  dona- 
tion de  dix  sous  de  rente,  faite  par  son  oncle  Guil- 
lorin  à  l'Abbaye  de  la  Trappe.  Que  tous  sachent 
bien,  dit  sa  charte  de  donation,  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir,  que  moi  Isabelle,  fille  de  Guillaume 
Gruel  et  son  héritière,  j'ai  volontairement  concédé 
l'aumône  que  Guillaume  Gruel,  clerc,  frère  de  mon 
père,  a  laissée  aux  moines  de  la  Maison-Dieu  de  la 
Trappe,  c'est-à-dire  dix  sous  de  rente,  que  Aubin 
La  Bourgeire  tenait  de  mes  ancêtres  à  Brézolettes. 
et  toute  la  terre  située  au  Perche,  près  de  Conturbis, 
depuis  l'Avre,  par  la  fontaine  qui  est  sur  l'étang  de 
Conturbis,  jusqu'à  la  gouttière  minérale  qui  se  jette 
dans  l'Avre,  au-dessous  de  Conturbis.  Le  dit  Guil- 
laume, d'ailleurs,  fit  serment  de  ne  rien  réclamer  à 
l'avenir,  sur  le  reste  de  l'héritage  de  ses  ancêtres. 
Et  Isabelle  Gruel  jurait  elle-même,  parle  sacro-saint 
autel  de  Saint-Aubin  de  Tourouvre,  pour  la  garantie 
de  cette  donation  aux  moines  de  la  Trappe  en  ce 
qui  la  concernait,  et,  de  la  sorte,  elle  engageait  même 
ses  héritiers  pour  l'avenir  (1). 

Les  donations  de  ce  genre  se  multiplient  à  cette 
'époque,  et  constituent  comme  autant  de  monuments 
de  la  piété  des  ancêtres. 

En  1238,  cette  même  Isabelle  Gruel,  épouse  de 
Gautier  de  Laleu,  confirmait  une  rente  annuelle  de 
quatre  sous  tournois,  faite  à  l'Abbaye  de  la  Trappe, 
par  Jeanne  de  Randonnav.  sa  mère,  et  elle  y  ajou- 


".artulaire  de  l'Abbaye  de  Notre-Dame  de  la   Trappe,  xxxvm,  pp.  28 
et  29. 
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tait  elle-même  trois  sous  tournois.  Après  elle,  Guil- 
laume Féret  et  ses  héritiers  étaient  chargés  d'acquit- 
ter exactement  cette  rente  (i). 

En  1252,  Guillaume  du  Buat  fait  cession  aux 
moines  de  la  Maison-Dieu  de  la  Trappe  de  treize  sous 
tournois  de  rente,  sur  la  montée  de  Coulhier,  avec 
tous  ses  droits,  en  échange  d'une  rente  de  dix  sous 
tournois aumônée  autrefois  par  son  père,  Guillaume 
du  Buat.  à  cette  même  abbaye,  et  qu'il  avait  assignée 
sur  sa  métairie  de  la  Trapinière,  en  la  paroisse  de 
Tourouvre.  à  la  Toussaint.  En  sorte  que,  s'il  arrivait 
que  lui  ou  ses  héritiers  n'eussent  pu  acquitter  cette 
rente  au  jour  Saint-Rémy.  les  moines  en  toute  jus- 
tice pouvaient  se  dédommager  de  la  valeur  de  cette 
somme  sur  la  métairie  de  la  Trapinière  (2). 

En  1246,  Jean  Chaperon,  du  consentement  de 
Alésie.  son  épouse,  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  fait 
don  au  couvent  de  la  Trappe,  pour  la  fondation, 
après  sa  mort,  d'une  pitance  au  jour  de  son  anniver- 
saire, de  vingt  sous  tournois  de  rente.  Il  assigne  en 
garantie  plusieurs  pièces  de  terre,  notamment  à 
Tourouvre  sur  une  place  (plateau  ',  située  entre  la 
maison  de  Michel  Loce  et  une  grange  lui  apparte- 
nant   3  . 

En  124S,  Guillaume  Picquart.  de  Tourouvre.  dis- 
pose en  faveur  de  l'Abbaye  de  la  Trappe  d'une 
rente  annuelle  et  perpétuelle  de  vingt  sous,  à  charge 
pour  les  religieux  de  célébrer  les  anniversaires  de 
lui  et  des  siens.  11  joint  à  cette  donation  d'autres 
libéralités  en  faveur  de  l'hôpital  de  Mortagne,  du 
monastère  du  Val-Dieu  et  du  prieuré  de  Chénega- 

(1)  Carlu/aire  deT  Abbaye  de  Notre-D.tme  de  la   Trappe,  xxxix.   p.  20. 

(2)  Ibid.,  xxiv.  pp.  6 

(3)  lhid..  xiii,  p    17". 
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Ion.  Pour  sa  paroisse  de  Tourôuvre,  il  assigna  aussi 
quarante-trois  sous,  qui  devront  servir  pour  faire 
la  charité  d'un  pain  une  fois  par  an  aux  pauvres,  à 
l'anniversaire  de  son  décès,  et  pour  le  luminaire  et 
les  oblations  de  son  service  annuel,  il  assigna  deux 
sous  de  rente.  Il  assure  le  revenu  de  ces  rentes  sur 
sa  métairie  de  la  Poterie,  pour  qu'elles  soient  ver- 
sées chaque  année  par  Hugues  Picquart,  son  frère  (i  . 

En  1223,  Guillaume  de  Loisail,  chevalier,  assigna 
à  perpétuité  aux  moines  de  la  Trappe  sept  setiers 
de  grain  à  prendre  annuellement  sur  sa  métairie  de 
Tourôuvre  en  échange  d'une  dîme  et  d'un  setier  de 
blé  que  cette  abbaye  avait  à  Montignv-le-Chartif,  et 
sur  le  moulin  de  Loisail.  Le  blé  devait  être  de  bonne 
qualité  et  bien  vanné,  de  manière  à  pouvoir  se 
vendre  à  Mortagne  au  moins  douze  deniers  (2). 

En  1250,  Guillaume  du  Buat  et  Julienne,  sa  femme, 
vendent  aux  moines  de  la  Trappe,  moyennant  le 
prix  de  sept  livres  tournois,  un  setier  de  troment  et 
un  setier  de  mouture,  à  prendre  en  dernier  sur  leur 
moulin  de  Renouard,  dans  la  paroisse  de  Tourôuvre, 
chaque  année,  au  lendemain  de  Noël,  par  les  mains 
du  meunier.  Et  si  le  moulin  venait  à  être  incendié, 
ou  que  quelque  autre  cause  mît  obstacle  de  ce  côté  au 
paiement  de  cette  rente,  elle  devait  être  prélevée 
sur  sa  métairie  de  la  Torpinière,  à  Tourôuvre  (3). 

L'année  précédente  déjà,  Guillaume  du  Buat  con- 
firmait la  donation  faite  par  Geoffroy  Hoberel,  che- 
valier, et  Mathilde,  sa  femme,  à  l'Abbaye  de  la 
Trappe,  d'une  maison  sise  a  la  Rosière,  paroisse 
de   Tourôuvre,    sur   laquelle    il    se    réservait  trois 

1     Car  lui  aire  de  la   Trappt,  xxxvii,  pp.  421  et  |ar. 

1    Ibid.,  Dr  de  ci  mit   et  c/adiis    diceceiis  Carnutetuis  et  alii'i,  1,  p.  423. 

3    Ibid.,  iv.  pp.  4:  s  et   J26. 
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deniers  de  cens  annuel  en  monnaie  avant  cours  dans 
le  Corbonnais.  11  s'agissait  de  la  maison  de  la 
Rosière,  consistant  en  divers  bâtiments,  avec  terre 
labourable  et  un  pré  (ci. 

En  1243,  ce  même  Geoffroy  Hoberel,  chevalier, 
et  son  épouse,  donnèrent  à  Dieu  et  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  de  la  Trappe,  en  pure  et  perpétuelle 
aumône,  la  maison  de  feu  Hugues  le  Sourd  à  la 
Rosière,  avec  les  bâtiments  et  terre  qui  en  dépen- 
daient (2  . 

En  122s.  Guillaume  de  Bellegarde,  chevalier, 
accorde  à  l'Abbaye  de  la  Trappe  une  terre  située 
dans  son  domaine  de  Bellegarde,  vers  la  Baston- 
dière,  et  près  la  terre  de  Maître  Vivien  du  Bosc. 
C'était  du  consentement  de  Geoffrov  Hoberel,  son 
gendre,  et  de  sa  femme  (3). 

En  1244,  Guillaume  de  Bordeis,  Nicolas  son  fils 
et  Agathe  sa  fille  vendent  à  l'Abbaye  de  la  Trappe, 
au  prix  de  cent  sous  tournois,  leur  part  d'une  terre 
acquise  par  eux-  de  Geoffroy  Hoberel,  chevalier, 
près  de  Tourouvre.  Ils  jurent  sur  les  choses  saintes 
qu'ils  ne  réclament  rien  sur  ces  biens  tenus  jusqu'ici 
par  eux  en  bourgeoisie  (4). 

En  1203,  Geoffroy  Hoberel.  chevalier,  du  consen- 
tement de  sa  femme  Mathilde,  fait  cession  à  Dieu 
et  à  Notre-Dame  de  la  Trappe  d'un  bordage  qu'il 
avait  dans  la  ville  de  Tourouvre,  et  que  tenaient 
de  lui  Guillaume  Le  Bourgeois  et  Etienne  Lepelle- 
tier.    Il  n'en  retenait  rien  pour  lui  et  ses  héritiers. 


(1;  Cartulaire  de  la    Trappe,  v,  p.  426. 
(2)  Ibid.,  vi.  p.  427. 
'3)  Ibid.,  vu.  p.  428. 
|.  Ibid.,    xii,  p.     138.    Ce    droit    de    bourgeoisie    était  en    vigueur    au 
xuie  siècle. 
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si  ce  n'est  la  récompense  éternelle  qu'il  attendait 
de  Dieu  (i). 

En  1244,  Etienne  Lepelletier  et  Richilde,  sa 
femme,  vendent  aux  moines  de  la  Trappe,  moyen- 
nant cent  sous  tournois,  leur  part  d'une  terre  située 
à  Tourouvre,  et  acquise  par  eux  de  Geoflroy  Hobe- 
rel,  chevalier.  Ils  en  confirment  par  serment  la 
jouissance  aux  religieux  (2). 

En  121 2,  Barthélémy  de  Nully  faisait  donation  à 
F  Abbaye  de  la  Trappe,  du  consentement  de  son  fils 
Hamelin,  et  de  son  frère  et  chef  Nicolas  de  Nully, 
en  perpétuelle  aumône  de  toute  sa  dîme  de  Tou- 
rouvre, avec  ses  appartenances  ;  ce  qu'en  121s 
approuvaient  Nicolas  de  Nully,  comme  chef  de 
famille,  et  Renauld,  évêqué  de  Chartres,  dont 
l'église  de  Tourouvre  dépendait  (3). 

La  dîme  ayant  été  instituée  à  l'origine  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  clergé,  il  arriva  même  d'assez 
bonne  heure  que,  par  suite  de  transactions  diverses, 
ces  dîmes  ou  portions  de  dîme  passèrent  aux  mains 
des  laïques,  étant  rachetées  àprixd'argent  ou  de  ser- 
vices particuliers.  L'Église,  toutefois,  ne  voyait  que 
d'assez  mauvais  œil  ces  changements,  et  plusieurs 
fois,  par  la  voix  de  certains  conciles,  elle  tenta  de 
ramener  cet  usage  de  la  dîme  à  son  organisation 
première,  mais  plusieurs  fois,  elle  échoua.  Saint 
Louis  agit  également  dans  ce  sens.  C'était  donc 
chose  louable  de  la  part  des  possesseurs  laïques  de 
dîmes  ou  des  portions  de  dîme  que  de  les  faire  ren- 
trer à  l'église,  par  des  contrats  de  vente  ou  de dona- 


1  fu /aire  de  la   Trappe,  x.  p.    429. 
2     Ibid.,  xi,  p.  429. 

■  /..  xvii.  xviii.  xix.  pp.  432  et  ^-,5. 
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lion.  On  voit  qu'à  Tourouvre  les  choses  furent  ainsi 
comprises  en  ce  temps. 

En  1207,  Robert,  chevalier  de  Foumercou,  rati- 
fie, du  consentement  de  ses  fils  Guillaume  et  Etienne, 
la  donation  faite  par  sa  mère  aux  moines  de  la 
Trappe  de  sa  dîme  de  Tourouvre  ;  Guillaume,  son 
frère,  clerc,  y  avait  déjàconsenti,  et  avec  cette  clause, 
que  si  les  moines  venaient  à  être  troublés  dans  la 
jouissance  de  ce  droit,  ils  seraient  dédommagés  sur 
les  autres  biens  de  la  famille. 

La  même  année,  Gervais  de  Mauchenoy  (1),  che- 
valier, confirmait  la  cession  de  la  dîme  de  Tou- 
rouvre, qui  était  du  ressort  de  son  fief,  et  avait  autre- 
fois été  faite  à  l'abbaye  de  la  Trappe  par  Orieult 
de  Foumercou,  et  ses  fils  Robert  et  Guillaume.  Deux 
parts  de  cette  dîme  devaient  être  acquittées  par 
trois  setiers  de  blé,  un  de  froment,  un  d'orge  et  un 
d'avoine,  mesure  de  Moulins. 

En  1223,  Guillaume  de  Mauchenav,  chevalier, 
approuvait  cette  donation,  mais  à  la  condition  qu'au 
monastère  mémoire  serait  faite  du  donateur  (2). 

En  1243,  Guérin  des  Vergers'  et  Mathilde  sa 
femme  vendent  à  l'Abbaye  de  la  Trappe,  pour  la 
somme  de  sept  livres  tournois,  les  droits  de  bat- 
tage et  d'étente  qu'ils  possédaient  féodalement  sur 
la  dîme  de  Tourouvre.  Jean  de  Monthoin  et  Orieult 
son  épouse,  dont  ils  tenaient  ces  droits,  confirmaient 
cette  donation  de  l'apposition  de  leur  sceau  (3). 

En  1246,  Hugues  Bouclone  et  Asceline  Gastinèle 
son  épouse  donnent,  avec  Guillaume  Duoc  et 
Agathe  Gastinèle  sa  femme,  ainsi  que  Erambure  et 

(1)  Mauchenay.  ancienne  dépendance  de  Landres,  paroisse  de  Mauves 

(2)  Cartulaire  de  la   Trappe,  xxi,  xxn,  xxm,  pp.  434  et  \w. 
3    Ibid.,  xxiv.  pp.  435  et  436. 
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Jeanne,  sœurs  d'Asceline  et  d'Agathe,  vendent  au 
couvent  de  la  Maison-Dieu  de  la  Trappe,  pour  vingt- 
cinq  livres  tournois,  leurs  droits  sur  la  grande  et 
la  petite  dîme  de  Saint-Aubin,  qu'ils  possédaient 
laïquement  et  féodalement  sur  la  grange  décimale 
de  l'église  paroissiale  de  Tourouvre.  Ils  s'astrei- 
gnaient par  serment  sur  les  saints  autels  à  observer 
les  conditions  de  cette  vente,  à  l'exception  des  ser- 
vices dus  au  suzerain,  qu'à  l'occasion  les  moines 
seraient  tenus  de  rendre  par  la  main  de  Jean  de 
Mathai. 

En  124S.  Geoffroy  de  Nulry  approuvait,  comme 
suzerain,  cette  vente  faite  à  la  Trappe  dans  cescon- 
ditions  (1). 

En  1257,  Guérin  des  Vergers  et  Mathilde  sa  femme 
vendent  à  Guillaume,  chantre  de  l'église  de  Châ- 
teaudun,  moyennant  dix  livres  tournois,  tous  leurs 
droits  sur  les  dîmes  de  Tourouvre,  s'obligeant,  par 
serment  sur  les  choses  saintes,  à  exécuter  fidèle- 
ment les  conditions  de  cette  vente. 

En  1241,  ce  même  Guillaume,  chantre  de  Châ- 
teaudun,  en  plein  chapitre  du  monastère,  déclarait 
céder  à  L'Abbaye  de  la  Trappe  différents  droits  rela- 
tifs aux  dîmes  de  Tourouvre,  qu'il  avait  acquises  au 
préjudice  des  moines  (2). 

En  juin  1258,  Nicolas  de  Champeaux,  chevalier, 
confirme  à  l'Abbaye  de  la  Trappe  l'acquisition  de  la 
dîme  de  Tourouvre,  qu'il  avait  faite  autrefois 
d'Orieult  et  de  Robert  de  Foumercou,  chevaliers  (3). 

Ee  is  août  1259.  Guillaume  du  Buat.  curé  de 
Feings,  accordait  à  l'Abbaye  de  la  Trappe  la  conver- 

rttdaire  de  la  Trappe,  xxv.  xxvi.  pp.  .)-,<>  et  137. 
(2)  Ibij.,  xxvn,  xxvin,  pp.   138  et  4^9. 
(})  Ibid.,  xxix,  pp.  439  et  4  I". 
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sion  de  deux  rentes  annuelles,  l'une  de  quatre  livres, 
l'autre  de  cent  sous  qu'elle  lui  devait,  et  une  rente 
de  douze  livres  payables  à  lui  d'abord,  puis,  au  cas 
de  son  décès,  à  Nicolas  son  frère,  chanoine  de  la 
collégiale  de  Toussaint  de  Mortagrie,  leur  vie  durant. 
Les  trappistes  assignaient  en  garantie  leurs  dîmes 
de  Tourouvre  :  i). 

En  1309,  nous  trouvons  un  acte  d 'accensement 
par  l'Abbaye  de  la  Trappe  pour  trente  sous  tournois 
de  rente  annuelle,  à  la  Saint-Rémy,  à  cause  d'une 
maison  située  à  Tourouvre,  et  appartenant  à  Simon 
Le  Maréchal,  qui  devenait  ainsi  homme  de  la  dite 
Abbaye  [condonatus  noster)  (2). 

Enfin,  dans  un  état  des  dîmes  dues  à  Tourouvre, 
pour  le  monastère  de  la  Trappe,  on  relève  encore 
une  part  importante  de  la  dîme  reposant  sur  le  fief 
de  Bernard,  dans  la  paroisse  de  Bazoches-sur- 
Lloesne  (3). 

Tous  ces  actes  pics  indiquent  assez  comment  dès 
cestemps.  qui  furent  des  âges  de  foi,  la  sève  dusen- 
timent  religieux  coulait  à  pleins  bords  dans  l'âme  des 
populations. 

Le  voisinage  de  la  Trappe  explique  assez,  d'ail- 
leurs, pour  les  familles  de  Tourouvre,  ces  nom- 
breuses donations  faites  par  leurs  membres  en  faveur 
de  cette  importante  maison,  dont  les  vertus  et  les 
services   ont  toujours  été  si  grandement  appréciés. 

A  partir  de  ce  temps,  les  monastères  et  les  églises 
deviennent  donc  l'objet  de  la  générosité  populaire. 
et  ces  donations  pieuses  assurent  l'existence  de  ces 

(1)  Cartulaire  de  la  Trappe,  xiiii,  p.  485. 

(2)  Ibid.,  xi.iii.   p.    185. 

(3)  Cartulaire  de  la  Trappe,  Addenda,  xm,  État  des  dîmes  Je  l'Abbaye 
de  la  Trappe  à  Tourouvre.  p.   515. 
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établissements.  Mais  tout  cela  se  faisait  à  titre  de 
réciprocité.  Le  monastère  en  effet  assurait  le  fruit 
de  ses  prières  et  de  ses  pénitences.  De  plus,  le 
monastère,  par  ses  largesses,  subvenait  aux  besoins 
des  pauvres  de  la  contrée.  Il  en  était  de  même  pour 
l'église  paroissiale,  en  la  dotant  on  s'assurait  les 
suffrages  du  clergé,  et  on  lui  donnait  ainsi  le  moyen 
de  secourir  les  malheureux  du  lieu.  La  foi  de  ce 
temps  fit  donc  que  l'établissement  religieux  devint 
vite  le  point  de  centre  où  tout  convergeait. 

A  cette  époque,  d'après  un  pouillé  de  Chartres 
du  xmc  siècle,  Tourouvre  ne  comptait  encore  que 
deux  cent  quarante  paroissiens  (i). 

Mais  que  fut  l'église  paroissiale  de  Tourouvre  à 
son  origine?  Un  monument  tout  d'abord  bien 
modeste,  plutôt  improvisé,  pour  abriter  la  foi  nais- 
sante, tel  que  le  permettaient  alors  les  ressources 
"de  la  communauté  chrétienne.  Ce  fut  d'ailleurs  plu- 
tôt heureux,  car  les  diverses  invasions  barbares 
dont  le  pays  eut  à  subir  le  flot  du  Ve  au  Xe  siècle, 
occasionnèrent  plus  d'une  fois  la  ruine  de  ces  édi- 
fices primitifs.  Un  peu  plus  tard  encore,  le  diocèse 
de  Chartres  en  particulier  n'échappa  point  à  cer- 
tains troubles  occasionnés  par  les  successions  épi- 
scopales,  et  dont  les  églises  particulières  eurent  pas- 
sablement à  souffrir  (2). 

Ce  ne  fut  qu'après  la  conversion  des  Normands, 
et  surtout  après  les  terreurs  de  l'an  1000,  que  la 
construction  des  églises  prit  chez  nous  cet  essor. 
où  la  foi  se  traduisit  par  les  caractères  marqués  du 

rote  communiquée  par  M.  le  chanoine  Sainsot,  Président  honoraire 
de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 

:  Les  Paroisses  rurales  du  IVe  .m  V"  siccle,  par  Imbart  de  la  Tors. 
p.  320. 
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style.  Sans  doute  les  constructions  des  xie  et  XIIe  siè- 
cles gardaient  quelque  chose  d'austère  dans  leur 
caractère  général,  mais  du  moins  l'appareil  en 
feuilles  de  fougère  donne  aux  murs  une  solidité 
plus  marquée,  qui  atteste  tout  ensemble  plus  de 
ressources  dans  le  présent  et  plus  de  sécurité  pour 
l'avenir. 

En  cherchant  bien,  on  trouverait  dans  les  murs 
de  l'église  de  Tourouvre  quelques  restes  de  la  cons- 
truction de  cette  époque,  car.  sur  les  débris  de  l'édi- 
fice primitif  a  dû  s'élever  l'église,  plusieurs  fois 
détruite  au  milieu  des  bouleversements  que  suscita 
la  guerre  de  Cent  ans.  Du  moins,  certaines  parties 
des  anciens  murs  purent  entrer  dans  la  construction 
nouvelle.  Le  vaisseau  actuel  date  seulement  du 
xvr'  siècle,  comme  l'attestent  les  ornementations 
des  principales  fenêtres. 

C'est  sous  le  vocable  de  saint  Aubin,  évèque  d'An- 
gers, que  l'église  de  Tourouvre  paraît  avoir  toujours 
été  placée.  Mais  d'où  peut  bien  venir  l'origine  de  ce 
vocable?  Quand  saint  Aubin  mourut,  vers  le  milieu 
du  VIe  siècle,  après  une  vie  où  le  proclige  avait  si  gran- 
dement éclaté,  et  laissant  après  lui  le  renom  reten- 
tissant d'une  éminente  sainteté,  c'était  le  moment 
où  Tourouvre  naissait  comme  paroisse.  Aussi  il  est 
à  croire  que  la  renommée  de  sainteté  du  bienheu- 
reux évêque  d'Angers  fixa  l'attention  des  habitants, 
et  le  leur  fit  choisir  pour  patron.  Toujours  est-il  que- 
depuis  lors,  le  nom  de  saint  Aubin  est  bien  resté 
attaché  au  lieu,  comme  l'a  voulu  la  foi  des  ancêtres, 
et  la  piété  populaire  n'a  cessé  de  lui  témoigner 
sa  confiance.  Sa  sainte  image,  depuis  longtemps, 
domine  le  fronton  du  maître-autel,  étendant  vers  le 
peuple  sa  main  bénissante. 
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Dans  l'organisation  diocésaine,  Tourouvre  fut 
assigné  à  l'archidiaconé  de  Dreux  et  fut  classé 
dans  le  territoire  du  doyenné  de  Brezolles.  C'est 
l'archidiacre  de  Dreux  qui  nommait  à  la  cure  de 
Tourouvre.  D'après  le  Pouillé  du  diocèse  de  Char- 
tres, en  175S,  le  revenu  de  la  cure  était  évalué  à 
douze  cents  livres.  L'ancienne  dîme  de  Tourouvre 
et  celle  de  Lignerolles  ont  appartenu  pendant  long- 
temps au  prieur  et  au  doyen  de  l'église  de  Saint- 
Denis  de  Xogent-le-Rotrou,  à  qui  elles  furent  con- 
signées dès  ii do  par  le  pape  Alexandre    i). 

Pendant  un  certain  temps,  les  divers  actes  des 
registres  de  la  paroisse  furent  rédigés  en  langue 
latine,  selon  l'usage  reçu  alors  en  plusieurs  endroits. 

Avec  saint  Aubin,  saint  Gilles  garde  une  place  à 
part  dans  la  piété  des  paroissiens  de  Tourouvre. 
qui  le  regardent  comme  le  second  patron  de  la 
paroisse.  N'est-il  pas  d'ailleurs  l'un  des  quatorze 
saints  auxiliateurs,  ou  des  plus  secourables  du 
paradis?  Nul  doute  que  ce  ne  soit  ce  titre  qui  ait 
dicté  la  fondation  de  son  ancien  prieuré,  et  qui 
aujourd'hui  encore  lui  vaut  ici  les  démonstrations 
de  la  foi  populaire.  On  l'invoque  surtout  contre  la 
peur  et  dans  les  fièvres  :  souvent  l'invocation  de 
son  nom  est  d'une  efficacité  merveilleuse. 

Delestang  donne  dans  sa  chorographie  une  naïve 
et  assez  longue  légende  en  vers  très  médiocres,  qui 
raconte  tout  au  long  l'histoire  de  saint  Aubin  et  de 


D'après  le  Pouillé  de  i7;8,  Tourouvre  appartenait  à  l'archidiaconé 
de  Dreux,  et  au  doyenné  de  Brezolles  ;  il  comptait  mille  communiants  : 
la  cure  avait  1.500  livres  de  revenus  ;  les  décimes  étaient  de  53  livres 
(>  sols  6  deniers.  Tourouvre  appartenait  à  la  conférence  de  Longny.  Le 
présentateur  était  l'archidiacre  de  Dreux.  Il  y  avait  un  curé  et  un  vicaire 
(Note  de  M.  le  chanoine  Sainsot  .  Un  Pouillé  un  peu  antérieur  indique 
i>oo  livres  de  revenus  et  800  communiants. 
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saint  Gilles  pour  Tourouvre.  Assurément  c'est  loin 
d'être  une  page  d'histoire,  mais,  du  moins,  c'est  bien 
l'attestation  du  culte  traditionnel  de  la  paroisse  pour 
ces  deux  grands  saints.  Pour  terminer  ce  chapitre 
de  la  paroisse  de  Tourouvre,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  citer  les  principaux  passages  de 
cette  légende  versifiée  de  saint  Aubin  et  de  saint 
Gilles. 


Dans  Arles  florissait  un  pieux  personnage, 

En  tous  lieux  renommé  par  son  noble  parage, 

De  la  foi  défenseur  et  du  sacré  mystère  : 

Ce  soutien  de  l'Eglise  était  le  grand  Césaire. 

Sept  lustres  achevés  de  son  épiscopat 

Lui  donnaient  dans  la  Gaule  un  respectable  éclat. 

La  paix  avait  rendu  la  liberté  des  mutes, 

Et  levé  les  travers  qui  les  obstruaient  toutes. 

Aubin,  prélat  d'Angers,  plein  de  rares  vertus. 

Depuis  longtemps  voulait  réprimer  les  abus. 

Voyant  qu'Arles  était  au  pouvoir  des  Français, 

11  se  détermina,  présumant  du  succès, 

En  faisant  ce  voyage,  à  visiter  Césaire, 

Du  clergé  ce  pontife  étant  la  lumière. 

Le  prélat  des  Chartrains  sur  le  projet  d'Aubin, 

11  lui  fit  proposer  l'abbé  de  Brou,  Lubin, 

Pour  compagnon  intime  en  son  prochain  voyage. 

Aubin  se  voulait  seul  en  son  pèlerinage, 

Néanmoins  il  jugea  devoir  tenir  état 

Du  loyal  procédé,  de  l'offre  du  prélat. 

Lubin  se  rend  auprès  du  prélat  angevin, 

Et  lettre  lui  remet  de  son  diocésain. 

L'évèque  Aubin  l'accueille  et  lui  fait  mille  chères, 

On  fixe  le  départ  ;  en  temps  de  notre  ère, 

N'était  chez  les  prélats  aucun  train  de  maison, 

Et  pour  tout  attirail  ils  portaient  un  bâton. 

Nos  deux  bons  voyageurs,  approchant  de  Césaire, 

Lui  tendent  une  main  et  l'embrassent  en  frère. 

Aubin  dit  au  prélat  les  divers  points  et  cas 

Qu'  gênent  son  esprit,  lui  font  embarras. 

Césaire  résolut  les  points  de  discipline. 

Et  les  cas  relatifs  à  la  sainte  Doctrine. 

Aubin  fut  satisfait  et  lit  part  au  prélat 
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Du  projet  de  Lubin  de  quitter  son  état. 
Puint  n'approuva  Césaire  une  telle  entreprise, 
Et  persuada  Lubin  de  revoir  son  église. 
Pendant  son  court  séjour,  notre  couple  avait  vu 
Un  abbé  nommé  Gilles,  à  L'église  assidu. 
Suivant  enfin  leur  route,  ils  découvrent  Angers  : 
Quel  charme  pour  Aubin  rentrant  dans  ses  foyers! 
Lubin  le  quitte,  et  va  gagner  son  monastère, 
Puis  il  se  rend  prés  de  son  prélat  Ethère. 
Childebert  désira  voir  l'abbé  Gilles  un  jour, 
Sur  le  bruit  de  son  nom,  et  le  mande  à  la  cour. 
Il  ne  crut  pas  pouvoir  abandonner  Césaire, 
D'années  surchargé  et  plus  que  septuagénaire. 

Survint  a  lors  la  mort  de  saint  Césaire. 
Alors  il  s'achemine,  aidé  de  son  bâton  : 
Les  abbés  de  nos  jours  ont  bien  autre  ton. 
Miracles  dans  les  champs,  miracles  dans  les  villes 
Indiquèrent  partout  le  passage  de  Gilles  ; 
Un  peuple  accourut  ;   surpris  de  voir  tant  de  g 
Gilles  s'éloigne  d'eux  et  s'enfuit  dans  les  champs. 
La  cour  déplut  bien  vite  à  notre  solitaire. 
A  ce  départ  pressé,  Childebert  fut  sensible, 
Pour  Gilles  il  sentait  un  attrait  invincible  : 
Jl  lui  donne  une  crosse  où  était  écrit  : 
/Egidio  Childebertus  dédit    i  . 
Kn  partant,  Gilles  sait  que,  de  son  monastère, 
Lubin  était  sorti  pour  remplacer  Ethère 
Sur  le  siège  de  Chartres  ;  il  veut  voir  le  prélat. 
Pour  le  féliciter  sur  son  épiscopat. 
Il  le  trouve  faisant  sa  première  tournée, 
Et  se  rendant  vers  l'ouest  et  lointaine  contrer. 
Gilles,  suivant  Lubin  dans  sa  marche  rurale, 
Lui  servait  d'aide  en  sa  fonction  pastorale. 
Lubin  à  son  troupeau  donne  le  sacrement. 
L'exhorte  à  reconnaître  un  Dieu  toujours  clément. 
Et  le  bénit.  Tous  deux,  poursuivant  leur  carrière, 
Atteignent  à  la  longue  une  faible  rivière, 
Dont  les  bords  divisaient  et  Passif  et  Lubin  (2  . 
Passif  étant  alors  au  village  voisin, 
Adfines  (3    apprend  du  couple  la  présence 

(1)  Don  de  Childebert  à  Gilles. 
:    Saint  Passif,  alors  évêque  de  Sées. 

eings,    paroisse  qui,  dans  ce   temps,  faisait  limite   pour  le  diocèse 
de  Sées,  près  du  diocèse  de  Chartres  en  cette  partie. 
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Au  gué  de  la  rivière  ;  il  s'y  rend,  et  d'avance 

Il  convoite  de  voir  les  deux  diocésains  ; 

Ils  s'envoient  le  salut  et  se  tendent  les  mains, 

Mais  Gilles  passe  seul  de  l'une  à  l'autre  rive, 

Pour  saluer  Passif  d'une  affection  vive. 

Les  prélats  ne  disent  rien  des  choses  d'en-bas, 

De  ce  jour,  le  gué  fut  dit  Gué  des  trois  prélats. 

De  retour  au  hameau,  Passif  aux  habitants 

Dit  qu'après  bien  des  jours,  après  un  long  désordre. 

Le  village  obtiendrait  pasteur  de  second  ordre, 

Qui  ferait  ornement  dans  l'Eglise  et  l'Etat. 

Gilles  et  Lubin  suivent  leur  route  sans  éclat  ; 

Lorsqu'ils  furent  auprès  de  la  Cour, 

Gilles  dit  à  Lubin  d'une  voix  prophétique  : 

Jean  Desportes,  de  Paris,  ici  se  construira    i  , 

Dame  postérité  s'en  émerveillera. 

Lubin,  voulant  passer  quelques  jours  en  retraite, 

A  Gilles  témoigna  son  dessein  de  cachette, 

Et  le  mena  tout  droit  au  lieu  du  Chêne  Tors  (2), 

Dont  étaient  en  ce  temps  peu  hantés  les  abords. 

Ils  y  sont  découverts  des  gens  du  voisinage, 

Dans  les  bois  occupés  à  faire  un  chartage  ; 

Les  trouvent  priant  Dieu  ;  surpris  à  cet  aspect, 

Craignant  de  les  troubler,  ils  s'en  vont  avec  respect. 

Le  soleil  était  prêt  à  rentrer  en  carrière, 

Pour  darder  ses  rayons  sur  notre  hémisphère, 

Lorsque  de  villageois  un  grand  nombre  parut, 

Un  bruit  se  fit  ouïr,  Gilles  les  aperçut. 

Emu,  déconcerté  d'une  telle  affluence,   , 

Il  veut  fuir,  mais  Lubin,  charmé  de  leur  présence. 

L'arrête  ;  il  leur  parla  de  la  céleste  foi, 

Des  divins  sacrements  et  de  l'auguste  roi, 

Il  leur  communiqua  l'accueil  non  ordinaire 

De  Gilles  à  la  cour,  leur  amitié  sincère, 

Du  bon  Aubin,  d'Angers,  les  sublimes  vertus, 

Pour  son  troupeau  chéri  les  sentiments  connus  ; 

Leur  voyage  dans  Arles  auprès  du  grand  Césaire, 

Où  Gilles  était  lié  dans  le  saint  ministère. 

Ensuite  il  les  pria  d'aller  à  leurs  travaux. 

Tout  doucement  fuvait  Gilles  vers  les  bois  haut>. 

Tous  s'étant  rapprochés,  à  l'instant  ils  plantèrent 

Au  pied  même  du  chêne  une  croix  qu'ils  nommèrent 

fi)  Desportes  fat  abbé  commendatuire  de  Tirond. 
(2)  Tourouvre. 
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La  Croix  du  Chêne  Tors,  Crux  Torti  Roboris. 

Gilles,  rejuint  par  Lubin  dans  l'épais  taillis. 

A  mille  pas  plus  loin  l'un  et  l'autre  se  glissent, 

A  leur  regard  parait  une  place  propice, 

Ce  lieu  de  toutes  parts  est  flanqué  de  pailliers, 

Et  pour  en  aborder  on  ne  voit  nuls  sentiers. 

Nos  pieux  pénitents,  pour  fuir  leur  retraite, 

Crurent  bien  en  ce  lieu  leur  personne  secrète. 
[Mais  comme  la  foule  les  poursuit,  ils  prennent  le  p.irti  de  se   séparer. 

En  se  retournant,  Gilles  aperçut  dans  la  foule 

LTn  jeune  ad  descent  de  la  peur  tourmenté  : 

Heu  !  parvu'.um  ad  me  sinite  venire    i  , 

Dit-il,  et  cet  enfant,  à  qui  tout  fait  ombrage, 

Sur  le  cerveau  duquel  la  peur  fait  grand  ravage. 

L'approche  et  voilà  qu'il  s'en  revient  guéri. 

Le  peuple  à  ce  miracle  est  surpris,  attendri. 
[Pour  échapper  aux  manifestations  de  reconnaissance  de  la  foule,  Gilles 
s'enfuit  et  s  en  va  trouver  Aubin,  fevêque  d'Angers,  dont  la  parole  retrempe 
ion  âme,  pui\  regagne  de  nouveau  la  solitude.) 

Il  voit  avec  plaisir  des  gens  du  voisinage 

Constamment  occupés  à  faire  un  essartage, 

Et  d'autres  rapprochant  nombre  de  matériaux, 

Pour  un  jour  s'en  servir  à  d'utiles  travaux. 

Mais  son  cœur  sanglotant,  ses  veux  baignés  de  larmes, 

Firent  naître  soudain  de  trop  justes  alarmes. 

Il  leur  dit  le  décès  du  bon  prélat  Aubin, 

Dont  tout  Angers  regrette  la  perte  et  la  fin. 

LJn  vieillard  dit  qu'un  jour  l'âme  d'un  Juste 

Doucement  s'envolait  vers  le  séjour  auguste-, 

Qu'Aubin  à  son  esprit  vint  se  présenter, 

Qu'en  l'honneur  du  prélat  il  fallait  ériger 

Une  digne  chapelle,  et  que  la  dédicace 

S'en  ferait  par  Lubin.  A  l'heure  même,  on  trace 

Le  plan  de  l'édifice,  à  l'ouvrage  on  se  met, 

La  chapelle  est  bientôt  dans  un  état  parfait. 

Lubin  donne  le  nom  d'Aubin  à  la  chapelle. 

Et  ce  jour-là  fut  pour  tous  fête  solennelle. 

Pour  les  gens  du  pays  et  ceux  du  dehors, 

La  chapelle  tut  dite  Aubin  du  Chêne  Tors. 

La  m   rt  de  l'abbé  Gilles  un  jour  vint  aux  oreil 

I  )e  nos  bons  villageois  qui  pendant  quelques  veilles 

Allèrent  ériger  sur  le  haut  du  coteau 

Où  se  fit  le  miracle  un  agreste  tombeau. 

i     Ile  !  laissez  venir  j  moi  cet  enfant! 


LA    PAROISSE  49 

là  fut  placée,  au  nom  de  toute  la  famille, 

Une  croix  qui  longtemps  eut  le  nom  de  Croix  Gilles. 

Le  lieu  du  Chêne  Tors  fut  bien  vite  habité, 

Dans  sa  chapelle,  Aubin,  comme  un  saint  vénéré, 

Chaque  printemps  voyait  nouveau  pèlerinage  : 

A  la  Croix  Gilles  ensuite  on  allait  en  voyage. 

De  génération  en  génération, 

Toujours  envers  saint  Gilles  est  vénération. 


Si  cette  légende,  ainsi  composée  par  quelqu'un 
du  pays,  n'offre  pas  toutes  les  garanties  d'authenti- 
cité pour  les  faits  qu'elle  rapporte,  elle  a  du  moins 
l'avantage  de  mettre  en  relief  des  noms  restés  chers 
au  pays  de  Tourouvre,  et  d'être  un  témoin  de  la 
dévotion  gardée  à  la  mémoire  de  saint  Aubin  et  de 
saint  Gilles,  les  deux  patrons  et  protecteurs  de  ce 
lieu. 

Avec  le  temps,  le  centre  paroissial  se  développa, 
et  devint  une  bourgade  importante.  Voici  ce  qu'en 
disait  Bart  des  Boulais,  en  1613  : 

«  C'est  un  beau  et  grand  bourg,  près  de  la  forêt 
du  Perche,  à  deux  lieues  de  Mortagne,  auquel  lieu 
le  sieur  de  Tourouvre  a  tout  droit  de  justice  et 
marché  au  jour  du  lundi,  et  auditoire  pour  rendre 
justice  à  ses  sujets,  et  droit  de  chauffage  en  la  forêt 
du  Perche,  pour  la  dite  maison  de  Tourouvre. 

«  Près  le  dit  lieu,  à  l'entrée  de  la  forêt  du  Perche, 
est  une  ancienne  chapelle,  fondée  de  messire  saint 
Gilles,  qui  est  un  lieu  de  dévotion,  où  le  peuple  va 
souvent  offrir  ses  vœux  à  Dieu.  On  tient  que 
c'était  anciennement  un  ermitage,  qui  était  dans  la 
dite  forêt  du  Perche,  mais  on  n'en  trouve  aucuns 
titres  (1).  à 


1      Bart    dbs    Bol-lais    :   Antiquités     du    Perche.    Edition  de    M.    II 
Tournouer.  dans  les  Documents  sur  la  province  du  Perche,  p.  69. 


De  Tournebceuf 


De  la  Vove 


De  la  Porte  de  Riantz 


De  Gislain 


Armoiries  des  Seigneurs  de  Tourouvre. 


IV 


Les  Seigneurs  de  Tourouvre  et  leur  château. 


La  légende  du  premier  des  de  Tournebœuf.  —  Le  château  des 
Vergers.  —  La  lignée  des  de  Tournebœuf.  —  Contrats  de 
rentes  des  deux  Robert  de  Tournebœuf.  —  Transaction- 
entre  Robert  Ier  et  les  religieux  du  Val-Dieu.  —  Recon- 
naissance de  la  noblesse  des  de  Tournebœuf.  —  Clauses  du 
contrat  de  mariage  de  Jehannine  de  Tournebœuf.  —  État  et 
résistance  du  pavs  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  — 
Incroyable  aventure  arrivée  à  l'un  des  de  Tournebœuf.  —  La 
légende  de  la  Croix  rouge.  —  Micheline  Tournebœuf  et  les 
de  La  Vove.  —  État  du  pays  après  la  reprise  des  hostilités. 
—  Galeron  de  La  Vove  et  sa  descendance.  —  Robert  Ier  de 
Tourouvre    et    son  mariaçre   avec    Antoinette    Goévrot.   — 


Robert  II  de  La  Vove.  —  Alexandre  de  La  Vove. 


S 


on  epi- 


taphe.  —  La  sépulture  des  de  La  Vove.  —  Robert  III  de  La 
Vove  et  ses  faits  d'armes.  —  Les  de  La  Vove  au  service  du 
ban  et  de  l'arrière-ban.  —  La  sacristie  de  l'église  de  Tou- 
rouvre. —  Antoine  de  La  Vove.  —  Ses  frères,  Jean-Alexan- 
dre, dit  le  Chevalier  de  Tourouvre,  et  Jean-Armand,  évêque 
de  Rodez.  —  Antoine  II  de  La  Vove,  brigadier  d'armée.  — 
La  châtellenie  de  Tourouvre  est  érigée  en  marquisat.  - 
Marie-Sophie,  demoiselle  de  Tourouvre,  dernière  du  nom.  - 
Vente  du  domaine  de  Tourouvre  à  M.  François  de  la  Porte 
de  Riantz.  —  L'église  de  Tourouvre.  —  Le  nouveau  châ- 
teau. —  Guy-François  de  La  Porte,  dernier  seigneur  de  Tou- 
rouvre. 


Pour  qui  cherche  l'époque  où  se  dressèrent  les 
hautes  tours  du  château  de  Tourouvre.  la  logique 
veut  que  ce  soit  quand  les  seigneurs  du  lieu  com- 
mencèrent à   poindre  à  L'horizon  de  L'histoire.  <  !r, 
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c'est  la  légende  seule  qui,  sur  ce  point,  nous  donne 
une  étincelle  de  lumière.  Là  du  moins  se  fixe  un 
nom  qui  peut  nous  servir  de  fil  conducteur  au  mi- 
lieu de  ces  âges  lointains,  restés  obscurs  au  regard 
de  l'histoire. 

Voici  donc  ce  que  raconte  la  légende  que  nous 
avons  recueillie  au  pays  de  Tourouvre  et  lue  dans 
certaines  pages  : 

C'était  au  Xe  siècle,  vers  l'an  Q20,  l'intrépide  Rol- 
lon  était  devenu  premier  duc  de  Normandie,  après 
l'avoir  conquise  avec  ses  hordes  barbares  et  l'avoir 
pacifiée  par  les  lois  qu'il  sut  lui  donner,  car  ce  fut 
un  aussi  rude  justicier  qu'un  audacieux  guerrier, 
nous  dit  l'histoire,  et  le  prestige  de  son  nom  lui  a 
survécu  longtemps  dans  la  clameur  de  haro,  qui 
durant  plusieurs  siècles  a  eu  force  de  loi  en  pays  de 
Normandie.  Le  roi  de  France  Charles  le  Simple 
avait  dû.  lui-même,  chercher  des  accommodements 
avec  ce  nouveau  chef,  et  plus  tard  lui  donner  en 
mariage  sa  fille  Gisèle. 

Le  duc  s'était  transporté  à  Yerneuil  pour  rendre 
hommage  à  son  suzerain,  et  la  brusquerie  de  formes 
qu'y  mit  le  chef  normand  faillit  même  gâter  les 
choses.  Heureusement,  l'humeur  pacifique  du  mo- 
narque n'en  tira  pas  conséquence. 

Rollon  rentrait  dans  ses  États,  à  la  suite  de  cet 
acte  qui  fait  date  dans  l'histoire.  En  regagnant  la 
ville  de  Rouen,  il  voulut  faire  la  visite  de  ses 
domaines.  Tourouvre  était  sur  son  chemin.  On  dit 
même  que  la  bourgade  de  Tourouvre  se  distingua 
entre  toutes  dans  l'accueil  pompeux  qu'elle  fit  au 
duc  et  à  la  duchesse  de  Normandie.  Mais  voilà 
qu'au  moment  où  le  cortège  faisait  son  entrée,  un 
bœuf,   rendu  furieux  par  le  bruit  des  trompes  de 


LES  SEIGNEURS  DE  TOUROUVRE   ET   LEUR  CHATEAU       53 

guerre  et  par  l'éclat  des  oriflammes  aux  couleurs 
voyantes  que  le  vent  agitait,  courut  sus  à  la  foule. 
Déjà,  plusieurs  de  ceux  qui  se  pressaient  sur  le 
passage  du  souverain  avaient  été  renversés  et  bles- 
sés par  la  bête  en  fureur. 

Puis,  à  l'aspect  de  la  haquenée  blanche,  riche- 
ment caparaçonnée  de  velours  rouge,  que  montait 
la  princesse,  le  bœuf  prenait  son  élan  contre  elle. 

Un  cri  de  détresse  s'échappe  de  la  foule,  quand 
un  beau  jeune  homme  du  cortège  ducal,  saisissant 
la  bête  par  la  queue,  attire  sur  lui  sa  fureur.  Le  dan- 
ger ainsi  écarté,  la  foule  commençait  de  prendre 
plaisir  à  voir  cette  lutte  étrange  entre  l'homme  et 
le  bœuf.  Mais  le  sauveur  de  la  Duchesse,  voulant  à 
tout  prix  sortir  avec  honneur  de  cette  situation 
aussi  critique  que  bizarre,  profita  d'un  moment  où 
le  bœuf  s'efforçait  de  lui  faire  tête,  et,  rapide  comme 
la  flèche,  lâcha  la  queue  et  prit  la  bête  aux  cornes, 
puis  lui  retourna  si  violemment  le  cou,  que  le  bœuf, 
perdant  l'équilibre,  tomba  sur  le  dos,  les  quatre 
pieds  en  l'air.  Alors  le  jeune  homme,  saisissant  la 
bête  aux  naseaux,  d'un  mouvement  non  moins 
rapide  lui  plongea  son  épée  en  plein  cœur. 

Rollon  n'était  pas  homme  à  laisser  un  tel  acte  sans 
récompense.  Le  Duc  et  la  Duchesse  prodiguèrent 
sans  doute  leurs  félicitations  au  jeune  héros,  mais 
ils  firent  mieux  encore,  car  le  courageux  jeune 
homme  fut  anobli,  et  reçut  en  outre  plusieurs 
domaines,  notamment  au  lieu  même,  avec  le  droit 
de  s'appeler  désormais  le  sire  de  Tournebœuf  pour 
lui  et  ses  descendants.  C'est  pour  cela  que  l'écu  des 
de  Tournebœuf  porte  d'a^uf  à  trois  rencontres  de 
bœuf  cV or,  posées  2  et  1. 

Si  le  chêne  tordu  n'avait  déjà  donné  son  nom  à 
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Tourouvre,  ce  fait  de  la  légende  pourrait  encore 
l'expliquer. 

Le  domaine  seigneurial  appelle  d'ordinaire  le  châ- 
teau ;  et  si  le  château  dressait  alors  fièrement  ses 
tours,  ce  n'était  pas  seulement  pour  abriter  celui 
qui  en  porte  le  titre,  mais  aussi  pour  la  défense  des 
demeures  qui  se  groupaient  à  son  ombre. 

C'est  quasi  adossé  à  la  forêt,  au  lieu  dit  les  Ver- 
gers, que  les  seigneurs  de  Tourouvre  bâtirent  tout 
d'abord  leur  château.  11  s'élevait  sur  une  butte  arti- 
ficielle, depuis  longtemps  détruite.  Des  fossés  pro- 
fonds, remplis  d'eau,  en  défendaient  l'accès.  On  n'y 
entrait  que  par  un  pont-levis,  muni  de  ses  herses 
et  jeté  sur  ces  fossés.  Les  remparts  qui  entouraient 
la  cour  intérieure  étaient  flanqués  de  tours  créne- 
lées. Le  château  proprement  dit  était  une  masse  de 
maçonnerie  aux  puissantes  murailles,  offrant  ses 
vastes  salles  aux  immenses  cheminées,  et  surmontée 
de  sa  tour  du  guet,  pour  la  sentinelle  chargée  de 
signaler  le  danger.  Les  châteaux  de  cette  époque 
furent  toujours  beaucoup  plus  des  forteresses  que 
des  maisons  d'agrément.  La  vie  des  seigneurs  de 
ce  temps  ne  connaissait  guère  que  deux  occupa- 
tions :  la  chasse  et  la  guerre. 

Toutefois,  jusqu'au  xivc  siècle,  c'est  en  vain  que 
l'on  cherche  la  trace  des  de  Tournebœuf  dans  les 
événements  du  temps,  rien  jusqu'à  ce  moment  ne 
les  signale  à  l'attention  de  l'histoire. 

Le  premier  dont  les  anciennes  chroniques  fassent 
mention  est  Robert  1er  de  Tournebœuf,  qui  vivait  en 
M44.  son  nom  apparaît  dans  quelques  transactions 
de  ce  temps. 

11  eut  pour  successeur  son  frère,  Robert  II,  dit 
le  jeune,  vers   1372.  Il   est  le  premier  même  dont 
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les  anciens  titres  fassent  une  mention  bien  spéciale. 
11  figure,  en  effet,  avec  Ysabelle,  sa  femme,  dans  un 
contrat  de  rente  perpétuelle,  pour  eux  et  leurs  héri- 
tiers, de  quarante  sous  tournois,  payables  chaque 
année  à  la  Saint-Remy.  Toutes  les  clauses  de  garan- 
tie alors  en  usage  y  sont  bien  spécifiées.  Cet  acte 
fut  passé  le  vendredi  d'après  la  Saint-Martin  d'été 
de  l'an  134 1,  devant  Robert  Lecourt,  clerc,  garde 
des  sceaux  de  la  châtellenie  de  Mortagne,  et  tabel- 
lion du  lieu  (1). 

Un  autre  acte  du  1^  septembre  1352  constate  que,  la 
noblesse  avant  été  contestée  à  ce  même  Robert 
ïournebœuf  le  jeune,  il  déclarait  être  réellement 
gentilhomme,  en  ayant  autrefois  fait  la  preuve  à  Mor- 
tagne, de  par  Mme  d'Alençon,  devant  Messire  Pierre 
de  La  Lande,  chevalier,  et  Guillaume  Giffart,  écuyer. 
Cette  fois  encore,  il  prouvait  bien  et  dûment  «  sa 
gentillesse  »,  devant  les  commissaires  royaux,  par 
l'intermédiaire  de  Messire  Gilbert  de  Prulav,  cheva- 
lier,  Messire  Geoffroy  d'Illiers  et  autres  chevaliers 
et  écuyers,  qui  témoignèrent  de  vive  voix  en  sa 
faveur.  Ainsi  la  noblesse  lui  fut-elle  reconnue.  Ceci 
se  passait  à  Loigny,  devant  Pierre,  chevalier,  sire 
de  ce  lieu  (2). 

Dans  un  acte  du  28  mai  1368,  nous  voyons  figurer 
le  nom  de  Robert  de  Tournebœuf  l'aîné,  qui  ainsi 
serait  le  premier  Robert  de  cette  lignée  dont  nous 
essayons  de  suivre  la  trace.  Pour  sa  terre  de  la 
Ventrouze,  Robert  de  Tournebœuf  l'aîné  devait  faire 
à  Mmc  la  comtesse  d'Alençon  et  du  Perche  une 
rente  de  douze  livres  tournois,  ou  de  monnaie  cou- 


(1)  Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  A. 
,2)  Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  B. 
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ranle  au  pays.  Cette  rente,  d'abord  rachetée  par 
dame  Marie  de  Dillers,  fut  ensuite  par  elle  vendue 
à  Robin  de  Tournebœuf  le  jeune  et  à  ses  héri- 
tiers (i). 

En  1369,  Robin  de  Tournebœuf  faisait  citer  aux 
plaids  de  Mortagne  le  fils  de  Jean  de  Courteraie  et 
ses  tuteurs,  pour  leur  demander  cent  sous  de  rente 
héréditale  avec  leurs  arrérages  de  dix-huit  années. 
Mais  ils  firent  défaut,  et  furent  condamnés  en  con- 
séquence et  commandés  «  à  brandonner  et  bannir  » 
par  jugement  du  17  décembre  136g.  Aussi,  quatre 
bans  furent-ils  faits  de  plaid  en  plaid  pour  la  valeur 
de  dix  amendes,  afin  de  pouvoir  adjuger  en  héri- 
tage au  sire  de  Tournebœuf. 

Antérieurement  déjà,  devant  Guiot  Hugot,  tabel- 
lion juré,  Gautier  de  Meules,  sergent,  avait  attesté 
par  serment  que  Robin  de  Tournebœuf  jeune  était 
k*  procureur  de  son  frère  aîné,  pour  qui  sur  les  lieux 
il  avait  fait  remise  de  quarante  livres  tournois  dues 
d'arréragé,  et  trente  sous  tournois  pour  les  amendes 
encourues.  Pour  cela,  saisie  avait  été  faite  de  la 
métairie  de  Coulierré,  avec  ses  appartenances  tant 
en  maisons,  hébergements,  terres,  prés,  pâturesr 
cours  que  rentes.  Cette  métairie  était  assise  en  la 
paroisse  de  Tourouvre,  au  fief  de  Guillaume  de 
Voré.  Henri  Lecourt,  garde  des  sceaux  de  la  châtel- 
lenie  de  Mortagne,  le  26  janvier  1369,  dressait  acte 
de  tout  cela,  en  témoignage  de  ces  arrange- 
ments (2). 

A  la  date  du  13  septembre  1372,  nous  trouvons  un 
échange  de  rentes  entre  le  couvent  du  Val-Dieu  et 
Robert  de  Tournebœuf  le  vieux. 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  C. 
3     Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  D. 
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Nicolas  de  Russel,  chevalier,  seigneur  de  Cour- 
traie,  avait  autrefois  donné  aux  chartreux  du  Val- 
Dieu  dix  sous  de  rente  sur  le  Moulin  de  Mézières, 
en  la  paroisse  Saint-Aubin  de  Tourouvre,  pour  le 
salut  de  son  âme  et  de  ses  ancêtres.  Cette  rente,  par 
suite  d'un  accord  particulier,  fut  à  ce  moment  reportée 
sur  une  autre  rente  de  chiffre  égal,  que  Geoffroy 
Cornille  était  tenu  de  faire  à  ces  religieux  sur  un 
hébergement  et  une  maison  situés  à  la  Barbinière, 
aux  paroisses  de  Feings  et  de  Tourouvre  (i). 

Par  acte  dressé  à  Bellême,  en  date  du  12  novem- 
bre 1374,  Robert,  comte  d'Alençon  et  du  Perche, 
reconnaît  la  noblesse  de  Robin  de  Tournebœuf.  Ce 
dernier  avait  en  effet  adressé  à  son  suzerain  une 
supplique  pour  se  faire  exempter,  comme  noble,  des 
redevances  qui  lui  étaient  réclamées.  Le  frère  du 
comte  actuel  avait  reconnu  que  le  frère  du  sup- 
pliant avait  été  lui-même  affranchi  de  ces  droits, 
«  après  bon,  vrai,  loyal  et  certain  enseignement 
comme  personne  noble,  et  né  de  père  et  de  mère 
nobles  ».  Il  l'exemptait  donc  des  droits  récla- 
més (2). 

Il  semble  que  Robert  de  Tournebœuf,  le  jeune, 
soit  mort  au  cours  de  l'année  1375,  car  un  arrange- 
ment du  30  mai  1376  est  passé  entre  Ysabelle,  jadis 
femme  de  Robert  de  Tournebœuf  l'aîné,  et  Symon 
Drouet,  procureur  de  damoiselle  Jehanne,  jadis 
femme  de  feu  Robert  le  jeune,  en  son  nom  et 
comme  garde  de  ses  enfants,  au  sujet  d'une  somme 
de  douze  francs  d'or  à  payer  en  deux  termes.  Un 
droit  de  rachat  de  la  moitié  de  cette  somme  était 


1)  Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  E. 

2)  Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  F. 
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dû  par  suite  de  la  mort  et  trépasse  ment  du  dit  feu 
de  Tournebœuf  le  jeune,  à  cause  de   la   moitié   de 

it  le  tènement  que  cette  Dame  avait  «  en  la  ville 
paroisse  de  Tourouvre  et  ailleurs  ».  Colin  de 
Saint-Aignan,  écuyer,  Thominde  Jouis  etGuillaume 
de  Voré  intervinrent  dans  cet  arrangement  (  i). 

Le  24  juin  1384,  Guillaume  de  Voré  cédait  à  cette 
même  Ysabelle  et  à  ses  ayants  cause  «  un  cheval  de 
corvée,  parce  que  plainière  satisfaction  lui  en  avait 
été  taicte  />.  C'était  avec  engagement  formel  pour 
lui  et  ses  hoirs  de  reconnaître  à  tout  jamais  cet 
engagement    2  . 

A  quelque  temps  de  là,  Jehanne,  femme  de 
Robert  de  Tournebœuf  le  jeune,  mourait  à  son 
tour,  laissant  après  elle  deux  enfants,  Jehannin  et 
Jehannine.  Jehan  Le  Hannisque  ayant  demandé  la 
main  de  Jehannine,  Ysabelle,  seule  survivante  des 
ascendants  de  l'orpheline,  donna  son  consentement 
à  ce  mariage.  Le  contrat  en  fut  rédigé  le  19  juil- 
let 1391,  par  Jehan  des  Prés,  clerc  tabellion  de  la 
châtellenie  de  Mortagne,  au  nom  de  Henry  Lecourt, 
garde  des  sceaux  de  cette  châtellenie.  On  y  voit  que 
Jehannin  abandonnait  à  tout  jamais  à  sa  sœur,  à  son 
mari  et  à  leurs  héritiers  sa  métairie  des  Forges, 
située  à  Tourouvre,  avec  toutes  ses  dépendances, 
et  ce  qu'y  avaient  ajouté  ses  prédécesseurs,  plus 
deux  maisons  «  en  la  ville  de  Tourouvre  »,  bâties 
autrefois  par  Robert  l'aîné  et  Ysabelle,  et  avec  cela 
encore  cent  sous  tournois  de  rente  héréditale, 
pavables  en  monnaie  courante  du  pays  et  assis  sur 
la  maison  de  la  Girardinière. 


i,  Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  G. 

■   aux  pièces  justificatives,  lettre  H. 
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A  ce  contrat,  fut  présent  noble  et  puissant  Sei- 
gneur de  Vendôme,  seigneur  de  Feillet  et  de  la 
Ventrouze,  qui  assigna,  leur  vie  durant,  aux  jeunes 
époux,  une  somme  de  trois  cents  francs,  qui  «  tous 
en  écu  d'or  furent  baillés  par  la  main  de  Pierre 
d'Illiers,  écuyer  //.  Haut  et  puissant  Seigneur,  Pierre 
de  La  Lande,  parent  de  Jehannine  de  Tournebœuf, 
intervint  aussi  à  ce  contrat. 

Le  20  novembre  1392.  Jehan  de  Vendôme  consta- 
tait que  Jehan  Le  Hannisque  et  Jehannine  sa  femme 
avaient  bien  reçu  de  Pierre  d'Illiers  cette  somme 
de  trois  cents  francs  en  couronnes  d'or,  plus  deux 
sous  et  six  deniers  tournois,  selon  les  clauses  de 
leur  contrat  de  mariage.  Les  deux  époux  faisaient 
le  serment  «  sur  leur  corps  »de  tenir  toutes  les  con- 
ditions qui  y  étaient  mentionnées    1  . 

Lyot  de  Tournebœuf  succéda  à  ces  deux  Robert 
de  Tournebœuf,  en  1400. 

Il  laissa  Tourouvre  à  son  fils  Jean,  dont  on 
retrouve  la  trace  en  141=,,  à  propos  de  la  vente  faite 
par  lui  aux  religieux  du  Val-Dieu  d'une  rente  de 
cent  dix  sols,  que  Jean  le  Seigneur  était  tenu  de  lui 
faire  pour  la  baillée  du  moulin  de  Villarchin.  Il 
vivait  encore  en  1415. 

Cette  famille  eut  ses  alliances  nobles,  et  à  défaut 
d'autres  documents  sur  ce  point,  nous  aimons  à  citer 
les  armoiries  que  longtemps  on  a  vues  au  bas  d'une 
vieille  vitre  de  l'église  de  Tourouvre:  elles  portaient  : 
écartelées  aux  2  et  4  de  sable  a  la  croix  ancrée  d'ar- 
gent :  aux  2  et  3  d'azur,  à  trois  rencontres  de  bœuf 
d'or,  posées  2  et  1. 

En  ce  temps-là,  c'était  grande  pitié  au  royaume 

1     Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  I. 
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de  France,  dont  les  Anglais  foulaient  le  sol.  Il  est  à 
croire  que  les  événements  de  cette  époque  tour- 
mentée trouvèrent  les  seigneurs  de  Tourouvre  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Les  vieux  chroniqueurs 
attestent  d'ailleurs  que  toute  la  noblesse  du  pays  fit 
alors  vaillamment  son  devoir. 

Après  la  reprise  de  Bellême  par  Warwick,  vers 
Tannée  1420,  le  Perche  et  la  Normandie  furent 
inondés  par  l'invasion  anglaise,  qui  fit  cruel- 
lement sentir  sa  domination  au  pays.  Sous  pré- 
texte de  retard  dans  le  paiement  de  leur  solde, 
les  Anglais  se  croyaient  tout  permis  et  pillaient  sans 
pitié  les  campagnes.  Tout  leur  était  de  bonne  prise, 
chevaux,  bestiaux,  blés,  boissons,  chars,  foins  et 
avoines,  même  l'es  personnes.  Partout  s'exerçaient 
en  ces  malheureuses  contrées  des  violences  inouïes 
et  d'inqualifiables  excès,  aussi  c'était  partout  une 
désolation  et  une  dépopulation  effrayantes.  L'histoire 
a  gardé  le  souvenir  des  larcins  et  meurtres  sans 
nombre  des  faux-visages,  qui,  pour  échapper  plus 
sûrement  à  la  fureur  populaire,  se  couvraient  d'un 
masque  en  perpétrant  leurs  forfaits. 

Pourtant  le  duc  Jean  d'Alençon  «  avait  levé  une 
belle  et  gaillarde  armée  »,  dit  Bart  des  Boulais.  Le 
duc,  assisté  de  la  noblesse  du  Perche  et  des  bons  et 
fidèles  Français  du  pays,  se  porta  à  la  rencontre  des 
Anglais,  qu'il  rencontra  près  de  Mortagne,  où  ils 
avaient  donné  rendez-vous  à  ceux  de  leur  parti .  C'est 
en  grand  nombre  qu'ils  s'étaient  ainsi  assemblés  de 
Bellême,  d'Alençon,  de  Verneuil  et  autres  villes 
circonvoisines,  qui  étaient  tenues  par  eux. 

Quoique  les  forces  du  duc  d'Alençon  fussent  loin 
d'égaler  en  nombre  les  troupes  ennemies,  il  résolut 
cependant  de  les  attaquer,  et  il  groupa  ses  hommes 
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avec  tant  de  dextérité,  que  les  Anglais  ne  s'en  dou- 
tèrent même  pas.  Ils  ne  se  défiaient  d'ailleurs  nulle- 
ment d'une  attaque,  et  ne  pensaient  rien  moins  qu'à 
son  dessein,  tout  le  pays  étant  à  leur  dévotion  avec 
ses  meilleures  et  ses  plus  grandes  forteresses.  Donc, 
avec  ce  qu'il  avait  pu  assembler  en  toute  hâte  et  à 
la  sourdine  dans  le  pays,  le  duc  Jean  se  jette  entre 
Tourouvre  et  Mortagne,  ayant  soin  de  se  mettre  à 
couvert  aux  grandes  et  belles  vallées  qui  sont  entre 
Saint-Hilaire,  Sainte-Céronne,  Mortagne,  et  autres 
lieux  plus  retirés  encore  des  proches  environs. 
Quand  voilà  que  les  Anglais  se  mettent  sur  pied. 
alors  les  trompettes  sonnent,  et  toute  l'armée  se  met 
en  campagne. 

«  Le  cœur  commence  à  panteler  aux  Percherons, 
dit  un  vieux  chroniqueur,  du  désir  qu'ils  avaient 
d'en  venir  aux  mains  contre  l'ennemi.  »  Le  duc,  qui 
en  était  à  ses  premières  armes,  comme  chef  suprême 
de  l'armée,  se  sentit  encouragé  lui-même  par  cette 
ardeur  de  ses  soldats.  11  sut  l'exciter  encore  en  leur 
disant  :  «  Mes  amis  et  compagnons,  souvenez-vous 
de  l'injure  des  guerres  allumées  parles  Anglais.  Les 
princes  du  sang  sont  chassés  de  chez  eux.  Vous 
avez  perdu  avec  nous  votre  liberté,  vos  églises,  les 
tombeaux  de  vos  ancêtres,  la  présence  de  vos  pères 
et  de  vos  enfants  qui  ne  peuvent  à  cause  de  leur 
âge  éviter  la  captivité,  détenus  qu'ils  sont  dans  vos 
maisons.  Il  n'y  a  pour  vous  d'autre  espérance  de 
salut  que  dans  la  victoire,  que  Dieu  nous  donnera 
s'il  lui  plaît.  Donc,  que  chacun  de  vous  se  dispose 
à  vaincre  et  à  chasser  l'ennemi.  ;> 

A  ce  moment  survient  le  sire  Ambroise  de  Loré. 
lieutenant  du  duc,  accompagné  des  Manceaux,  qu'il 
avait  amenés  de  Sainte-Suzanne,  et  il  fond  à  l'impro- 
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viste  sur  le  capitaine  Maurice  Echare,  gouverneur 
de  BelJême  pour  les  Anglais,  qui  s'avançait  en  forme 
d'avant-garde  à  la  tête  d'une  grosse  troupe  armée  à 
la  légère.  L'attaque  fut  si  vive  et  si  imprévue,  que, 
sans  songer  à  se  défendre,  les  Anglais  prirent  hon- 
teusement la  fuite.  Mais  ils  furent  activement  pour- 
suivis, et  leur  défaite  désordonnée  porta  le  trouble 
dans  tout  le  reste  de  l'armée  anglaise,  si  bien  qu'il 
en  resta  huit  ou  neuf  cents  surplace,  les  autres  sau- 
vant leur  vie  par  la  fuite  comme  ils  purent.  Le  prin- 
cipal effort  de  cette  rencontre  eut  lieu  entre  Sainte- 
Céronne  et  le  grand  chemin  tendant  à  Tourouvre. 
11  n'y  a  pas  longtemps,  ajoute  le  chroniqueur,  que 
des  laboureurs,  du  soc  de  leur  charrue,  ont  mis  à 
découvert  plusieurs  sortes  d'armes,  de  brigandines, 
d'épées  et  d'écussons,  en  labourant  la  terre  des 
champs  de  cette  contrée,  autrefois  témoin  de  ce 
-fait  d'armes.  Ceci  se  passait  en  1422. 

Antoine  de  Tournebœuf,  écuver,  était  seigneur  de 
Tourouvre  et  de  la  Guimandière. 

Au  testament  de  Mmc  Marie  d'Armagnac,  duchesse 
d'Alençon.  rédigé  le  22  juillet  1473,  figure  le  nom  de 
frère  Richard  de  Tournebœuf.  pour  une  somme  de 
cinquante  livres  tournois. 

Avec  ces  deux  derniers  de  Tournebœuf  s'éteignit 
pour  Tourouvre  le  nom  de  cette  famille. 

Si  l'histoire  a  assez  peu  enregistré  le  nom  des  de 
Tournebœuf,  en  revanche,  la  légende  populaire  la 
conserve  d'une  manière  assez  marquée. 

Voici  d'abord  une  première  et  assez  singulière 
légende,  qui  se  raconte  au  pays  de  Tourouvre  sur 
une  incroyable  aventure  arrivée  à  l'un  des  sires  de 
Tournebœuf.  Peut-être  alors,  serait-ce  Antoine  de 
1  ournebœuf  qui  en  serait  le  héros. 
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Ce  sire  de  Tôurnebœuf  était  bon  par  nature,  dit- 
on,  et  d'humeur  assez  bienfaisante,  mais,  en  revan- 
che, il  était  fort  peu  dévot  et  des  plus  passionnés 
pour  la  chasse. 

Or,  donc,  un  jour  qu'il  se  disposait  à  courir  le 
cerf  dans  la  forêt,  suivant  ses  ordres,  les  piqueurs 
sonnent  du  cor,  les  valets  de  chiens,  couplant  la 
meute  hurlante,  faisaient  vacarme,  de  manière  à 
couvrir  les  appels  de  la  cloche  voisine  convoquant 
les  fidèles  à  la  veillée  de  Noël. 

Le  sire  de  Tourouvre  avait  épousé  une  noble 
demoiselle,  aussi  remarquable  par  sa  vertu  que  par 
sa  beauté.  Et  la  noble  châtelaine  avait  pensé  qu'en 
ce  jour  solennel,  elle  n'irait  pas  seule  rendre  ses 
hommages  à  l'Enfant-Dieu.  Aussi,  s'avançant  timi- 
dement vers  le  sire  de  Tôurnebœuf,  elle  lui  dit  avec 
beaucoup  de  douceur  dans  la  voix  :  «  Monseigneur 
aurait-il  oublié  que  c'est  aujourd'hui  la  Noël  chré- 
tienne ? 

—  Je  n'ai  point  oublié,  dit-il,  car  je  n'ai  jamais 
bien  su  ce  que  cela  signifie. 

—  La  Noël,  Monseigneur,  c'est 'l'anniversaire  Je 
la  naissance  du  Sauveur,  et  tout  chrétien  doit  en  ce 
jour  faire  trêve  aux  plaisirs  profanes  comme  aux 
labeurs  ordinaires,  pour  aller  adorer  l'Enfant-Dieu. 

—  C'est  bon  pour  les  femmes  et  les  manants., 
repartit  le  sire  de  Tourouvre.  allez-v  donc  si  bon 
vous  semble,  Madame.  Pour  moi.  j'aime  la  chnsse. 
et  j'en  veux  faire  une  aux  flambeaux  cette  nuit  même. 
j'ai  donné  mes  ordres  à  ce  sujet.  // 

Une  dernière  supplication  de  la  noble  dame  in'. 
reçue  par  ce  propos  aussi  malsonnant  que  malheu- 
reux :  «  Plutôt  que  de  vous  accompagner,  j'aimerais 
mieux  être  embroché  et  rôti  par  le  diable  !  // 


64  TOUROUVRE   ET   SES   SOUVENIRS 

Bien  proche  est  le  malheur  pour  qui  ne  craint  pas  Dieu, 

a  dit  le  poète. 

Cela  dit,  sur  un  signe,  les  sonneries  des  cors 
retentirent  plus  aiguës,  puis  le  sire  de  Tournebœuf 
enfourcha  son  coursier  et  partit  en  forêt,  à  la  lueur 
fantastique  des  torches. 

Pendant  ce  temps,  la  châtelaine  attristée  se  rendit 
à  l'église,  brillante  de  lumières  et  retentissante  des 
chants  sacrés.  Elle  y  resta  longtemps  en  prière,  et 
lorsqu'elle  rentra  enfin  au  château  avec  ses  femmes 
de  service,  quelles  ne  lurent  pas  sa  surprise  et  sa 
douleur,  quand  elle  aperçut,  devant  Tune  des  vastes 
cheminées  du  manoir,  son  mari  embroché,  que  le 
diable,  sous  la  forme  d'un  gros  chat  noir,  rôtissait 
tout  de  bon  ! 

A  cette  vue,  elle  pousse  un  cri  et  fait  un  signe  de 
croix,  qui  chassa  le  démon  et  soudain  éteignit  le 
feu.  Toutefois  le  mécréant  était  frappé  à  mort,  il 
n'eut  que  le  temps  de  confesser  ses  erreurs  et  d'en 
demander  pardon  à  Dieu.  Sa  douce  compagne  lui 
avait  mérité  la  grâce  du  dernier  repentir. 

Telle  est  l'histoire  incroyable  que  l'on  a  racontée 
longtemps  pendant  les  veillées  de  l'A  vent  au  pays 
de  Tourouvre.  Je  l'y  ai  encore  entendu  raconter 
moi-même. 

La  chronique  ajoute  que  la  pieuse  châtelaine  fit 
élever  un  mausolée  à  la  mémoire  du  sire  de  Tour- 
nebœuf, mort  si  fatalement.  Et  si  le  temps  a  détruit 
ce  monument  de  la  piété  conjugale,  une  fondation 
de  trois  messes  a  pendant  longtemps  assuré  à  l'âme 
du  seigneur  défunt  le  bienfait  des  prières  de  l'Église. 

Dans  ses  Légendes  et  récits  percherons,  P.  Pi- 
tard  parle  d'un  Marc  de  Tourouvre,  «  un  des  cheva- 
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liers  les  plus  adroits  de  son  temps  »,  qui,  après  avoir 
donné  maintes  preuves  de  sa  force  et  de  sa  vail- 
lance par  ses  exploits  contre  les  fauves  de  la  forêt, 
s'était  rendu  à  la  croisade,  et,  après  avoir  noblement 
combattu  aux  côtés  du  duc  Robert  de  Normandie, 
était  enfin  tombé  sous  les  murs  d'Antioche.  De  son 
mariage  avec  la  fille  d'un  châtelain  des  environs,  il 
laissait  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille. 

Jean  de  Tournebceuf,  quant  à  la  force  physique, 
promettait  même  qualité  que  son  père,  malheureuse- 
ment c'était  le  seul  trait  de  ressemblance  entre  les 
deux.  Autant  en  effet  le  père  était  noble  et  généreux, 
autant  le  fils  était  dur  et  ingrat. 

En  vain  le  prieur  de  Saint-Gilles,  ami  du  château 
des  Vergers,  essayait-il  d'exercer  une  heureuse 
influence  sur  cette  nature  ingrate.  Jean  de  Tourne- 
bœuf  était  de  ceux  qui  pensent  que  la  force  prime 
le  droit,  et  que  tout  doit  leur  céder,  parce  qu'ils  sont 
nés  dans  une  condition  privilégiée. 

Son  père  parti  pour  la  croisade,  il  s'en  allait  en 
compagnie  plus  que  douteuse  par  la  campagne,  se 
livrant  à  tous  les  excès  de  son  humeur  entrepre- 
nante et  capricieuse. 

Un  jour,  dit  la  légende,  rencontrant  un  chariot 
attelé  de  deux  bœufs,  froissé  de  ce  que  le  manant 
qui  conduisait  cet  attelage  ne  lui  cédait  pas  assez  de 
passage  pour  le  chemin  où  il  le  rencontrait,  entra 
en  fureur  contre  le  pauvre  homme  et  ses  bœufs.  Et 
sous  prétexte  de  renouveler  la  vaillance  de  son 
ancêtre,  il  s'acharna  contre  un  des  bœufs  de  l'atte- 
lage. La  bête,  surexcitée  par  les  attaques  du  jeune 
seigneur,  se  retourna  contre  lui.  C'est  ce  qu'il  cher- 
chait. Aussi,  la  saisissant  par  les  cornes,  il  la  ren- 
versa par  terre.   Et  non  content  de  cette  première 
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victoire,  de  son  arme  qu'il  saisit  rapidement,  il 
éventra  la  pauvre  bête.  Ainsi  il  avait  cru  une  fois 
de  plus  justifier  son  nom  de  Tournebœuf,  autrefois 
vaillamment  conquis  par  son  ancêtre,  mais  dans  de 
tout  autres  circonstances. 

Un  autre  jour,  il  poursuivait,  dit-on,  la  pauvre 
fille  d'un  bûcheron  de  la  forêt,  dont  les  charmes 
l'avaient  séduit,  quand,  tout  d'un  coup,  il  se  trouva 
en  présence  du  père  de  cette  enfant,  qui  lui  intima 
de  cesser  ses  poursuites. 

Blessé  dans  sa  passion  et  son  amour-propre,  de  ce 
qu'un  vilain  avait  su  ainsi  lui  résister,  Jean  de  Tour- 
nebœuf lève  son  épée  contre  lui.  Puis,  à  la  réflexion r 
il  pense  qu'un  exemple  de  prompte  et  raide  justice 
vaudrait  mieux,  et  il  ordonna  de  se  saisir  du  manant, 
et  de  le  pendre  au  premier  arbre  de  la  forêt. 

Alors  intervient  le  prieur  de  Saint-Gilles,  qui 
implore  la  pitié  du  jeune  seigneur  en  faveur  du 
condamné.  Seul,  Jean  de  Tournebœuf  eût  peut-être 
fait  grâce  au  condamné,  mais,  en  présence  de  ses 
compagnons  de  débauche,  il  craignit  de  passer  pour 
faible,  et  ordonna  brutalement  de  passer  outre. 

Le  prieur  s'interpose  alors  entre  la  victime  et  les 
bourreaux.  Outré  de  cette  résistance,  le  sire  de 
Tourouvre  lança  contre  lui  son  cheval,  qui  le  ren- 
versa et  lui  fracassa  le  crâne  sous  ses  pieds. 

Les  valets  s'emparent  alors  du  malheureux 
bûcheron,  et  à  l'aide  d'une  hart  le  pendent  à  une 
forte  branche  du  chêne  sous  lequel  gisait  sans  vie 
l'infortuné  prieur  de  Saint-Gilles. 

Mais  il  est  des  crimes  que  la  vengeance  du  ciel 
poursuit  parfois  dès  ce  monde  d'une  manière  étrange. 
Quand  les  soubresauts  de  la  dernière  convulsion 
eurent  agité  le  corps  de  la  victime,  l'arbre  qui  le  por- 


LES  SEIGNEURS  DE  TOUROUVRE  ET  LEUR  CHATEAU      67 

tait  se  mita  suinter  du  sang,  et  les  bourreaux  restè- 
rent tachés  des  gouttes  rouges  qui  tombaient  des 
feuilles  de  l'arbre  fatal.  A  cette  vue,  ils  s'enfuirent 
épouvantés. 

Deux  jours  plus  tard,  Jean  de  Tournebœuf,  repas- 
sant à  cet  endroit,  vit  que  l'arbre  était  devenu  tout 
rouge. 

Pour  faire  disparaître  cette  trace  accusatrice  de 
son  crime,  il  fit  abattre  cet  arbre,  et  il  crut  ainsi 
apaiser  son  remords. 

Mais,  ô  prodige,  voilà  que  bientôt  à  la  place  du 
chêne  sanglant  il  vit  se  dresser  une  croix  rouge. 

Qui  avait  planté  cette  croix? 

Dans  sa  fureur  aveugle,  Jean  de  Tournebœuf  ,1a 
fit  renverser  et  briser  en  morceaux. 

Mais,  le  lendemain,  une  nouvelle  croix  teinte  de 
sang  avait  mystérieusement  surgi.  Renversée  de 
même,  elle  fut  bientôt  remplacée  par  une  autre.  Si 
bien  que  de  guerre  lasse  le  jeune  seigneur  prit  le 
parti  de  supporter  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher  ; 
seulement  il  évitait  de  passer  par  ce  lieu  où  la  croix 
mystérieuse  lui  rappelait  son  forfait. 

Quelques  années  plus  tard,  paraît-il,  Jean  de 
Tournebœuf  aurait  trouvé  la  mort  dans  un  guet- 
apens  que  lui  tendit  le  seigneur  de  la  Ventrouze, 
son  voisin,  et  l'un  des  anciens  compagnons  de  ses 
plaisirs. 

Voilà  ce  que  raconte  la  légende  (i). 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  au  fond  de  ce  récit  ?  Peut-être 
quelques  méfaits  dans  les  mœurs  du  temps,  mais 
singulièrement  grossis  par  des  détails  fantastiques. 
Ce  qu'il}-  a  de  plus  certain,  c'est  qu'à  l'orée  de  la  forêt 

(i)  Légendes  et  récits  percherons,  par  P    Pitard,  édition  de  1875,  p.  29- 
75,  passim. 
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du  Perche,  non  loin  de  l'ancien  château  des  Vergers, 
sur  le  chemin  qui  de  Bellevue  va  rejoindre  la  route 
de  Laigle.  il  y  a  toujours  ce  quartier,  quia  gardé  le 
nom  de  la  Croix  Rouge. 

En  1456,  Michelle  de  Tournebœuf,  fille  de  Jean 
et  de  Jeanne  des  Clérets.  dame  de  Tourouvre,  du 
Plessis  et  de  la  Guimandière  (1),  épousait  en  pre- 
mières noces  Pierre  de  la  Vove,  puîné  de  la  famille 
de  ce  nom,  dont  elle  eut  huit  enfants,  et  qui  mourut 
en  1484. 

En  1485,  la  veuve  de  Pierre  de  la  Vove  épousait 
en  secondes  noces  Pierre  Le  Duc,  mais  la  seigneu- 
rie de  Tourouvre  n'en  est  pas  moins  désormais 
assurée  aux  de  la  Vove,  Micheline  de  Tournebœuf 
en  restait  Tunique  héritière. 

Cette  famille  de  la  Vove  avait  déjà  son  passé,  et 
elle  devait  dans  l'avenir  laisser  une  trace  bien  mar- 
quée pour  ce  lieu  de  Tourouvre.  Toutefois,  on  n'y 
trouve  guère  jusqu'à  ce  moment  les  illustrations 
guerrières,  ce  fut  plutôt  par  des  unions  heureuses 
que  les  de  la  Vove  étendirent  leurs  domaines. 
Aussi,  par  la  suite,  les  titres  furent-ils  abondam- 
ment multipliés  dans  cette  famille.  Dans  son  curieux 
manuscrit,  Jean  de  Brévédent,  parlant  de  la  maison 
de  la  Vove,  dit  que  c'est  la  «  famille  la  plus  illustre 
et  signalée  du  Perche  (2)  ». 

C'est  sous  le  nom  de  Louel  ou  Louvel  qu'il  faut 
chercher  les  premiers  ancêtres  des  de  la  Vove. 

Ainsi  c'est  d'abord  Thibault  Louel  qui  figure  parmi 


(t)  Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  J,  l'arbre  généalogique  des  de 
Tournebœuf 

'2)  Etude  biographique  sur  un  grand  médecin  du  xvie  siècle  d"après  des 
documents  inédits  par  le  commandeur  Henry  Le  Court,  p.  (o.  ;  Documents 
sur  la  proiince  du  Perche  :  Antiquités  du  Perche,    p.    132. 
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les  gentilshommes  accompagnant  Rotrou,  comte  du 
Perche,  à  la  première  croisade,  en  1090. 

En  1144,  Simon  et  Arnault  de  la  Vove  figurent 
dans  des  actes  de  donation  à-  la  maison  de  Char- 
trage,  l'un  pour  un  septier  de  froment,  avec  dix 
sols  de  rente  sur  ses  moulins  et  fours  de  Mortagne, 
et  l'autre  pour  un  septier  de  froment  de  rente  sur 
son  moulin     1). 

Roger,  Nicolas,  Guillaume,  Adam,  Geoffroy, 
Galeran,  Raoul  et  Henri  de  la  Vove  figurent  aux 
grands  rôles  de  l'Échiquier  de  Normandie  en  1180  et 
1195. 

En  1240,  d'Hozier  nous  fait  connaître  le  seigneur 
Philippe  de  la  Vove,  et  Raoul  Lohelle  figure  à  la 
montre  de  Tours  en  1272.  La  terre  de  la  Vove  est 
située  sur  le  territoire  de  l'ancienne  paroisse  de 
Corbon,  près  Mauves  :  et  l'on  y  voit  aujourd'hui 
encore  l'antique  manoir  des  seigneurs  de  ce  nom. 

La  famille  delà  Vove  a  produit  un  très  grand  nom- 
bre de  branches,  répandues  au  Perche,  en  Beauce, 
en  Normandie  et  même  en  Anjou.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  que  de  la  branche  de  Tourouvre. 

C'est  par  son  mariage  avec  Micheline  de  Tourne- 
bœuf,  dame  de  Tourouvre,  que  Pierre  de  la  Vove, 
deuxième  fils  d'Olivier  Louel,  fit  entrer  cette  terre 
dans  sa  famille,  et  en  prit  le  titre,  ainsi  que  celui  de 
la  Guimandière.  Mais,  à  quelque  temps  de  là  les  de 
la  Vove  à  ces  titres  ajoutaient  ceux  d'Autheuil, 
Bubertré,    Randonnai,    Brésolettes,    la   Poterie,  le 


(1)  Un  détail  assez  curieux,  c'est  que  dans  cette  longue  énumération  de 
donations  faites  à  la  léproserie  de  Chartrage,  figurent  un  certain  nombre  de 
lépreux,  ainsi  Guillaume  de  la  Rosière,  lépreux,  pour  un  septier  de  fro- 
ment et  de  seigle  de  rente  annuelle  ;  c'était  à  la  suite  de  la  première 
croisade,  à  laquelle  avaient  pris  part  le  comte  du   Perche  et  ses  vassaux. 
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Plessis,  Saint-Gilles,  la  Motte  d'Iversay,  le  Breuil, 
et  partie  de  Corbon  et  de  Bellegarde. 

La  tradition  prête  un  privilège  spécial  aux  sires 
delà  Vove.  Il  paraît  qu'en  naissant  ils  apportaient 
la  vertu  de  guérir  du  mal  du  carreau  par  le  simple 
attouchement  delà  partie  malade.  On  nomme  ainsi 
une  sorte  d'entérite  quia  pour  effet  de  ballonner  et 
durcir  le  ventre  à  l'intérieur.  Bart  des  Boulais,  dans 
ses  Antiquités  du  Perche,  en  rend  témoignage. 
«  L'on  tient,  dit-il,  que  cette  maison  de  la  Vove 
par  privilège  du  Ciel  a  eu  la  faveur  de  guérir  la 
maladie  du  carreau,  qui  est  un  amas  d'humeurs 
au  côté  du  ventricule,  qui  le  durcissent  et  le  rai- 
dissent comme  une  corde,  et  se  dissipe  par  le  manie- 
ment et  rupture  qu'en  font  ceux  de  cette  maison.  // 

Pierre  de  la  Vove,  en  prenant  possession  par 
son  mariage  du  domaine  de  Tourouvre,  s'y  présen- 
tait donc  avec  le  prestige  d'une  antique  lignée, 
bien  marquée  au  coin  d'illustrations  diverses.  Avant 
de  mourir  en  1484,  il  avait  connu  les  événements 
de  ces  temps  troublés  dont  sa  jeunesse  avait  été  le 
témoin  et  avait  entendu  les  récits. 

Vaincu  dans  les  environs  de  Tourouvre  par  la 
surprise  du  duc  d'Alençon,  quelque  temps  plus  tard 
l'ennemi  reprenait  l'offensive.  De  nouveau  alors 
tes  chefs  de  la  noblesse  du  Perche  se  groupèrent 
autour  du  noble  et  vaillant  duc,  avec  leurs  hommes 
d'armes.  Si  bien,  dit  une  chronique  du  temps,  «  que 
le  pays  du  Perche  demeura  vide  d'hommes  qui  pou- 
vaient jouer  des  mains,  et  tous  les  forts  se  trou- 
vèrent délaissés  à  la  garde  des  femmes  et  des 
enfants.  Ceux  qui  savaient  porter  bâton  accouru- 
rent à  l'armée  comme  à  un  feu  public  et  commun, 
grpur  l'éteindre  et  amortir.  » 

A  la   vue  de  tant  d'hommes  pleins  de   courage, 
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et  pressés  de  recouvrer  leur  liberté  en  chassant 
l'Anglais,  le  duc  fut  fort  réjoui  et  garda  bon  espoir 
4e  vaincre. 

Mais,  par  suite  d'une  fausse  manœuvre  du  vicomte 
de  Narbonne,  l'attaque  fut  malheureuse,  et,  malgré 
tous  les  efforts  du  prince,  les  Français  perdirent 
cinq  mille  hommes,  et  deux  cents  prisonniers, 
parmi  lesquels  le  duc  lui-même.  Quant  aux  seigneurs 
et  gentilshommes  du  Perche,  «  il  n'en  resta  point 
de  ceux  qui  avaient  été  en  l'armée  ».  Tous  mon- 
trèrent tant  d'acharnement  dans  l'ardeur  du  com- 
bat, que  pas  un  de  ceux  qui  y  étaient  ne  voulut  pen- 
ser à  se  sauver.  Ceci  se  passait  le  17  août  1424. 

Ce  futalors  grande  désolation  au  pays  percheron, 
«  car  il  était  ainsi  veuf  de  toute  assistance  et  sup- 
port, tous  les  chefs  et  capitaines  de  la  région  étant 
morts  dans  la  guerre.  Ce  fut  en  cette  bataille  que  le 
nom  de  l'antique  noblesse  du  Perche  se  perdit,  en  la 
plus  grande  partie.  On  vit  des  noms  disparaître  pour 
faire  place  à  d'autres  noms,  par  suite  des  mariages 
des  filles  ou  des  veuves  de  ceux  qui  étaient  morts 
dans  le  combat.  »  Puis,  la  guerre  se  poursuivant, 
les  habitants  furent  traités  par  l'ennemi  avec  la  der- 
nière rigueur.  Tout  était  pillé  et  dévasté,  partout 
les  châteaux  et  les  églises  n'offraient  plus  que  des 
ruines,  et  un  silence  de  mort  planait  sur  ces  con- 
trées désolées. 

Tel  était  alors  l'état  du  pays,  quand  l'envoyée  de 
Dieu  Jehanne  la  Pucelle  vint  enfin  faire  merveille 
par  la  victoire  d'Orléans,  qui  fut  le  commencement 
de  la  délivrance,  but  suprême  de  la  mission  provi- 
dentielle de  Jeanne  d'Arc,  qui  devait  bouter  les 
Anglais  hors  du  pays  de  France. 

Ce  fut  Galeran,  fils  aîné  de  Pierre  de  la  Vove,  qui 
lui    succéda   dans  la   seigneurie  de  Tourouvre.   De 
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son  temps,  la  France  fut  engagée  dans  diverses 
guerres  à  l'extérieur,  et  deux  de  ses  frères  y  trou- 
vèrent la  mort.  Ce  fut  d'abord  Jean,  sieur  de  Villiers 
en  Tourouvre,  qui  mourut  à  la  campagne  de  1509. 
Puis,  Jean,  sieur  duPlessis,  succomba  à  la  campagne 
de  1 515.  Galeran  comptait  en  outre  quatre  sœurs, 
qui  furent  mariées  et  eurent  lignée  dans  le  pays. 
L'aînée  notamment  épousa  en  1477  Vigon  Mallart, 
sieur  de  Champagne. 

Le  27  novembre  1499,  Galeran  de  la  Vove,  sieur 
de  Tourouvre,  de  Villiers,  de  la  Guimandière  et  du 
Plessis,  épousa  Marie  Gislain,  dame  de  Boisguil- 
laume,  dont  il  eut  cinq  enfants. 

Le  souvenir  de  cette  alliance  reste  consigné  sur 
l'une  des  anciennes  verrières  de  l'église  de  Tou- 
rouvre, où  l'on  voit  un  blason  écartelé  portant  1  et 
4  de  sable  aux  besants  d'argent,  qui  est  de  la  Vove 
de  Tourouvre,  et  2  et  3  d'azur  au  cerf  passant  d'or, 
qui  est  des  de  Gislain. 

Le  4  mai  1521,  Galeran  de  la  Vove  fut  présent, 
avec  Michel  Leroy,  seigneur  de  la  Motte  d'Yver- 
say,  à  la  transaction  d'abonnement  de  la  seigneurie 
de  la  Vove  en  Corbon,  fixé  à  cent  livres  pour 
chaque  rachat,  en  faveur  du  mariage  d'Antoine  de 
la  Vove  avec  Françoise  Auré,  fille  aînée  de  Fran- 
çois, seigneur  de  la  Ventrouze,  qui  consentit  à  cet 
abonnement. 

Galeran  de  la  Vove  dut  mourir  vers  l'année  1532. 
Son  fils  aîné,  Robert,  premier  du  nom  comme  sei- 
gneur de  Tourouvre,  portait  en  outre  les  titres  du 
Plessis,  de  la  Gâtine,  de  Bellegarde,  de  la  Guiman- 
dière, des  Broudières  et  du  Boistribout.  Il  épousa, 
le  2  octobre  1342,  Antoinette  Goévrot,  quatrième 
fille  de  Jehan  Goévrot,  vicomte  du  Perche,  et  de 
Marie  de  Brévedent. 
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Jehan  Goévrot,  originaire  de  Mauves,  avant  de 
devenir  médecin  de  François  Ier,  qui  l'anoblit,  et 
de  paraître  à  la  cour  de  France,  avait  été  précé- 
demment attaché  en  cette  même  qualité  à  la  maison 
de  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  d'Alençon,  et 
de  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi.  Par  son 
incontestable  mérite,  Jehan  Goévrot  avait  bien  pris 
rang  dans  la  noblesse  du  pays,  et  par  son  union 
avec  sa  quatrième  fille,  Robert  de  la  Vove  avait 
frappé  à  bonne  porte. 

Son  mérite  personnel  le  fit  appeler  à  prendre  part 
aux  affaires  du  pays,  et  Delestang,  dans  sa  Choro- 
graphie,  dit  que  Robert  de  la  Vove,  comme  sei- 
gneur de  Tourouvre,  assista  à  la  rédaction  de  la 
coutume  du  Perche. 

De  son  union  avec  Antoinette  Goévrot,  il  eut 
trois  fils  et  quatre  filles,  qui  tous  firent  souche  de 
familles  fort  bien  posées. 

Son  second  fils,  Jean  de  la  Vove,  sieur  des  Brou- 
dières,  fut  fauteur  de  la  branche  des  de  la  Vove  de 
Boisroger;  il  épousa  Christine  de  Camprond  le 
27  avril  1570. 

Le  troisième,  Claude,  sieur  de  Bellegarde,  fut 
l'auteur  de  la  branche  de  ce  nom;  en  1585,  il  se 
maria  à  Antoinette  de  Glacebourg,  dame  de  la 
Rosière  sous  Tourouvre. 

Tous  deux  furent  bien  alliés,  et  en  grande  répu- 
tation, dit  le  manuscrit  du  sieur  de  Brévedent. 

Marie,  la  première  fille  de  Robert  de  la  Vove, 
épousa,  le  22  juin  1562,  Jacques  d'Escorches,  sieur 
de  Sainte-Croix,  de  la  Vallée  et  de  Mesnil-Gonfroy. 
On  a  le  contrat  de  mariage  de  Marie  de  la  Vove  ; 
selon  la  coutume  du  temps,  à  cause  de  l'usage  des 
fiançailles,  il  est  de  beaucoup  antérieur  au  mariage 
lui-même,  et  porte  la  date  du  20  octobre  1356.  Il  fut 
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passé  par-devant  Gilles  Choiseau,  tabellion  juré  de 
la  châtellenie  de  Mortagne  (i).  Robert  de  la  Vove 
et  Antoinette  Goévrot  s'engageaient  à  donner  à 
leur  fille  aînée  la  somme  de  quatre  mille  cinq  cents 
livres,  dont  quatre  mille  devaient  être  garanties  en 
rente  fixe  par  le  sieur  de  Sainte-Croix,  au  profit  de 
Marie  de  la  Vove,  et  les  cinq  cents  livres  de  rente 
«demeuraient  pour  les  espingles  et  don  denopces». 
Ont  aussi  promis  les  dits  sieurs  de  Tourouvre  et 
sa  femme  vestir  et  accoutrer  leur  dicte  fille  bien  et 
honnestement  (2).  Ce  contrat  fut  passé  à  Tou- 
rouvre, à  la  date  indiquée,  en  présence  de  messires 
Marin  de  Pluviers,  Jehan  de  Bubertré,  Jehan  Gil- 
lain,  Jehan  et  Guillaume  de  la  Pallu,  Jehan  de  la 
Vove,  sieur  de  Villiers  et  de  la  Forge,  oncle  pater- 
nel de  Marie  delà  Vove,  et  honnête  homme,  maître 
Jehan  Gautier,  témoins. 

Françoise,  la  seconde  des  filles,  épousa,  le  23  juin 
15(32,  Louis  d'Erneville,  sieur  de  Launay-Bigards  et 
Maubuisson,  député  des  noblesses  du  vicomte  de 
Beaumont-le-Roger  aux  États-Généraux.  Elle  habi- 
tait Launay,  à  une  lieue  du  château  de  Harcourt  et 
du  Neubourg  :  «  sa  maison  était  forte  et  entourée 
d'eau  //,  dit  le  manuscrit  de  Brévedent. 

La  troisième,  Antoinette,  épousa  Gilles  des  Guets, 
écuyer,  sieur  des  Fossés,  puis  de  la  Datinière  en 
Beauce,  vers  1575. 

Enfin  la  jeune,  Anne  delà  Vove,  se  maria  à  Louis 


1  Les  Choiseau  se  sont  longtemps  succédé  de  père  en  fils,  comme 
notaires  à  Tourouvre  ;  ils  avaient  blason  où  ils  portaient  :  D'azur  à  trois 
■croissants  d'or. 

(2)  Chartrier  du  château  de  Rézenlieu,  Archives  de  la  maison  d'Escor- 
ches,  7e  degré,  14e  liasse,  8e  série.  Cabinet  de  titres  nouveaux,  d'Hozier, 
fol.  24,  anal.  —  Documents  sur  Li  province  du  Perche,  fascicules  \%  et 
20,  pp.  48  et  49. 
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de  Mallart,  écuyer,  sieur  de  Mahéru  et  de  Malmai- 
son. 

Robert  de  la  Vove,  avec  son  épouse  Antoinette 
-Goévrot,  par  acte  du  i  décembre  1570,  renouvela 
la  fondation  de  la  chapelle  de  Saint-Jean  f  Évangé- 
liste,  faite  précédemment  à  l'église  de  Mauves  par 
Jehan  Goévrot. 

En  1568,  le  bailli  royal  de  Chartres,  dont  ressor- 
tissait  le  Perche  en  cette  partie,  adressait  aux  pos- 
sesseurs de  fiefs  du  ressort  le  commandement  de 
convocation  pour  le  service  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban.  Parmi  les  nobles  du  grand  Perche,  qui  furent 
ainsi  convoqués,  figure  Robert  de  la  Vove,  écuyer, 
seigneur  de  Tourouvre  pour  le  manoir,  terre  et  sei- 
gneurie de  Tourouvre,  sis  en  la  paroisse  de  Com- 
blot,  ainsi  que  pour  la  terre  et  seigneurie  du  Plessis, 
et  au  lieu  de  Cloridas  du  Buat,  pour  le  fief  et  sei- 
gneurie de  Bellegarde,  sis  en  la  paroisse  de  Tou- 
rouvre. 

Robert  de  la  Vove  devait  encore  ce  service  à 
cause  de  dame  Antoinette  Goévrot,  sa  femme,  pour 
le  lieu,  fief  et  seigneurie  du  Petit-Breuil,  assis  en 
la  paroisse  de  Corbon. 

Jehan  de  la  Vove,  écuyer,  sieur  de  Villiers,  de  la 
paroisse  de  Tourouvre,  y  figure  également  pour  les 
fiefs  et  seigneuries  de  Villiers,  du  Grand-Pin,  de  la 
Çharterie  et  de  la  Forge  (1). 

Ce  service  militaire  du  ban  et  de  farrière-ban 
s'acquittait  alors  en  personne,  et  nécessitait  un  ser- 
vice actif  pour  ceux  qui  y  étaient  convoqués. 

La    date  de  la    mort  de  Robert  de    la    Vove  est 

(1)  Document  s  sur  la  province  du  Perche,  extrait  du  rôle  de  ban  et 
arrière-ban  du  Bailliage  de  Chartres  en  1568;  Bibliothèque  nationale, 
.n°  7.  24128,  p.  O41  à  659  ;  fascicule  57e,  r  .  7.  n,,s  <>,)  et  144. 
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incertaine,  mais  ce  qu'il  v  a  de  certain,  c'est  que  sa 
succession  fut  partagée  le  27  novembre  1575. 

Son  fils  aîné,  Alexandre  de  la  Vove,  lui  succéda 
comme  seigneur  de  Tourouve,  et  donna  un  nouveau 
relief  à  la  famille.  Elle  était  alors  d'ailleurs  des  plus 
considérées  de  la  région  pour  son  ensemble.  «  La 
maison  de  laVove  est  de  trente  mille  livres  de  rente, 
dit  le  manuscrit  du  sieur  de  Brévedent,  étant  l'une 
des  mieux  alliées  et  des  plus  signalées  du  pays.  » 

«Elle  est  de  grande  créance  et  autorité  au  pays», 
ajoute-t-il  encore  (1).  Aussi,  ayant  pris  la  carrière 
des  armes,  Alexandre  de  la  Vove,  en  peu  de  temps, 
devint  enseigne  ou  guidon,  puis  lieutenant  de  la 
compagnie  de  M.  d'O,  et,  quelque  temps  plus  tard, 
il  était  lieutenant  du  roi  en  Normandie,  puis  il 
était  nommé  gouverneur  de  la  ville  de  Caen.  Un 
aveu  rendu  en  1579  par  Alexandre  de  la  Vove  nous 
•donne  l'important  énoncé  de  ses  droits,  de  ses  ter- 
res et  de  ses  tenanciers  (2). 

Le  25  août  1572,  il  avait  épousé  Yolande  Le  Liè- 
vre, fille  unique  de  René,  sieur  de  la  Bonnelière,  et 
d'Anne  du  Maroy,  dont  il  eut  trois  enfants,  un  gar- 
çon et  deux  filles. 

Il  mourut  en  1393  ou  1594. 

Il  a  été  peint,  dit  Delestang,  dans  la  vitre  du  chœur 
de  l'église  de  Tourouvre,  du  côté  de  l'épître.  On 
l'y  voyait  revêtu  d'une  dalmatique  brune,  avec  sa 
femme,  à  la  suite  des  trois  rois  mages  adorant 
Notre-Seigneur  ;  c'était,    paraît-il,  une  allusion  aux 

i  1  Messire  Jehan  de  Goivrot,  médecin  des  rois  François  Ier  et  Henri  II, 
vicomte  du  Perche,  sa  famille  et  sa  postérité.  Etude  biographique  d'après 
des  documents  inédits,  par  le  Commandeur  Henry  le  Court,    p.  22. 

(2)  Voir  aux  pièces  justificatives,  lettre  K.  archives  nationales,  p.  814, 
col.  21,  mns  s.  f.  J'en  dois  la  communication  àl'obligeance  de  M.  le  vicomte 
Olivier  de  Romanet. 
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services  qu'il  avait  rendus  sous  les  règnes  des  trois 
rois  François  II,  Charles  IX  et  Henri  J II. 

A  côté  de  cette  verrière  se'trouvait  son  épitaphe, 
gravée  dans  la  pierre.  La  vieille  vitre  est  disparue, 
mais,  aujourd'hui  encore,  on  voit  cette  épitaphe 
encastrée  dans  l'entre-deux  des  fenêtres  au  côté 
droit  du  chœur,  au-dessus  des  stalles.  Cette  épi- 
taphe est  en  vers,  composés  dans  le  goût  du  temps, 
et  dont  quelques-uns  sont  assez  peu  intelligibles. 
Du  moins,  ils  sont  un  hommage  assez  p:  riant  rendu 
à  la  mémoire  d'Alexandre  de  la  Yove.  Cette  inscrip- 
tion est  en  écriture  gothique,  avec  le  blason  de  la 
famille  qui  le  surmonte.  Elle  a  sa  place  ici  : 

Pourquoi,  fatale  sœur,  marâtre  filandière. 
De  l'Avril  de  nos  ans  as-tu  si  tristement 
Nos  postères  neveux  privés  de  l'ornement 
De  notre  aime  patrie,  et  mère  nourricière, 
Alexandre,   duquel  la  vertu  plus  guerriè'  •• 
Ors  que  cerne  son  corps,  ce  marbre  seul'  ment, 
Et  le  los  et  le  nom  sont  éternellement 
Entherinés  averont  du  ciel  porte-lumière 
Oin  pyteuse  sœur,  au  plus  funeste  sort. 
L'arrêt  antidaté,  d'une  si  triste  mort, 
Nous  faict  pallestre  amer  nos  ans  la  soli  ère 
Et  nous  faict  regrettans  cryer  :  où  êtes       pus, 
De  la  Vove,  avme  paix,  notre  Mécèn  •    .  tous, 
Faukeur  de  notre  bien,  la  fin  de  nos  m       res. 

Si    imparfaits    que   soient   ces  vers,  ^  attestent 

pourtant  qu'Alexandre  de  la  Vove  à  i  guerre  fut 

un  preux,  pendant  la  paix  un  protectei  iévoué,  et 

ils  donnent  même  à  penser  qu'il  aurai,  ait  preuve 
de  certains  goûts  littéraires. 

Il  dut  être  aussi  un  des   principaux  t  i  faiteurs 

de  l'église  actuelle,  sinon  même  son  l'<  iteur. 
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Nous  doutons  toutefois  que  sa  sépulture  ait  eu 
lieu  dans  le  chœur,  comme  le  pense  l'abbé  Fretr 
car,  en  rebâtissant  l'église  de  Tourouvre,  les  sires 
de  la  Vove  y  ajoutèrent  un  bas-côté,  se  terminant 
par  un  autel  dédié  à  saint  Sébastien,  pour  être  leur 
chapelle  seigneuriale.  La  clef  de  voûte  de  la  pre- 
mière travée  de  ce  bas-côté,  dans  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  l'autel,  porte  une  tête  d'homme  dans 
le  genre  de  l'époque,  et  nous  ne  serions  pas  peu 
surpris  que  le  sculpteur  eût  ainsi  voulu  reproduire 
les  traits  d'Alexandre  de  la  Vove. 

Dans  le  sol  qui  est  au-dessous  de  cette  partie  de 
la  voûte,  était  l'emplacement  habituel  des  sépultures 
des  de  la  Vove,  selon  l'usage  du  temps,  d'après 
lequel  les  seigneurs  du  lieu  étaient  inhumés  dans 
la  chapelle  qu'ils  tenaient  à  titre  de  droit  seigneu- 
rial. 

Or,  au  cours  du  mois  d'octobre  1883,  comme  on 
repavait  cette  partie  du  bas-côté,  en  fouillant  le  sol, 
on  rencontra  neuf  anciennes  fosses  dans  l'espace 
compris  depuis  l'autel  jusqu'au  degré  qui  conduit  au 
pavé  de  la  basse  nef.  Ces  anciennes  tombes  étaient 
disposées  trois  par  trois  d'une  façon  symétrique. 
Avec  les  ossements,  quelques  débris  de  cercueils 
et  leurs  clous,  tel  est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  a 
pu  rencontrer.  Toutefois,  des  trois  premières  fos- 
ses, celle  la  plus  rapprochée  du  maître-autel,  et  sem- 
blant incliner  de  ce  côté,  offrait  cette  particularité 
qu'on  va  trouvé  douze  vases  funéraires,  remplis  de 
charbon  et  placés  de  manière  à  entourer  le  corps 
dans  tout  le  pourtour  de  la  bière.  Ces  vases  sont 
de  poterie  assez  grossière,  et  dont  la  forme  est 
encore  assez  commune  dans  le  pays.  Quelques  res- 
tes d'un  tissu  de  laine  ont  été  trouvés  avec  les  osse- 
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ments,  le  crâne  avait  encore  une  partie  de  ses 
cheveux,  qui  semblaient  plutôt  être  ceux  d'un 
homme.  Mais  pourquoi  ces  vases,  avec  leur  charbon, 
ainsi  disposés  dans  cette  tombe  ?  Probablement 
parce  qu'il  s'agit  là  d'un  seigneur  de  Tourouvre 
mort  en  temps  de  peste,  ou  d'un  cas  de  putréfac- 
tion hâtée.  Son  cercueil  aura  été,  dès  le  commen- 
cement de  l'office,  déposé  dans  la  tombe  entrou- 
verte, et  sur  les  charbons  de  ces  vases  on  aura  fait 
brûler  des  parfums,  pour  que  l'assistance  ne  fût 
point  incommodée,  puis,  à  la  fin  de  la  cérémonie 
funèbre,  on  a  rejeté  la  terre  sur  le  tout  pour  combler 
cette  fosse  (i). 

Il  est  à  croire  que  la  sépulture  d'Alexandre  de  la 
Vove  était  parmi  les  neuf  tombes  qui  ont  été  dé- 
couvertes dans  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Quelques  auteurs  indiquent  ensuite  Jacques  de  la 
Vove,  qui  vivait  en  idoo,  sans  rien  préciser  autre 
chose  à  son  sujet,  mais  on  ne  voit  pas  trop  quelle 
peut  être  sa  provenance. 

Celui,  en  effet,  qui  succéda  en  réalité  à  Alexandre 
de  la  Vove  dans  la  possession  du  château  et  du  do- 
maine de  Tourouvre  fut  Robert  III,  son  fils  aîné.  Il 
était  en  même  temps  sieur  de  Brésolettes,  de  la  Gâ- 
tine,dela  Guimandière,  du  Plessis,  deRandonnai,  de 
Saint-Gilles  et  d'Autheuil.  Il  fut  aussi  châtelain  de 
la  Motte  dTversay,  par  son  mariage,  qui  eut  lieu  le 
29  juin  îboo,  avec  Marguerite  Hurault,  fille  du  ba- 
ron d'Huriel,  sieur  de  Précy  et  de  Vibraye,  gentil- 
homme ordinaire  delà  chambre  du  Roi,  et  de  Louise 


(1)  Voir  sur  cette  découverte  un  article  de  M.  Léon  de  la  Sicotière, 
Bulletin  de  la  Société  historique  de  l'Orne,  année  1884,  t.  III,  pp.  14s  et 
suivantes. 
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de  Harville-Palaiseau.  De  ce  mariage  sont  nés  une 
fille  et  trois  fils. 

Le  13  février  ibo8,  Robert  de  la  Vove  était  pré- 
sent au  mariage  de  son  cousin  germain,  Jean  d'Es- 
corches,  avec  Charlotte  Abot. 

De  très  bonne  heure,  il  avait  pris  la  carrière  des 
armes,  et  comme  c'était  au  temps  de  la  Ligue,  il 
eut  part  à  plusieurs  faits  d'armes  de  cette  époque. 
Le  pays  lui-même  ne  put  échapper  aux  événements 
de  ce  temps. 

La  ville  de  Mortagne  avait  été  un  objectif  parti- 
culièrement disputé  par  les  deux  partis  en  pré- 
sence. 

Elle  venait  d'être  reprise  par  les  troupes  de 
Henri  le  Béarnais;  et  les  Ligueurs  chassés,  le  calme 
se  prit  à  renaître  dans  la  contrée.  C'est  à  Arques 
que  Henri  IV  reçut  la  nouvelle  de  la  frise  de  Bel- 
lême  ;  puis,  à  la  suite  d'une  série  de  succès  mar- 
qués à  Paris,  à  Alençon  et  à  Falaise,  au  carême  de 
cette  année  eut  lieu  la  bataille  d'Ivry,  qui  fut  un 
nouveau  succès  pour  la  cause  du  roi.  Du  ressort  de 
Mortagne,  on  comptait  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée royale  Robert  de  la  Vove,  seigneur  de  Tou- 
rouvre,  «  gentilhomme  bien  né,  dit  René  Courtin 
dans  son  Histoire  dit  Perche,  et' qui  n'a  perdu  au- 
cune occasion  de  servir  le  roy  ».  Il  faisait  partie  de 
la  compagnie  du  sieur  de  la  Frette. 

Robert  de  la  Vove  a  bien  mérité  ce  témoignage 
de  l'histoire,  puisqu'on  le  trouve  au  siège  de  Paris, 
aux  côtés  du  roi  Henri  IV,  et  il  n'avait  alors  que 
quinze  ans.  En  1592,  il  suivait  Charles  de  Bourbon, 
comte  de  Soissons,  et  se  trouvait  près  de  lui  au 
siège  de  Rouen,  qui  était  à  ce  moment  aux  mains 
des  Ligueurs. 
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Cette  guerre  de  la  Ligue,  qui  alla  de  1584  à  1598, 
eut  son  contre-coup  très  sensible  dans  ces  contrées. 
«  Les  villageois,  dit  René  Courtin,  se  mirent  au 
Perche  à  fortifier  et  remparer  les  villages  et  les 
églises,  les  mettant  en  état  de  s'y  pouvoir  défen- 
dre. » 

Enfin,  tout  se  termina  par  la  conversion  d'Henri 
le  Béarnais,  et  son  accession  ainsi  assurée  au  trône 
de  France  rétablit  partout  la  paix. 

Le  seigneur  de  Tourouvre  y  avait  prêté  son  con- 
cours par  son  infatigable  dévouement  à  la  cause 
royale.  Aussi,  à  quelque  temps  delà,  le  6  juillet  161 5, 
le  roi  Louis  XIII  adressait-il  à  Robert  de  la  Vove 
une  lettre  pleine  d'éloges,  en  témoignage  de  ses 
faits  d'armes,  ainsi  que  de  ses  bons  et  loyaux  ser- 
vices. 

C'est  de  son  temps  que  fut  bâtie  la  sacristie  de 
l'église  de  Tourouvre,  et  l'on  peut  croire  qu'il  y  eut 
bonne  part,  car  les  choses  furent  faites  assez  gran- 
dement. A  voir,  en  effet,  cette  construction,  qui 
forme  comme  une  sorte  d'abside  accolée  au  chevet 
de  l'église,  avec  ses  vastes  baies  à  cintre  surbaissé, 
ses  voûtes  en  arêtes  avec  clefs  de  voûte  ornemen- 
tées, on  dirait  plutôt  que  cette  construction  aurait 
été  primitivement  destinée  à  servir  de  chapelle 
absidale  ;  les  deux  entrées  du  fond  du  chœur  y  de- 
vaient donner  accès. 

On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  la  mort  de  Ro- 
bert III  de  la  Vove. 

Son  successeur  fut  Antoine  Ier  de  la  Vove,  qui, 
avec  Tourouvre,  hérita  des  autres  seigneuries  de  son 
père.  Le  28  juillet  1661,  il  épousa  Marie  de  Rame- 
fort,  fille  de  Léonor,  sieur  de  la  Grelière,  con- 
seiller du  Roi,  membre  du  Parlement  de  Metz,  et  de 
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Jeanne  du  Pont  cTAuberois,  dont  il  eut  huit  enfants, 
cinq  fils  et  trois  filles.  Cette  héritière  apporta  dans 
la  maison  de  Tourouvre  plus  de  six  cent  mille  livres 
provenant  des  biens  de  sa  famille  (i). 

La  noble  dame  sut  toujours,  d'ailleurs,  faire  un 
parfait  usage  de  ces  dons  de  la  fortune  que  le  ciel 
lui  avait  départis.  Les  pauvres  de  Tourouvre  y  eu- 
rent les  premiers  large  part.  Mais  elle  savait  aussi 
étendre  au  loin  ses  attentions  aussi  délicates  que 
généreuses  à  la  Ligue.  Le  voisinage  du  monastère 
de  la  Grande-Trappe  lui  avait  procuré  l'occasion  de 
connaître  l'abbé  de  Rancé.  qui.  à  ce  moment,  venait 
de  faire  sa  profession  religieuse  à  fabbave  de  Per- 
seigne,  et  était  à  la  veille  de  devenir,  d'abbé  com- 
mendataire,  abbé  régulier.  Or,  précisément,  à  ce 
moment,  les  austérités  du  cloître  avaient  altéré  la 
santé  de  l'illustre  et  pieux  réformateur.  Mais,  lui, 
entendait  ne  rien  retrancher  à  ses  mortifications 
quotidiennes.  Cependant,  le  mal  empirant,  on  crut 
devoir  le  transporter  à  la  Trappe.  Les  médecins  lui 
prescrivirent  impérieusement  la  cessation  d'un  genre 
de  vie  incompatible  avec  la  faiblesse  de  son  tem- 
pérament. La  marquise  de  Tourouvre  et  quelques 
autres  dames  de  qualité  du  voisinage  lui  offrirent 
alors,  mais  vainement,  des  aliments  plus  recher- 
chés, pour  aider  à  sa  convalescence,  Rancé  parvint 
quand  même  à  se  rétablir  (2). 

Par  la  suite,  le  saint  abbé  dut  entretenir  corres- 
pondance sur  différents  sujets  d'édification  avec 
bon  nombre  de  dames  du  monde.   Plusieurs  même 


(1)  Delestang  :  Corograpnie,  nomenclature  des  Seigneurs  de  Tourouvre. 
Les  de  Ramefort  ou  Rennefort  portaient  :  D'azur  a  trois  couronnes  d'or 
fleurdelisées,  deux  et  une. 

toire  de  la  Grande-Trappe,  par  M.  le  Comte  de  Charencet,  p.  198. 
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s'adressaient  à  lui  comme  à  leur  directeur  spirituel. 
De  ce  nombre  fut  M"K>  de  Tourouvre,  avec  la  mar- 
quise de  Villars  et  d'Uxelles,  les  comtesses  de 
Grammont,  de  Mailly,  de  Mornay,  Mrae  de  La  Sa- 
blière et  d'autres.  La  châtelaine  de  Tourouvre  aimait, 
d'ailleurs,  à  donner  l'hospitalité  à  plusieurs  de  ces 
dames,  qui  avaient  écrit  à  l'abbé  de  Rancé  et,  aux 
années  1677  et  1683,  en  reçurent  réponse  au  château 
de  Tourouvre.  Ces  lettres  renferment  des  conseils 
pour  le  carême  et  sur  quelques  points  de  la  vie 
chrétienne  (1). 

C'est  à  ce  même  temps  que  M"ie  la  duchesse  de 
Guise  se  rendait  à  la  Trappe  pour  faire  visite  à 
l'abbé  de  Rancé.  Mais  le  voyage  dut  avoir  ses  péri- 
péties, car,  dans  une  lettre  datée  du  19  novem- 
bre 1082,  après  divers  conseils  donnés  à  la  duchesse, 
Rancé  ajoutait  :  «  Votre  Altesse  Royale,  Madame, 
me  permettra  de  lui  dire  qu'on  ne  peut  être  plus 
touché  que  nous  l'avons  été  de  l'accident  qui  lui 
arriva  près  de  Tourouvre,  le  jour  qu'elle  partit 
d'Alençon  :  nous  ne  pouvons  encore  y  penser  sans 
trembler  (2).  » 

L'existence  d'Antoine  de  la  Vove  fut  éprouvée 
par  la  maladie,  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
les  rôles  du  ban  pour  le  bailliage  de  Chartres 
en  1074.  Ce  rôle  même  nous  renseigne  d'une  manière 
assez  précise  sur  le  genre  du  mal  dont  il  souffrait 
alors,  comme  aussi  d'ailleurs  pour  Jacques  de  la 
Vove,  son  cousin. 


(1)  Documents  sur  la  Province  du  Perche  :  Bibliographie  et  iconogra- 
phie de  la  Trappe,  par  M.  H.  Tournouer,  fascicules  37e  et  44e,  noinb-;  et 
1592. 

(2')  Ibid.,  p.  314,  n°  1556;  Archives  de  la  Grande- Trappe.  Let.  à  imp.  F 
1798,  1  p.  1/4,  in-4°,  copie  xvnie  siècle. 
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On  lit.  en  effet,  dans  ce  rôle  de  1674  :  «  Est  com- 
paru François  de  Glapier,  domestique  de  Messire 
Antoine  de  la  Vove,  chevalier,  seigneur  de  Tou- 
rouvre.  lequel  nous  a  dit  pour  le  dit  sieur  de  Tou- 
rouvreetpour  Messire  Jacques  de  la  Vove,  seigneur 
de  la  Motte  d'Yversai,  que  le  dit  sieur  de  Tourouvre 
est  inhabile  au  service,  «  à  cause  de  son  incommo- 
dité, ayant  été  travaillé  durant  plusieurs  années  d'un 
flux  épatique,  qui  lui  a  laissé  une  si  grande  faiblesse 
qu'il  est  obligé  à  un  régime  exact,  sans  quoi  il 
serait  dans  le  péril  de  sa  vie.  •/ 

De  cela  d'ailleurs  il  présentait  certificat  signé  de 
MM.  Marin  de  Foix  et  Beaudoin,  docteurs  en  méde- 
cine de  Mortagne,  en  date  du  27  août  dernier,  con- 
firmé par  le  lieutenant-général  de  cette  ville. 

Quant  au  sieur  de  la  Motte  d'Yversay,  le  service 
lui  était  également  impossible  en  raison  de  ses 
incommodités,  «  étant  depuis  longtemps  travaillé 
par  un  tremblement  de  nerfs  qui  se  faisait  sentir  en 
tous  ses  membres  ;  il  avait  de  plus  une  grande 
faiblesse  de  vue,  et  souffrait  des  hémorroïdes,  qui 
jetaient  journellement  beaucoup  de  sang  ».  Dans 
ces  conditions,  il  ne  pouvait  aller  ni  à  pied,  ni  à 
cheval,  pas  même  en  carrosse,  tout  mouvement  lui 
étant  fort  pénible.  C'est  ce  que  constatait  le  certifi- 
cat des  mêmes  médecins. 

Charles  Lespine,  dit  le  Plessis,  et  Romain  Cottin 
s'offraient  de  servir  pour  Antoine  et  Jacques  de  la 
Vove,  avec  trois  chevaux.  Dont  acte  fut  enregis- 
tré au  greffe. 

Les  infirmités  d'ailleurs  semblaient  à  ce  moment 
particulièrement  sévir  sur  la  famille.  On  trouve 
encore  en  effet  que  Gilles  du  Val,  écuver,  sieur  de 
la  Besnardière,  se  proposait  alors  pour  faire  le  ser- 
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A'ice  de  Pierre  de  la  Vove,  écuyer,  sieur  de  la 
Rosière,  de  la  paroisse  de  Tourouvre,  pour  cause 
de  maladie,  attestée  par  le  certificat  du  médecin  de 
Mortagne. 

Puis  c'est  Robert  de  la  Vove,  seigneur  de  Belle- 
garde,  pour  qui  comparaît  Félix  Forbin,  écuyer. 
sieur  du  Migné,  et  déclare  que  le  sieur  de  Belle- 
garde  est  inhabile  au  service  à  cause  de  son  grand 
âge.  Il  comptait  en  effet  à  ce  moment  plus  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  avait  longtemps  servi  le  roi  de  sa 
personne  à  l'armée.  Il  avait  en  ce  temps  trois  fils 
qui  étaient  encore  au  service.  «  Il  faisait  valoir 
l'extrait  du  registre  de  son  baptême,  en  date  du 
9  février  1595,  par  lequel  il  paraissait  qu'il  avait 
été  baptisé  le  dit  jour,  le  dit  extrait  délivré  par  le 
curé  de  Tourouvre,  nommé  Grisset,  le  28  août  der- 
nier (1).  » 

C'est  François  de  Flambard,  écuyer,  sieur  de  la 
Chapelle,  qui,  après  avoir  certifié  de  sa  qualité  de 
gentilhomme,  s'offrit  pour  servir  à  la  place  du  sieur 
de  Bellegarde. 

Le  lundi  3  septembre  1674,  sur  les  4  heures 
d'après-midi,  la  revue  de  la  noblesse  de  l'arrière-ban 
de  la  province  du  Perche  avait  lieu  au  Mans,  place 
des  Halles.  Elle  fut  passée  en  présence  du  marquis 
de  Beaumanoir,  lieutenant-général  pour  le  roi  au 
Gouvernement  du  Maine,  par  Jean  du  Val,  sieur  de 
Tyville,  président  et  lieutenant-général  civil  et  cri- 
minel au  bailliage  du  Perche  à  Bellême. 

A  cette  revue  figurèrent,  comme  premier  briga- 
dier, le  sieur  de  la  Vove  des  Broudières.  puis  le  sieur 

(1)  Documents  sttr  /a  province  du  Perche,  02e  fascicule,  p.  27,  nos  17  et 
iS  ;  fascicule  63e,  n"-  66  et  b-j.  Pierre  Grisset,  curé  de  Tourouvre,  por- 
tait sur  son  blason  :  D'or  à   trois  tours  de  gueules,  2  et  1. 
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du  Val  de  la  Besnardière,  pour  le  sieur  de  la  Vove 
la  Rosière,  et  le  sieur  Colin  de  la  Motte  au  lieu  du 
sieur  de  la  Vove  de  Tourouvre.  (i)  Les  de  la  Vove 
furent  toujours  hommes  du  devoir,  et  pour  la  dette 
du  service  militaire  aux  appels  du  ban  l'impossi- 
bilité physique  put  seule  parfois  les  en  exemp- 
ter. 

En  mars  1677,  dans  un  placet  présenté  au  roi, 
Antoine  de  la  Vove  disait  qu'il  était  poursuivi  à  la 
requête  du  procureur  général  de  sa  majesté  devant 
le  parlement  de  Normandie,  pour  rapporter  les  titres 
en  vertu  desquels  il  prétendait  avoir  le  droit  de  faire 
bâtir  une  forge  sur  sa  seigneurerie  de  Brésolettes, 
et  cela  depuis  trois  ans.  Et  comme  il  se  croyait 
absolument  dans  son  droit  de  faire  bâtir  une  forge 
sur  un  fonds  qui  lui  appartenait,  il  suppliait  le  roi 
de  faire  cesser  les  poursuites,  et  de  lui  accorder  la 
permission  de  faire  rebâtir  cette  forge  dans  un 
endroit  plus  commode  (2). 

En  1692,  Antoine  de  la  Vove  présentait  maître 
Guillaume  Bonnet  pour  desservir  la  chapelle  de 
Saint-Jean  l'Évangéliste  en  l'église  Saint-Pierre  de 
Mauves  (3). 

Antoine  de  la  Vove  mourut  en  1705,  au  château 
de  la  Guimandière,  mais  son  corps  fut  rapporté  à 
Tourouvre,  pour  être  déposé  dans  la  sépulture  de 
famille. 


(1)  Archives  de  l'Orne,  original  en  papier  ;  Documents  sur  la  province  du 
Perche,  64e  fascicule,  pp.  30  et  suivantes. 

(2)  Extrait  du  rôle  des  placets  présentés  au  roi  ou  accordés  par  lui  de 
1674  à  1707  .  Documents  sur  la  province  du  Perche,  fascicule  29e.  Chro- 
nique  et  correspondance  de  la  province  du  Perche,  p.    116. 

(3)  Anciennes  archives  de  l'évèché  de  Sées,  pièce  munie  de  la  signa- 
ture d'Antoine  de  la  Vove,  avec  le  sceau  de  ses  armes  sur  cire  rouge, 
liasse  de  Mauves. 
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Sa  femme  mourut  en  1710,  à  ce  même  château,  et 
fut  inhumée  dans  l'église  de  la  Poterie  (1). 

Les  frères  d'Antoine  de  la  Vove  se  firent  remar- 
quer chacun  dans  les  diverses  situations  qu'ils  occu- 
pèrent. 

Jean- Alexandre,  dit  le  chevalier  de  Tourouvre, 
fut  capitaine  de  vaisseau. 

Dans  une  lettre  inédite,  datée  à  bord  du  Lys  le 
28  octobre  1707,  l'amiral  Duguay-Trouin  lui  rend 
un  très  bel  hommage  pour  sa  conduite  dans  l'atta- 
que d'une  flotte  anglaise,  prête  à  faire  voile  pour 
le  Portugal. 

M.  de  Tourouvre,  en  effet,  avait  été  envoyé  par 
M.  le  comte  de  Forbin  pour  se  rendre  compte  de 
la  situation  dans  l'action  qui  était  engagée  contre 
la  flotte  anglaise.  Et  il  arriva  qu'il  y  prit  «  plus  de 
«  part  qu'aucun  autre  de  l'escadre  de  Dunkerque... 
«  J'ai  été  obligé,  poursuit  l'amiral,  d'attaquer  les 
«  convois  de  cette  flotte  avec  les  vaisseaux  de  mon 
«  escadre  et  le  seul  vaisseau  de  M.  de  Tourouvre... 
«  Enfin,  je  fais  déborder  pour  aller  au  secours  de 
«  M.  de  Tourouvre,  qui  chassait  le  vaisseau  Le 
«  Devonshire,  de  quatre-vingt-quatre  canons,  qu'il 
«  voulait,  selon  les  apparences,  aborder,  malgré 
«  l'inégalité.  Il  est  certain  qu'il  a  beaucoup  contri- 
«  bué  à  la  perte  que  les  ennemis  ont  fait  de  ce  vais- 
«  seau,  et  qu'on  ne  saurait  voir  plus  d'intrépidité 
«  et  plus  d'audace  qu'il  en  témoigna  dans  cette  occa- 
«  si  on. 

«  Mais,  heureusement  pour  lui,  l'ennemi  manceu- 
«  vra  si  délicatement  qu'il  lui  fut  impossible  de 
«  l'aborder,  et  qu'il  rompit  même  son  beaupré  sous 

(1)  Délestant  :   Chorégraphi". 
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«  les  fenêtres  de  l'Anglais,  après  avoir  essuyé  un 
«  feu  terrible  de  raousqueterie  et  de  quelques  canons 
«  qu'il  avait  braqués  de  l'arrière,  et  qu'il  tirait  à  car- 
«  touches  sur  M.  de  Tourouvre...  Je  souffrais  beau- 
«  coup  de  ne  pouvoir  secourir  un  si  brave  homme 
«  aussitôt  que  je  l'aurais  souhaité...  M.  de  Tourou- 
«  vre  saura  mieux  que  moi  rendre  compte  de  la 
«  manœuvre  des  autres  vaisseaux...  Le  Riiby  s'est 
«  rendu  entre  M.  de  Tourouvre  et  le  vaisseau  Le 
«  Maure...  Je  prends  la  liberté  d'implorer  la  pro- 
«  tection  de  Son  Altesse  Sérénissime  pour  mes  offi- 
«  ciers,  qui  ont  soutenu  ce  combat  avec  toute  la 
«  valeur  possible  (i).  » 

Ce  témoignage  ainsi  rendu  fait  on  ne  peut  plus 
honneur  à  celui  qui  en  est  l'objet. 

A  quelque  temps  de  là,  le  chevalier  de  Tourouvre 
mourut  en  continuant  de  combattre  les  Anglais,  à  la 
tête  de  trois  bâtiments  dont  il  avait  le  commande- 
ment. 

Pierre  de  la  Vove,  né  en  1672,  fut  de  bonne 
heure  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, et  il  mourut  tout  jeune  au  service  de  la  reli- 
gion, en  défendant  son  vaisseau. 

Jean-Armand,  né  le  10  mars  1674,  reçut  ses  pré- 
noms de  l'illustre  réformateur  de  la  Trappe,  le  saint 
abbé  de  Rancé.  Il  fit  ses  études  théologiques  chez  les- 
Oratoriensde  Saint-Magloire,  fut  docteur  en  théolo- 
gie, puis,  ordonné  prêtre,  il  fit  l'apprentissage  de 
fépiscopat,  comme  archidiacre  de  Rouen,  sous 
Nicolas  Colbert,  archevêque  de  cette  ville. 

Sa  promotion  à  un  siège  fut  retardée  pendant  deux 
ans,  à  cause  des  idées  alors  en  cours  et  auxquelles 

1  L' Univers  du  29  janvier  1906  :  lettre  inédite  de  l'amiral  Duguay- 
Trouin. 
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il  semblait  trop  accorder.  Ce  fut  seulement  après  la 
mort  de  Louis  X1Y  qu'il  fut  nommé  à  Rodez,  et  le 
Régent  fit  à  son  sujet  un  jeu  de  mots  par  trop  expres- 
sif quand  il  dit  : 

«  j'ai  donné  tout  à  la  grâce,  rien  au  mérite.  »' 

Sur  l'assurance  donnée  par  le  cardinal  de  la  Tré- 
mouille  que  les  ecclésiastiques  nommés  à  ce  moment 
seraient  soumis  au  Saint-Siège,  Jean-Armand  de  la 
Yove  finit  par  recevoir  ses  bulles  de  Rome,  et  fut 
sacré  à  Paris  le  10  juillet  1718.  Il  fut  intronisé  comme 
évêque  et  comte  de  Rodez  le  17  juillet  1 719. 

Au  cours  de  son  administration  épiscopale,  il  con- 
tinua de  ne  pas  se  tenir  assez  en  garde  contre  le 
courant  janséniste  ;  il  fut  du  nombre  des  douze 
évêques  qui  rejetèrent  la  condamnation  portée  au 
Concile  d'Embrun  en  1727  contre  la  doctrine  des 
appelants. 

Il  finit  cependant  par  voir  mieux  ;  le  27  septem- 
bre 1729,  il  témoigna  le  regret  qu'il  éprouvait  de  sa 
démarche  en  faveur  des  appelants,  et  se  soumit  sin- 
cèrement à  la  Bulle  du  Pape.  Peut-être  la  lettre  que 
lui  écrivait  Massillon  le  28  février  1728  ï avait-elle 
impressionné. 

Malgré  tout.  Armand  de  la  Vove  sut  toujours  se 
montrer  affable  et  populaire  ;  il  était  d'une  grande 
générosité  pour  les  pauvres,  d'une  régularité  édi- 
fiante, et  en  société  d'une  esprit  fin  et  délié. 

Il  mourut  le  18  septembre.  On  a  de  lui  deux 
portraits. 

Il  a  laissé  à  Rodez  des  statuts  diocésains,  dont  on 
parle  encore;  dans  les  œuvres  du  cardinal  Giraud, 
lui-même  ancien  évêque  de  Rodez,  ils  portent  le 
nom  de  statuts  de  Msr  de  Tourouvre. 

Peut-être  est-ce  ce  prélat  que  l'on   a  voulu  repré- 
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senter  dans  une  des  verrières  de  l'église  de  Tou- 
rouvre, qui  offre  la  scène  des  disciples  d'Emmaùs  ; 
on  y  distingue  en  effet  un  ecclésiastique  avec  une 
crosse  renversée  à  ses  côtés,  puis  le  blason  des  de 
la  Vove. 

Ces  diverses  illustrations  de  la  famille  ont  fait 
rejaillir  un  certain  éclat  sur  le  nom  de  Tourouvre, 
auquel  elles  ont  vraiment  fait  honneur. 

Antoine  II  de  la  Vove,  seigneur  de  Tourouvre, 
fut  colonel  au  régiment  de  Vermandois,  et,  le 
iq  juin  1700,  il  épousa  Marie  de  Himenés,  fille  de 
Joseph,  sieur  de  Loudeville,  Le  Breuilet  autres  lieux, 
et  de  Marie  d'Abancourt.  En  1703,  il  était  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi  et  gouverneur  de  Mau- 
beuge,  il  devint  brigadier  d'armée  et  mourut  en  jan- 
vier 1706.  De  son  mariage  il  eut  trois  enfants,  deux 
garçons  et  une  fille. 

Son  fils  aîné,  Antoine-Joseph,  lui  succéda  dans  la 
seigneurie  de  Tourouvre,  qui  en  1721  fut  érigée  en 
marquisat  par  le  roi  Louis  XV.  Il  portait  dans  ses 
titres  seigneuriaux  celui  du  Verger,  en  souvenir  de 
l'ancien  château  bâti  en  cet  endroit  par  ses  ancêtres 
et  que  la  famille  venait  de  quitter  pour  sa  nouvelle 
résidence,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Il  épousa,  le  19  juin  1754,  Jeanne-Henriette  Gil- 
bert, fille  de  Louis-Charles,  sieur  de  Bréviaires, 
président  en  la  Chambre  des  Comptes,  et  de  Hen- 
riette de  Marpont. 

Le  16  juillet  1740,  par  acte  fait  au  château  de  Tou- 
rouvre, Antoine-Joseph  de  la  Vove  consentait  à  ce 
que  les  cinq  messes  basses  qui  devaient  se  dire  cha- 
que année  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean  l'Évangé- 
liste  de  l'église  de  Mauves,  dont  par  sa  présentation 
était   pourvu  Me   Pierre   Souillard,   curé  de  Petite- 
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ville,  au  diocèse  d'Évreux,  fussent  réduites  à  trois 
fois  par  semaine,  à  cause  du  peu  de  revenu  de  cette 
fondation,  faite  autrefois  par  ses  ancêtres.  11  y  avait 
en  effet  à  peine  deux  cents  livres,  sur  lesquelles  en- 
core il  fallait  prélever  pour  l'entretien  delà  chapelle. 
Il  sollicitait  Mgr  l'Évêque  de  Sées  d'en  faire  la  réduc- 
tion. Cet  acte  est  daté  et  signé  de  la  main  du  mar- 
quis de  Tourouvre. 

Nous  ignorons  la  date  de  sa  mort. 

Son  frère,  Jean-Armand,  capitaine  au  régiment 
royal  de  Roussillon,  mourut  sans  laisser  de  posté- 
rité. 

Antoine-Joseph  eut  un  fils,  Antoine-Armand,  né  à 
Paris  le  29  août  1725,  qui  fut  le  filleul  de  févêque  de 
Rodez,  et  mourut  de  bonne  heure.  Avec  lui  s'éteignit 
la  branche  des  de  la  Vove  de  Tourouvre,  vers  1750. 

De  cette  illustre  famille,  en  effet,  restait  seule,  à 
ce  moment,  Marie-Sophie  de  la  Vove,  fille  d'An- 
toine-Joseph, à  qui  les  pièces  du  temps  donnent  le 
titre  de  demoiselle  de  Tourouvre.  Elle -se  maria  avec 
messire  René  de  Langan,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi,  seigneur  de  Boisfévrier  en  Bretagne.  Avec  elle 
disparut  complètement  pour  Tourouvre  cette  bran- 
che des  delà  Vove,  mais  non  du  moins  sans  laisser 
ici  une  trace  bien  marquée  au  coin  de  l'esprit  chré- 
tien et  de  l'honneur  militaire. 

Parlant  de  Tourouvre  dans  ses  Antiquités  du 
Perche,  Bart  des  Boulais  a  dit  :  «  C'est  un  beau  et 
grand  bourg  près  de  la  forêt  du  Perche,  à  deux 
lieues  de  Mortagne  ;  auquel  lieu  le  sieur  de  Tou- 
rouvre a  aussi  tout  droit  de  justice,  et  marché  au 
jour  de  lundi,  et  auditoire  pour  rendre  justice  à  ses 
sujets,  et  droit  de  chauffage  en  la  forêt  du  Perche 
pour  la  dite  maison  de  Tourouvre.  » 
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Par  suite  de  la  vicissitude  des  choses,  les  biens- 
de  cette  illustre  maison  furent  mis  en  vente  et  adju- 
gés, par  arrêtdu  Parlement  de  Paris,  le  iôavril  i755T 
à  Messire  Guy-François  de  la  Porte  de  Riantz,  qui 
ainsi  héritait  à  Tourouvre  de  tous  les  droits  des  de 
la  Vove. 

Dans  les  vieilles  vitres  de  l'église,  comme  au  fron- 
ton de  l'autel  majeur,  leur  blason  toujours  apparent,, 
aussi  bien  que  la  litre  seigneuriale,  dont  le  cordon 
continue  d'être  visible  autour  de  l'église,  attestent 
qu'ils  en  furent  les  insignes  bienfaiteurs,  en  même 
temps  qu'ils  en  avaient  le  patronage. 

Que  les  de  la  Vove  aient  hérité  des  de  Tourne- 
bœuf  de  ce  droit  de  patronage,  c'est  chose  proba- 
ble, puisque  le  blason  de  ces  derniers  figure  égale- 
ment dans  les  verrières  d'autrefois. 

Mais  comment  l'aristocratie  terrienne  a-t-elle  con- 
quis ce  droit  de  patronage  sur  une  église  ?  La  plu- 
part du  temps,  les  textes  manquent  pour  en  bien 
préciser  le  point  de  départ.  Ce  que  l'on  peut  dire  de 
plus  sûr,  c'est  que  cette  institution  du  droit  de  patro- 
nage se  fit  surtout  par  le  besoin  de  protection,  qui 
se  faisait  sentir  au  milieu  de  cette  période  agitée, 
qui  va  du  xie  au  xvc  siècle. 

Plus  que  tout  autre,  en  effet,  l'Église  a  besoin 
d'être  protégée,  car,  exposée  à  toutes  les  convoi- 
tises, elle  est  par  elle-même  impuissante  à  se  défen- 
dre. C'est  ainsi  que  la  paroisse  fut  souvent  la  pre- 
mière à  rechercher  la  protection  des  grands,  et 
l'autorité  ecclésiastique,  en  retour  des  avantages 
qu'ils  apportaient,  leur  accorda  certaines  faveurs, 
telles  que  le  droit  de  présentation  aux  bénéfices  et 
certains  honneurs  qui  leur  étaient  rendus  dans 
l'église  dont  ils  avaient  ainsi  le  patronage.  Ce  droit 
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de  patronage  n'était  pas  d'ailleurs  une  protection 
théorique,  il  importait  des  devoirs  et  des  services  (i). 

A  Tourouvre,  l'église  actuelle  est  due  en  bonne 
partie  à  la  munificence  des  de  la  Vove.  Sans  doute 
le  cachet  monumental  lui  manque  ;  on  désirerait 
plus  d'élévation  dans  les  murs,  et  dès  lors  plus  de 
ces  richesses  architecturales  que  leur  développe- 
ment eût  comporté.  Cependant,  telle  qu'elle  s'offre, 
«lie  n'est  pas  absolument  sans  mérite  ;  sa  nef  prin- 
cipale, qu'une  voûte  à  nervures  eût  mieux  complé- 
tée, a  du  moins  l'avantage  de  présenter  un  vaisseau 
assez  vaste  ;  les  piliers  des  bas-côtés  sont  sans  élan- 
cement, mais  ils  soutiennent  une  voûte  en  pierre 
qui  a  son  cachet.  Les  murs  de  l'édifice  sont  percés 
-çà  et  là  de  fenêtres  à  meneaux  avec  rosaces,  qui  ont 
le  mérite  d'accuser  nettement  les  débuts  du  xvic  siè- 
cle. La  base  de  la  tour,  assez  monumentale  en  elle- 
même,  réclame  un  couronnement  moins  écrasé  que 
celui  qui  s'y  voit  aujourd'hui. 

Elle  l'avait,  paraît-il,  autrefois,  quand,  le  samedi 
15  janvier  1707,  une  furieuse  tempête  vint  s'achar- 
ner contre  la  flèche,  qui  était  alors  très  bien  propor- 
tionnée et  assez  élancée,  et  qui,  sur  la  hauteur  où 
Tourouvre  est  assis,  s'offrait  d'autant  mieux  aux 
coups  de  la  bourrasque.  Quelques  chevilles  bien 
assujetties  dans  les  différentes  parties  de  la  char- 
pente du  beffroi  chancelant  auraient  suffi,  a-t-on 
dit,  pour  parer  à  la  catastrophe.  La  population  effa- 
rée s'était  massée  aux  alentours,  chacun  reconnais- 
sant la  nécessité  de  cette  modeste  précaution,  mais 
personne   n'osa    se  risquer  pour   l'assurer.    Aussi, 

(1)  Les  Paroisses    rurales    du    IVe  ait  XIe  siècle,  par  M.  Imbart  de  la. 
Tour,  p.  200,  passim. 
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après  plusieurs  oscillations  de  la  flèche,  les  tenons 
quittant  les  mortaises,  et  les  pièces  de  bois  disjointes 
par  la  force  du  vent  se  disloquant,  elle  finit  par  s'a- 
battre avec  fracas  sur  la  place.  Grâce  à  Dieu,  il  n'y 
eutpas  d'accident  de  personne,  mais  ce  fut  une  vraie 
ruine  pour  cette  partie  de  l'église.  La  négligence  des 
administrateurs  de  la  Fabrique  fut  pour  beaucoup 
dans  cet  accident. 

Le  clocher  fut  ainsi  brisé  à  l'endroit  où  commence 
maintenant  l'ardoise.  On  a  remplacé  la  partie  ren- 
versée par  le  petit  dôme  que  l'on  voit  aujourd'hui. 

Les  verrières,  qui  datent  de  la  bonne  époque  de 
la  peinture  sur  verre,  sont  assez  curieuses  par  les 
sujets  qu'elles  offrent,  comme  par  les  souvenirs 
qu'elles  rappellent.  On  se  demande  s'il  ne  faut  pas  y 
voir  certains  portraits  du  temps,  comme  c'était  alors 
assez  l'usage.  Malheureusement  plusieurs  ont  dis- 
paru. 

Celles  qui  restent  encore  éclairent  la  nef  latérale, 
où  lesfondataurs  de  l'église  établirent  dans  le  temps 
un  bénéfice  simple,  évalué  à  quatre-vingts  livres  de 
rente.  L'autel,  dit  l'abbé  Fret,  était  dédié  à  saint  Sé- 
bastien ;  aujourd'hui  il  est  sous  le  vocable  de  la  Sainte 
Vierge,  mais  l'antique  statue  de  saint  Sébastien 
orne  toujours  cette  chapelle,  où  elle  fait  maintenant 
pendant  à  la  statue  de  saint  Gilles. 

Telle  qu'elle  est,  l'église  de  Tourouvre  fait  bien  le 
point  central  de  la  bourgade,  et  elle  reste  chère  aux 
habitants  par  son  caractère  et  ses  souvenirs. 

Longtemps  l'ancien  château  des  seigneurs  du  lieu 
exista  entre  le  bourg  et  la  forêt,  au  village  des  Ver- 
gers. C'était  alors  le  château  fort,  bâti  surtout  pour 
résister  aux  efforts  de  l'ennemi.  Nombreuses,  en  effet, 
furent  les  attaques  qu'il  dut  subir  aux  époques  tour- 
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méritées  des  guerres  féodales  et  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  et  bien  probablement  ce  fut  quand  ses  bastions 
et  ses  remparts  n'offrirent  plus  que  des  ruines  que 
les  sires  de  Tourouvre  renoncèrent  à  entretenir 
cette  vieille  résidence,  pour  se  bâtir  un  autre  châ- 
teau, mais  qui  alors  fut  bien  plus  une  maison  de 
plaisance  qu'une  forteresse. 

L'ancien  château  de  Tourouvre  n'avait,  dit  Pitard, 
rien  de  remarquable  que  parce  qu'il  était  réputé  très 
ancien  au  milieu  du  xive  siècle,  où  il  appartenait 
alors  à  la  maison  de  Tournebœuf. 

La  tradition  rapporte  que  l'on  était  fort  charitable 
au  château  des  Vergers,  aussi  les  pauvres  y  affluaient 
nombreux  des  alentours,  car  les  châtelaines  du  lieu 
aimaient  à  leur  prodiguer  les  aumônes  avec  autant 
de  générosité  que  de  bonne  grâce.  Or,  un  jour 
paraît-il,  le  nombre  des  indigents  ainsi  attirés  par 
la  charité  sans  borne  des  châtelains  du  lieu  était  si 
considérable,  qu'un  des  ponts-levis  céda  sous  la 
charge  de  ces  pauvres  gens  venus  un  peu  de  par- 
tout, qui  furent  ainsi  précipités  dans  les  fossés  assez 
profonds  du  château.  Plusieurs  s'y  noyèrent,  et  les 
autres  furent  plus  ou  moins  blessés. 

En  1740,  Marie  de  la  Vove,  dame  de  Bellegarde, 
femme  de  Jacques  de  Bailleul,  continuant  les  tradi- 
tions de  la  famille,  par  acte  authentique  faisait  do- 
nation, par  les  mains  des  Chartreux  du  Val-Dieu, 
d'une  rente  de  soixante-quinze  livres  au  profit  des 
pauvres  de  la  paroisse  de  Tourouvre.  Le  document 
qui  en  fait  foi  a  des  détails  assez  curieux,  qui  méri- 
tent d'être  relevés. 

En  son  château  de  Bellegarde,  peu  distant  de  la 
Chartreuse  du  Val-Dieu,  Marie  de  la  Vove  avait  eu 
l'occasion  de    connaître  les  Chartreux,  et   elle  les 
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avait  en  particulière  estime,  à  cause  de  leur  vie 
pieuse  et  mortifiée,  et  des  grandes  aumônes  qu'ils 
faisaientdans  la  contrée,  surtout  en  temps  de  famine. 
Déjà  associée  aux  mérites  de  l'Ordre  par  les  lettres 
de  participation  qui  lui  avaient  été  accordées  parle 
Chapitre  général,  elle  désirait  s'unir  d'une  manière 
plus  spéciale  encore  aux  prières,  mortifications  et 
autres  bonnes  œuvres  pratiquées  journellement  à  la 
maison  du  Val-Dieu,  en  appliquante  un  usage  pieux 
une  partie  des  biens  que  Dieu  lui  avait  donnés,  par 
suite  de  la  mort  de  son  neveu,  Pierre  du  Tremblay, 
à  qui  elle  avait  fait  une  donation  universelle,  sans 
clause  de  réversion.  Elle  connaissait  d'ailleurs  les 
sentiments  de  son  neveu  pour  le  R.  P.  Prieur  et  les 
religieux  du  Val-Dieu  :  à  diverses  reprises,  en  effet, 
il  avait  témoigné  le  désir  de  leur  donner  des  mar- 
ques d'affection,  mais  la  mort  l'avait  prévenu. 

Pour  ces  diverses  considérations,  pour  la  gloire 
de  Dieu,  l'augmentation  du  service  divin,  pour  le 
salut  de  son  âme,  celle  du  sieur  du  Tremblay,  de 
tous  ses  parents  et  amis,  vivants  ou  défunts,  elle 
fondait  à  perpétuité  deux  cellules  et  deux  places 
de  religieux  profès  en  la  maison  du  Val-Dieu,  en 
plus  du  nombre  dont  elle  se  composait  à  ce  mo- 
ment. 

Deux  nouvelles  cellules  devaient  donc  être  con- 
struites à  cet  effet,  et,  au-dessus  de  leurs  portes, 
on  devait  mettre  les  noms  en  souvenir  de  cette 
fondation,  et  ces  cellules,  autant  que  possible, 
devaient  être  occupées  par  deux  religieux  prêtres, 
qui  feraient  mémoire  des  bienfaiteurs  chaque  fois 
qu'ils  diraient  la  sainte  messe. 

A  ce  moment,  il  est  vrai,  la  disposition  du  cloître 
ne  permettait  pas  d'augmenter  le   nombre  des  cel- 
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Iules;  mais,  en  attendant  qu'un  nouvel  arrangement 
s'y  prêtât,  la  fondatrice  consentait  à  ce  que,  dans  le 
nombre  des  cellules,  on  en  choisît  deux  qui  seraient 
affectées  au  but  qu'elle  se  proposait,  porteraient  son 
blason  avec  celui  de  son  neveu,  et  abriteraient  les 
deuxreligieux  prêtres,  spécialement  chargés  de  prier 
à  ses  intentions. 

Pour  la  construction  de  ces  deux  cellules,  l'entre- 
tien des  deux  religieux  et  autres  frais  nécessités  par 
cette  fondation,  elle  donnait,  d'une  manière  irrévo- 
cable, à  la  maison  du  Val-Dieu,  sa  terre  et  métairie 
de  Lormoie,  à  La  Mesnière,  puis  le  tiers  d'un  pré 
situé  à  Coulonges,  nommé  le  Parc-du-Fresnes,  et  le 
Parc-aux- Vaches,  d'une  contenance  de  douze  arpents. 

Marie  de  la  Vove  possédait  ces  propriétés,  par 
retrait  lignager  sur  François  d'Anthénaise,  écuyer, 
sieur  de  la  Pitelière,  qui  les  avait  lui-même  acquises 
de  messire  Pierre  d'Aurville,  prêtre,  curé  du  Buat, 
son  neveu. 

Ces  biens  étaient  remis  aux  religieux  du  Val-Dieu, 
à  la  charge  de  distribuer  chaque  année  une  somme 
de  cent  livres  d'aumônes  dans  les  paroisses  de  Tou- 
rouvre  et  d'Autheuil,  dont  soixante-quinze  livres 
pour  les  pauvres  honteux,  au  choix,  prudence  et 
discrétion  des  religieux,  dont  elle  chargeait  leur 
honneur  et  conscience. 

En  outre,  elle  donnait  encore  au  Val-Dieu  son  her- 
bage dit  de  l'-iitre-au-Large,  et  son  pré  de  Gerbie, 
à  La  Mesnière,  qui  lui  venaient  de  la  succession  de 
la  dame  Crestot  des  Isles,  sa  mère  ;  puis  une  partie 
de  rente  de  six  cents  livres  au  capital  de  douze  mille 
livres,  assignée  sur  les  biens  et  revenus  du  clergé 
de  France,  et  constituée  par  les  commissaires  ecclé- 
siastiques, par  contrat  passé  devant  Lecourt  et  son 


98  TOUROUVRE   ET   SES   SOUVENIRS 

collègue,  notaires  au  Châtelet  de  Paris,  le  ier  octo- 
bre 1735,  au  profit  de  son  neveu,  le  feu  sieur  du 
Tremblay. 

A  la  rédaction  de  cet  acte  fut  présentie  R.  P.  Bap- 
tiste Soucange,  Prieur  de  la  Chartreuse  du  Val- 
Dieu,  qui  déclara  accepter  cette  fondation  et  pro- 
mit de  faire  inscrire  Mme  de  Bailleul  au  catalogue 
des  bienfaiteurs  du  monastère  avec  le  titre  de  fon- 
datrice, et  de  l'associer  à  une  oraison  spéciale  qui 
se  disait  tous  les  jours  à  la  Messe  des  Morts 
«  pour  certaines  dames  de  grande  considération, 
que  la  dite  maison  du  Val-Dieu  regardait  comme 
ses  principales  bienfaitrices  ».  De  plus,  le  R.  Père 
Prieur  promettait  de  solliciter  près  du  Chapitre 
général  de  l'Ordre  la  permission  de  faire  célébrer 
chaque  année,  à  perpétuité,  après  le  décès  de  la  fon- 
datrice, pour  elle  et  son  neveu,  un  service  solennel, 
comme  on  le  faisait  chaque  année  dans  la  maison 
pour  les  comtes  du  Perche  et  les  ducs  d'Alençon, 
leurs  premiers  et  principaux  bienfaiteurs  (1). 

Dans  le  même  temps,  cette  généreuse  châte- 
laine, «  se  sentant  portée  à  une  dévotion  particu- 
lière envers  le  Saint-Sacrement  de  l'autel,  dont  elle 
désirait  augmenter  et  étendre  de  plus  en  plus  le 
culte  et  la  vénération  »,  fondait  une  messe  haute  du 
Saint-Sacrement  tous  les  jeudis  de  l'année  dans 
l'église  d'Autheuil,  et  dans  l'église  Saint-Aubin  de 
Tourouvre,  tous  les  ans,  à  perpétuité,  trois  messes 
hautes  du    Saint-Sacrement,   pour   les  prières   des 


(1)  Archives  de  l'Orne,  série  G,  Chartres,  Tourouvre.  —  Cet  acte  fut 
passé  devant  Jean  Choizeau,  notaire  royal  du  bourg  de  Tourouvre,  le 
}  mai  17.(0,  avant  midi,  au  château  de  Bellegarde,  paroisse  de  Tourou- 
vre, en  présence  de  Me  Pierre  Burin,  curé  d'Autheuil,  et  de  Nicolas  Robil- 
lard,  marchand. 


LES  SEIGNEURS  DE  TOUROUVRE  ET  LEUR   CHATEAU      99 

Quarante-Heures,  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  et 
douze  messes  basses  de  la  Sainte  Vierge,  le  pre- 
mier samedi  de  chaque  mois. 

Elle  fondait  aussi  des  prières  des  Quarante- 
Heures  pour  les  trois  jours  des  fêtes  de  Noël  ;  le 
Saint-Sacrement  devait  être  exposé  tout  le  jour, 
avec  la  permission  de  Mgr  l'évêque  de  Chartres,  et 
chacun  de  ces  jours,  après  les  Compiles,  il  devait  y 
avoir  un  salut  pareil  à  ceux  qui  se  célèbrent  dans 
l'octave  de  la  Fête-Dieu. 

Pour  cela,  M'"°  de  Bailleul  assignait  au  trésor  de 
Saint-Aubin  de  Tourouvre  vingt-cinq  livres  de 
rente  foncière  à  prendre  sur  les  deux  tiers  du  Parc- 
du-Fresnes,  à  Coulonges.  Les  trésoriers  ne  pou- 
vaient, d'ailleurs,  toucher  cette  rente  que  sur  certi- 
ficat du  curé,  attestant  que  les  services  et  charges 
étaient  remplis. 

Cette  donation  fut  acceptée  par  Mc  Louis  Hersant, 
prêtre,  bachelier  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris, 
curé  de  Tourouvre. 

C'étaient  les  Chartreux  du  Val-Dieu  qui  de- 
vaient, chaque  année,  verser  le  montant  de  cette 
rente,  en  vertu  des  arrangements  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut  (i). 

Ces  diverses  générosités  seigneuriales  attestent 
tout  ensemble  l'esprit  de  foi  et  l'intelligence  des 
besoins  des  pauvres  (2). 


[i)  Archives  de  l'Orne,  série  G,  Chartres,  Tourouvre  ;  acte  du  }o  avril 
1740.  Ont  accepté  cet  arrangement,  le  R.  P.  J.-B.  Soucange,  prieur  du 
Val-Dieu,  et  Dom  Juste  Auvray,  coadjuteur.  —  Les  minutes  de  Cloyes, 
Eure-et-Loir. 

(2)  Marie  de  la  Vove,  Dame  de  Bailleul,  mourut  le  19  avril  1748. 

Par  son  testament  olographe,  elle  destinait  à  Messieurs  les  religieux  du 
Val-Dieu  ses  plats  et  assiettes  d'argent,  pesant  environ  cent  vingt-deux 
marcs,    pour  en  avoir  une  lampe;    puis  quatre  saladiers,  également  d'ar- 
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Pour  l'emplacement  de  leur  nouveau  château,  les 
de  la  Vove  choisirent  ce  terrain  qui  est  à  l'entrée 
du  bourg,  du  côté  de  l'Est,  sur  un  vaste  et  bel 
espace  qui  termine  sur  ce  point  le  coteau  où  Tou- 
rouvre  est  assis.  C'est  là  qu'ils  jetèrent  les  fonde- 
ments d'une  demeure  plus  dans  les  goûts  du  temps. 
C'était  un  beau  corps  de  bâtiment  central,  terminé 
à  chaque  extrémité  par  un  pavillon  légèrement  en 
saillie.  Une  chapelle  domestique  se  dressait  aussi  à 
l'une  des  extrémités.  Bâti  dans  le  style  du  xvne  siè- 
cle, avec  la  régularité  de  formes  qui  caractérise 
cette  époque,  ce  château,  sans  rien  d'absolument 
remarquable  au  dehors,  avait  cependant  grand  air. 
Au  grand  siècle,  d'ailleurs,  on  avait  coutume  de 
bien  faire  les  choses.  C'est  le  caractère  qu'offraient 
les  principaux  appartements  de  ce  château,  ceux  du 
rez-de-chaussée  surtout.  Ils  furent  aménagés  avec 
cet  ensemble  que  dictent  le  bon  goût  et  l'aisance  ; 
les  tapisseries  de  haute  lisse,  les  trumeaux  ornés 
de  peinture,  les  boiseries  et  les  marbres  sculptés 
rehaussaient  l'intérieur  de  ces  appartements. 

De  vastes  et  beaux  jardins  à  la  française  ache- 
vaient le  charme  de  cette  résidence,  et  comme  les 
dépendances  étaient  assez  étendues,  d'opulentes 
plantations  y  ajoutaient  encore  leurs  agréments. 
Un  mur  d'enceinte  enserrait  cette  propriété  sei- 
gneuriale, à  laquelle,  seule,  cette  fois,  l'eau  semble 


gent.  compris  dans  ce  poids  pour  cette  lampe,  à  laquelle  on  devait  met- 
tre son  nom  et  ses  armes,  à  condition  d'un  service  solennel  chaque  année 
à  perpétuité,  aux  jours  les  plus  rapprochés  de  son  décès.  Il  y  avait  treize 
plats,  trente-six  assiettes  et  quatre  saladiers,  tous  marqués  à  ses  armes 
et  celle-  de  M.  de  Bailleul.  Ils  étaient  d'une  estimation  de  6.222  livres. 
Elle  affectait  aux  pauvres  les  plus  nécessiteux  de  Tourouvre  et  d'Au- 
theuil  tous  les  grains  qui  se  trouvaient  dans  ses  granges  et  greniers,  à  part 
la  semence  nécessaire  aux  fermiers. 
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avoir  un  peu  manqué,  la  situation  topographique  le 
voulant  ainsi. 

Aujourd'hui,  l'un  des  pavillons  de  ce  château, 
une  certaine  longueur  des  murs  d'enceinte  et  une 
longue  charmille  rappellent  à  peu  près  seuls  le 
temps  des  anciens  seigneurs  de  Tourouvre. 

Comme  Tourouvre  était  le  siège  d'une  haute 
justice,  le  château  avait  nécessairement  ses  prisons 
dont  quelques-unes  furent  souterraines,  à  l'usage 
des  grands  criminels,  pour  lesquels  la  sécurité 
sociale  demandait  la  séquestration.  C'est  là  qu'ils 
furent  parfois  détenus,  en  attendant  que  les  juges 
aient  pu  décider  de  leur  sort.  La  crédulité  et  l'igno- 
rance ont  voulu  y  voir  des  oubliettes,  auxquelles 
des  infortunés  furent  parfois  condamnés  aux  temps 
à  demi  barbares,  mais  bien  à  tort,  puisqu'il  ne  s'agit 
là,  en  réalité,  que  de  simples  lieux  de  détention,  à 
l'usage  des  violateurs  des  lois. 

Guy-François  de  la  Porte  de  Riantz,  comte  de  la 
Brosse,  cornette  des  chevau-légers  de  Bretagne,  fut 
fait  marquis  de  Villeray,  par  le  testament,  en  date 
du  14  juillet  1742.  de  Denis  de  Riantz,  troisième 
du  nom,  qui  l'institua  son  héritier  universel,  à  la 
charge  de  joindre  aux  siens  le  nom  et  les  armes  de 
son  bienfaiteur.  Il  est  mort  à  Sablé  en  1796,  âgé 
de  soixante-dix-sept  ans.  Il  était  chevalier  de  Saint- 
Louis,  marquis  de  Tourouvre,  châtelain  de  la  Motte 
d'Yversay,  baron  de  Villeray  et  de  la  Beuvrière, 
seigneur  de  Bubertré,  Brésolettes,  la  Poterie, 
THosme,  Condeau,  La  Bruyère  et  Saint-Germain- 
des-Grois.  Il  était  aussi  marquis  de  Sablé,  du  chef 
de  sa  femme,  Henriette-Bibiane  Colbert,  issue  du 
frère  du  grand  Colbert,  mort  à  Paris  le  5  mai  1805. 
De  ce  mariage,  il  y  eut  cinq  enfants  : 
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Le  comte  Guy-François-Henri,  né  en  1749,  marié 
à  Léonie-Catherine-Françoise  de  Beauvarlet  de 
Beaumicour  : 

Puis  le  vicomte  Augustin-Charles-François,  ma- 
rié à  une  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau. 

Trois  filles  :  Antoinette,  Andrinette  et  Françoise 
complétaient  cette  descendance. 

Le  marquis  de  Riantz-Tourouvre  portait  :  D'or  à 
Ja  bande  d'azur,  écartelê  d'azur  semé  de  fleurs  de 
lis  d'or,  qui  est  de  Riantz. 

Les  biens  du  père  ont  été  partagés  ainsi  qu'il 
suit  :  Tourouvre  et  Villerav  furent  la  propriété  de 
l'aîné  des  fils.  Guy-François-Henri,  membre  du 
Conseil  électoral  du  département  de  l'Orne. 

La  Beuvrière  et  Dancé  furent  assignés  à  Antoi- 
nette, veuve  de  Paul-Charles-Louis  Lacroix-Ché- 
vrier.  vicomte  de  Saint- Vallier. 
'  La  Guimandière,  la  Motte  d'Yversay  et  le  Grand- 
Brésolettes  en  Condeau,  furent  la  part  d'Andrinette, 
dame  de  Jupilles. 

Comme  le  marquis  de  Tourouvre  avait  droit  de 
haute  justice,  les  derniers  qui  l'ont  exercée  en  son 
nom  sont  Nicolas  Legendre.  avocat  et  subdélégué 
de  l'intendant  de  la  généralité  d'Alençon,  subdélé- 
gation de  Mortagne,  comme  bailli  ;  puis,  Michel 
Danville,  comme  procureur  fiscal  ;  Beaumont  et 
Bunel  comme  sergents  royaux. 

Dans  les  derniers  temps,  il  y  eut  litige  entre  les 
religieux  du  Val-Dieu  et  Messire  de  la  Porte  de 
Riantz,  marquis  de  Tourouvre.  sur  la  question  de 
savoir  qui  avait  droit  de  haute  justice  sur  la  sei- 
gneurie des  Broudières,  qui  semblait  être  du  res- 
sort de   Tourouvre,  et  avait  appartenu  autrefois  à 
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M.  de  Bailleul  et  à  son  neveu,  le  sieur  du  Trem- 
blay (1). 

Tels  furent  les  seigneurs  de  Tourouvre,  ils  font 
assez  bonne  figure  dans  l'histoire,  et  leur  souvenir 
e-st  à  l'honneur  du  lieu. 

Quant  à  leur  dernier  château,  si  les  guerres  cette 
fois  l'ont  épargné,  il  n'a  pu  cependant  échapper  aux 
vicissitudes  du  temps.  Sorti  des  mains  de  ses 
anciens  possesseurs,  il  est  tombé  sous  les  coups  de 
la  bande  noire.  L'un  de  ses  pavillons  est  seul  resté 
debout,  et,  avec  quelques  pans  de  mur,  il  atteste 
encore  aujourd'hui  sa  destination  première.  La 
municipalité  de  Tourouvre  fut  bien  inspirée,  il  y  a 
environ  cinquante  ans,  d'acquérir  ce  débris  d'un 
autre  âge  pour  en  faire  l'habitation  presbytérale. 
Ici  donc,  comme  bien  ailleurs,  c'est  toujours  le  mot 
du  poète  qui  trouve  son  application  :  Sic  vos  non 
vobis.  Hauts  et  puissants  seigneurs,  sans  vous  en 
douter,  vous  avez  travaillé  pour  d'autres  que  vous  ! 

Du  moins,  aux  années  pendant  lesquelles  il  m'a 
été  donné  d'habiter  ce^  murs,  je  leur  avais  voué  le 
culte  du  passé,  et  aujourd'hui  encore,  j'en  garde 
grand  souvenir. 


(1)  Archives  de   l'Orne,  série  H,  }.iq6,  et  3.197  tome  III  de  l'inventaire 
des  Archives  de  F  Or  ne. 


Armoiries  de  la  Confrérie  de  Charité 
de  Tourouvre. 


V 
L'antique  Confrérie  de  Charité. 


Ce  que  l'Eglise  a  toujours  fait  pour  honorer  la  sépulture  chré- 
tienne. —  Origine  des  Confréries  de  Charité.  —  L'esprit  de 
ces  Confréries.  —  Requête  des  habitants  de  Tourouvre  pour 
l'érection  de  la  Confrérie  et  bulle  qui  l'érigé.  —  Armoiries 
de  la  Charité  de  Tourouvre.  —   Composition  de  la  Charité. 

—  Ses  usages  pieux.  —  Les  fonctions  de  chapelain,  de 
clerc,  de  crieur.  —  Conditions  pour  entrer  dans  la  Charité. 

—  Les  registres  de  la  Confrérie.  —  Mobilier  de  la  Charité.  — 
Usages  suivis  pour  les  deux  fêtes  de  Saint-Sébastien  et  de 
l'Assomption.  —  Esprit  de  charité  de  la  Confrérie.  —  Règle- 
ment pour  les  lépreux.  —  Ordonnances  concernant  le  culte 
des  morts.  —  Règlements  de  détail  pour  le  bon  ordre  de  la 
Confrérie.    —  Ordonnances  diverses  de  quelques   échevins. 

—  Nominations  de  chapelains.  —  Refonte  de  la  grosse 
cloche  aux  frais  de  la  Charité.  —  Ce  que  devint  la  Charité 
à  la  Révolution.  —  Comment  elle  continua  ses  services.  — 
Le  nouveau  règlement  de  1842.  —  L'état  actuel. 


Depuis  le  xne  siècle  surtout,  un  souffle  chrétien 
passait  sur  le  pays,  et  poussait  les  esprits  à  l'asso- 
ciation religieuse.  C'est  de  là  que  naquirent  les 
corporations  de  métiers.  La  foi  était  à  la  base  de 
ces  corporations,  et  la  charité  en  fut  le  ciment. 

L'Église  naissante  avait  eu  sa  corporation  des 
fossoyeurs,  pour  l'ensevelissement  des  corps  des 
martyrs,  que  le  glaive  de  la  persécution  moisson- 
nait alors  en  si  grand  nombre.  Elle  avait  pour  but 
de  leur  assurer  les  derniers  devoirs,  avec  l'honneur 
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si  bien  dû  à  leur  glorieuse  dépouille.  On  ne  voit 
pas  que  cette  corporation  ait  beaucoup  survécu  à 
l'époque  des  persécutions  sanglantes. 

Toutefois,  l'Église,  qui  a  toujours  tenu  à  entourer 
d'honneur  la  dépouille  mortelle  du  chrétien,  par  ses 
rites  et  ses  prescriptions,  avait,  dès  le  début,  arrêté 
les  règles  des  funérailles  chrétiennes.  On  peut 
même  croire  que,  si  les  Confréries  de  Charité, 
telles  que  nous  les  avons  maintenant,  n'ont  guère 
chez  nous  pris  naissance  avant  le  xme  siècle,  c'est 
que  la  charité  chrétienne  dans  'chaque  paroisse  sut 
tout  d'abord  pourvoir  elle-même  au  culte  des 
morts  Mais  à  partir  de  ce  moment  le  mouvement 
corporatif  s'accentue,  et,  quand  tous  les  corps  de 
métiers  se  groupaient  sous  le  patronage  d'un  saint 
pour  l'exercice  de  leurs  diverses  professions,  il 
ne  pouvait  se  faire  que  le  culte  des  morts  n'eût  lui 
aussi  ses  corporations.  Elles  prirent  alors  un  carac- 
tère tout  spécialement  religieux,  comme  leur  seul 
nom  l'indique,  puisqu'elles  s'intitulèrent  Confréries 
de  Charité. 

Peut-être  les  pestes  et  maladies  contagieuses,  qui 
à  ces  époques  vinrent  si  cruellement  parfois  décimer 
les  populations,  contribuèrent-elles  assez  puissam- 
ment à  l'érection  de  ces  Confréries.  Et  comme  elles 
étaient  nées  d'un  sentiment  profondément  religieux, 
tout  dans  leurs  usages  et  règlements  en  porta  l'em- 
preinte bien  marquée. 

La  piété  pour  les  morts  en  fut  l'expression,  l'esprit 
de  charité  fraternelle  en  fut  la  règle. 

Aussi,  là  où  elles  s'implantèrent,  les  Confréries 
de  Charité  entrèrent  vite  dans  les  mœurs,  le  pou- 
voir les  approuva  et  les  protégea,  on  se  fit  honneur 
de  s'y  enrôler. 
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Les  règlements  que  ces  Confréries  se  donnèrent 
furent  alors  grandement  en  honneur,  et  l'esprit  qui 
les  animait  pénétrait  vraiment  les  membres.  Il  y 
eut  entre  eux  un  esprit  de  vraie  et  sincère  frater- 
nité, tendant,  non  à  faire  disparaître,  mais  du 
moins  à  ménager  et  à  rapprocher  les  inégalités 
sociales.  Dans  les  lieux  où  ces  confréries  prirent 
naissance,  c'était  un  honneur  d'en  faire  partie,  et 
pour  y  être  admis,  il  fallait  jouir  d'une  certaine 
honorabilité. 

L'esprit  de  fraternité  qui  anima  les  membres  de 
ces  corporations  pieuses  arriva  même  à  atténuer 
sensiblement  les  différences  de  classes.  Ce  fut  un 
grand  point  pour  l'époque  de  leur  création  et  de 
leur  développement.  Les  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs de  ce  temps,  oubliant  leurs  privilèges  de 
noblesse,  se  firent  souvent  un  devoir  de  donner  à 
ce  point  de  vue  l'exemple  à  leurs  vassaux.  A  Tou- 
rouvre,  les  de  la  Vove  ne  dédaignèrent  pas  d'être 
membres  de  la  Confrérie  de  Charité  du  lieu, 
comme  nous  le  verrons. 

On  raconte  même  qu'un  jour  le  marquis  de  Tou- 
rouvre  entrant  au  parquet  pour  ses  fonctions  de 
confrère,  un  Frère  du  nom  de  Deshail  crut  bien 
faire,  en  le  voyant  entrer,  de  le  saluer  comme  à 
l'ordinaire,  en  lui  disant  selon  l'usage  :  «  Bonjour, 
Monseigneur!  »  Sur  quoi  le  sire  de  la  Vove  se  hâta 
de  lui  repartir  :  «  Il  n'y  a  plus  ici  de  seigneur,  il  n'y 
a  que  des  frères,  ne  l'oubliez  pas  une  autre  fois.  » 
Ce  mot,  à  lui  seul,  donne  bien  la  note  de  l'esprit 
qui  a  longtemps  animé  les  Confréries  de  Charité. 

Il  suffit,  du  reste,  d'en  lire  les  statuts,  pour  se 
rendre  compte  de  l'empreinte  profonde  de  foi  et  de 
charité  qu'y  a  mise  l'esprit  du  temps. 
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Il  est  à  croire  que,  pour  Tourouvre,  la  Confrérie 
de  Charité  remonte  assez  loin  dans  le  passé,  car 
dans  la  requête  des  habitants  adressée  en  1534  à 
Mgr  l'évêque  de  Chartres,  on  lit  qu'ils  ont  «  résolu 
d'ériger  à  nouveau,  de  soutenir,  augmenter  et  con- 
tinuer une  Confrérie,  sous  le  nom  de  Charité  ». 

Un  élan  nouveau  allait  donc  être  donné  à  l'anti- 
que Confrérie,  d'où  cette  requête,  que  nous  aimons 
à  transcrire  en  son  entier.  Elle  peint  bien  l'esprit 
du  temps,  et  avec  les  noms  qu'elle  renferme,  c'est 
une  page  d'histoire  pour  Tourouvre  : 

«  Médard  Thiersault,  prêtre  licencié  en  droit, 
chantre  et  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Char- 
tres, officiai  et  vicaire  général  dans  les  choses  spi- 
rituelles et  temporelles  du  révérendissime  Père  en 
Jésus-Christ,  Monseigneur  Charles,  évêque  de 
Chartres,  par  la  grâce  de  Dieu  et  autorité  du  Saint- 
Siège  apostolique,  à  tous  ceux  qui  verront  ces  pré- 
sentes lettres,  salut  en  Notre-Seigneur. 

«  Nous  croyons  rendre  un  service  au  Très-Haut 
toutes  les  fois  que  nous  arrêtons  les  esprits  des 
fidèles  de  Jésus-Christ  à  remplir  les  œuvres  de  cha- 
rité et  de  dévotion,  par  lesquelles  le  salut  des  âmes 
s'acquiert  et  le  culte  du  Seigneur  est  augmenté.  En 
conséquence,  la  requête  et  supplique  à  nous  présen- 
tées de  la  part  de  discrètes  personnes.  M.  Ambroise 
Bernard,  prêtre  recteur  et  curé  de  la  cure  et  église 
paroissiale  de  Saint-Aubin  de  Tourouvre,  du  dio- 
cèse de  Chartres  :  et  de  Messieurs  Pierre  Le  Noble, 
Jean  Thorv,  Jean  Lambert.  Noël  Marges,  Denis 
Tranchard,  Guillaume  Pelletier,  Jean  Trousse, 
Ambroise  Bigot,  Michel  Bertre,  prêtres;  de  nobles 
personnes,  Robert  de  la  Vove,  chevalier,  seigneur 
temporel  de  Tourouvre,  de  Jean  de  la  Vove,  aussi 
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chevalier,  seigneur  temporel  de  Yilliers  ;  et  d'hon- 
nêtes personnes  Denis  Loyseau  et  Mathjirin-J4as- 
sard,  gagers  ou  procureurs  de  la  fabrique  et  église 
du  dit  Tourouvre,  du  diocèse  de  Chartres,  Mathu- 
rin  Aubin,  Mathurin  Gosselin,  ^lathi£U_jQreste, 
Jean  Margot,  fils  de  Thomas,  Tean  Pinguet  le  vieux, 
Jacques  Trousse,  Ambroise  Bailly,  Mathieu  Guyot, 
André  Crestot,  Julien  Charron,  AugusTe  Legrand, 
Jean  _Pinguet  le  jeune,  Guillaume  Maheu,  Pierre 
Navarre,  Philippe  Plisson,  Denis  Châtel,  Guillaume 
Isobeau,  Jean  Marges  le  vieux,  Jean  Marges  le 
jeune,  marchand,  Simon  Creste,  Martin  Charron, 
Léonard  Lambert,  Mathieu  Lemoine,  Pierre  Agnès, 
Etienne  Baihy,  Jean  Châtel,  Pierre  Malenfant, 
Guillaume  Guyot,  Jean  Jousselin,  Michel  Lambert, 
Simon  Olivier,  Jacques  Patard,  Jacques  Durand, 
Martin  Mercier,  Pierre  Mabile,  Adolphe  Marteau, 
Robert  Cosnard,  Aubin  Poulain,  Jacques  Marchand, 
Firmin  Rotrou,  Jean  Collin,  Denis  Fanuel,  André 
Allard,  Guillaume  Marteau,  tous  habitants  et 
paroissiens  de  la  dite  église  de  Tourouvre,  plus 
Maître  Jean  Péan.  notaire  de  la  cour  épiscopale  de 
Chartres,  procureur  fondé  de  procuration  par  écrit 
et  spéciale  des  ci-dessus  dénommés;  laquelle  re- 
quête et  supplique  contient  que  les  suppliants,  mus 
et  excités  du  zèle  de  dévotion  et  d'un  pieux  mou- 
vement d'affection,  ont  résolu  d'ériger  de  nouveau, 
de  soutenir,  augmenter  et  continuer  une  Confrérie, 
sous  le  nom  de  Charité  en  l'honneur  de  Dieu  et  de 
la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  sa  mère,  et  de  saint 
Sébastien,  dans  l'église  paroissiale  de  Tourouvre. 
Selon  certaines  ordonnances,  constitutions  et  statuts 
à  nous  donnés  par  articles  et  par  écrit,  et  pour  les 
causes  y  référées  et  contenues,  sous  le  bon  plaisir 
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et  autorité  de  mon  dit  père  et  seigneur  et  Révé- 
rendissime  évêque  de  Chartres,  ou  les  nôtres  à  sa 
place,  nous  supplient  très  humblement  qu'en  con- 
firmant la  dévotion  et  pieuse  affection,  ordonnance 
et  statuts  des  suppliants,  nous  ayons  pour  agréable, 
daignions,  et  nous  plaise  avant  d'interposer  notre 
autorité  et  notre  décret  d'érection  et  institution  de 
cette  confrérie,  décerner  distribution  d'indulgences 
accordées  aux  confrères  de  cette  confrérie,  tant  pour 
ceux  qui  y  entrent  présentement  que  pour  ceux 
qui  y  entreront  dans  la  suite  et  à  perpétuité.  » 


DECRET  D'ERECTION 

«Nous,  désirant  donc  faire  attention  à  la  pieuse 
et  dévote  affection,  disposition  et  louable  propos 
des  sus-dits  suppliants,  et  voulant  augmenter  leur 
dévotion,  approuvons  leur  supplique  comme  con- 
forme à  la  raison,  accordons  selon  la  teneur  des  pré- 
sentes, licence  et  faculté  d'ériger  de  nouveau,  d'en- 
tretenir, d'augmenter  et  de  continuer  cette  confrérie 
de  charité,  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge  Marie  toujours  vierge  sa  Mère,  et  de 
saint  Sébastien,  dans  la  dite  église  paroissiale  de 
Tourouvre,  d'y  exercer  et  remplir  toutes  les  autres 
choses  nécessaires,  selon  les  statuts,  ordonnances  et 
dispositions  ci  dessus  rapportés  et  de  l'autorité  du 
Révérendissime  évêque  de  Chartres,  dont  nous  fai- 
sons les  fonctions  ici,  donnons  pouvoir  et  licence 
aux  suppliants  d'agir,  faire  et  ordonner  toutes  choses 
nécessaires,  comme  il  est  dit,  sans  cependant  blesser 
en  aucune  façon  les  droits  de  la  paroisse  du  dit  curé 
de  Tourouvre  et  de  ses  successeurs,  que  nous  vou- 
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Ions  demeurer  entiers  et  intacts,  et  afin  que  les  fidè- 
les chrétiens  entrent  plus  volontiers  par  dévotion 
dans  cette  confrérie,  l'aident  de  leurs  mains,  et  se 
voient  remplis  du  don  de  la  grâce  céleste,  s'appuyant 
sur  la  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant,  sur  le  cré- 
dit et  protection  de  la  Bienheureuse  et  glorieuse 
Marie  toujours  Vierge  sa  Mère,  et  sur  l'autorité  des 
Bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  comptant  sur 
la  susdite  miséricorde  du  Seigneur,  nous  relâchons 
à  tous  et  à  chacun  des  confrères  de  la  dite  confrérie, 
qui  y  sont  entrés  et  qui  y  entreront,  et  qui  lui  assu- 
reront de  leurs  biens  pour  son  soutien  et  augmen- 
tation, et  qui  l'aideront  de  leurs  propres  mains,  pour 
toutes  et  autant  de  fois  qu'ils  le  feront,  quarante 
jours  de  pénitences  qui  leur  sont  conjointes,  lesquels 
relâchement  et  indulgences  dureront  pour  tous  les 
temps,  perpétuels  et  futurs. 

«  Donné  à  Chartres,  sous  le  sceau  de  cour  ecclé- 
siastique, du  Révérendissime  Père,  et  notre  signa- 
ture l'an  de  N.-S.  1534,  le  19  avril  après  Pâques. 

«  Signé  :  Prédevaux,  avec  paraphe  (1).  » 

Cette  date  de  1534  figure  aujourd'hui  encore  sur 
les  chaperons  des  Frères,  comme  une  sorte  de 
titre  de  noblesse. 

Au  reste,  ces  Confréries  marchaient  à  l'égal  des 
grandes  corporations  de  métiers,  et  portaient  même 
blason.  La  communauté  des  frères  de  la  Charité  de 
Tourouvre  avait  pour  armoiries  :  D'or  à  une  barre 
cC a\ur  chargée  d'une  baïonnette  d'argent  (2). 

(1)  Archives  de  la  Charité  de  Tourouvre,   registre  des  règlements  de  la 
dite  Charité. 

(2)  Documents  sur  la  prozince  du  Perche,  52e  fascicule,  p.   m;  Elections- 
de  Mortagne.  p.  1,  287.  Ar.  Col.  p.  1040,  armoriai  de  1676. 
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Les  statuts  et  constitutions  de  cette  Confrérie  avec 
les  ordonnances,  qui  ont  dû  être  prises  au  cours 
des  temps,  nous  donnent  sa  vie  comme  prise  sur 
le  vif  (i).  Nous  n'aurons  donc  qu'à  les  suivre  pas 
à  pas  pour  bien  connaître  ce  que  fut  cette  antique 
Confrérie  de  Charité. 

Elle  était  conduite  et  gouvernée  par  huit  notables, 
tous  Frères  de  la  dite  Charité  ;  l'un  d'eux  était 
ordonné  Echevin,  un  autre  Prévôt,  et  les  six  autres 
étaient  nommés  Frères  servants,  avec  un  clerc  et 
un  crieur,  pour  servir  chacun  en  son  office  ;  ce  qui 
faisait  dix  personnes  pour  la  conduite  des  choses 
de  la  Confrérie. 

De  plus,  il  y  avait  deux  chapelains  prêtres,  dési- 
gnés parle  curé  et  les  Frères,  pour  célébrer  le  ser- 
vice divin  de  la  charité  et  assister  aux  convois.  Ils 
étaient  à  titre  perpétuel,  à  moins  de  cas  de  scandale, 
ou  quelque  autre  juste  motif  pour  vouloir  se  reti- 
rer. 

Les  Frères,  le  clerc  et  le  crieurdevaient  porter  un 
chaperon  d'une  seule  couleur,  et  cela  à  leurs  frais 
et  dépens,  à  l'exception  des  deux  derniers,  et  ils 
étaient  tenus  à  en  être  revêtus  pour  toutes  les 
assemblées  et  fêtes  solennelles  de  la  Confrérie. 

Chaque  jour  de  l'année,  une  messe  était  dite  pour 
le  salut  de  l'âme  des  Frères,  Sœurs  et  bienfaiteurs 
de  la  Confrérie,  à  un  autel  spécialement  désigné 
pour  cela.  Les  images  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint 
Sébastien   devaient    même     être  déposées  sur  cet 

(1)  Le  registre  d'où  nous  tirons  ces  détails  porte  en  titre  l'inscription 
suivante  de  helle  écriture  et  de  main  posée:  "  En  suivent  les  statuts,  con- 
stitutions et  ordonnances  de  la  confrérie  de  charité,  érigée  en  l'honneur  de 
Dieu,  de  son  amour  et  charité,  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  de  Mon- 
sieur Saint  Sébastien,  en  l'église  paroissiale  de  Tourouvre,  diocèse  de 
Chartres.  »  'Archives  de  la  Charité  de   Tourouvre.) 
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autel.  Cette  messe  devait  être  célébrée  à  l'heure 
de  soleil  levant  en  hiver,  et,  en  été,  une  heure 
après  le  lever  du  soleil,  comme  étant  heures  les 
plus  commodes. 

Mais,  chaque  premier  dimanche  du  mois,  ainsi 
qu'aux  fêtes  de  Noël,  Pâques,  la  Pentecôtes  et  la 
Toussaint,  aux  cinq  fêtes  principales  de  la  Sainte 
Vierge  et  à  celle  de  saint  Sébastien,  la  messe  devait 
être  célébrée  solennellement  à  diacre  et  sous-diacre  ; 
l'Echevin,  le  Prévôt  et  les  Frères  étaient  tenus  d'y 
assister  en  personne  et  d'aller  à  l'offrande  pour  ver- 
ser chacun  une  livre. 

Chaque  lundi  et  vendredi,  après  la  messe  ordi- 
naire de  la  charité,  une  autre  messe  de  Requiem  à 
diacre  et  sous-diacre  était  encore  célébrée,  mais  les 
Frères  n'étaient  tenus  d'y  assister  que  selon  leur  bon 
plaisir. 

Aux  jours  des  cinq  fêtes  de  la  bénite  Vierge 
Marie  et  de  celle  de  saint  Sébastien,  après  les  vê- 
pres du  jour,  les  chapelains  devaient  chanter  les 
vigiles  des  morts  à  neuf  leçons,  et  le  lendemain  il 
y  avait  procession  et  messe  de  Requiem  à  diacre  et 
sous-diacre,  avec  assistance  de  la  Confrérie  et  de 
ses  dignitaires,  qui  étaient  tenus  de  se  rendre  à 
l'offrande. 

Chaque  messe  basse  était  rétribuée  aux  chape- 
lains deux  sols  six  deniers  tournois,  et  chaque 
grand'messe  trois  sols  tournois,  prélevés  sur  les 
deniers  de  la  Charité. 

A  toutes  ces  messes  solennelles  et  autres,  qui  se 
pouvaient  dire  à  notes,  pour  les  anciens  Frères  ou 
Sœurs  trépassés,  les  chapelains  étaient  tenus  de 
faire  diacre  et  sous-diacre  et  de  tenir  chœur  ;  pour 
leur  peine  et  salaire,    ils  avaient    chaque  année,  en 
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plus  des  honoraires  de  messes,  quarante  sols  tour- 
nois. 

Le  clerc  était  tenu  de  faire  les  écritures  de  la  Cha- 
rité, de  sonner  les  messes,  de  préparer  l'autel  et  de 
faire  toutes  les  significations  prescrites  par  l'éche- 
vin  et  le  prévôt  pour  la  célébration  des  services  des 
trépassés.  Pour  ce  faire,  outre  le  prix  de  son  cha- 
peron, il  recevait  soixante  sols  tournois. 

Le  crieur  était  tenu  de  se  rendre  revêtu  de  sa  tuni- 
que par  les  carrefours  de  Tourouvre,  la  veille  de 
chaque  fête  et  dimanche,  crier,  au  son  des  campa- 
nelles,  que  le  service  solennel  aurait  lieu  le  lende- 
main, et  que  tous  les  Frères  devaient  s'y  trouver  à 
l'heure  fixée. 

Toute  personne  en  état  de  gagner  sa  vie  et  n'ayant 
point  subi  de  sentence  infamante  pouvait  être  reçue 
dans  la  Confrérie,  moyennant  dix  deniers  tournois 
d'entrée.  La  réception  se  faisait,  pour  l'échevin  et 
le  prévôt,  à  la  table  dressée  à  cet  effet  dans  l'église. 

C'était  de  plus  à  la  charge  de  verser  chaque  année 
deux  sols,  six  deniers  tournois  pour  la  Confrérie. 
Pour  cette  cérémonie  d'entrée,  on  devait  aussi  bai- 
ser la  croix  des  mains  du  curé  ou  du  chapelain. 

Si  on  voulait  faire  entrer  des  enfants  dans  la  cha- 
rité, ils  pouvaient  être  reçus  à  la  condition  de  verser 
cinq  deniers  tournois  d'entrée  et  vingt  deniers  tour- 
nois chaque  année,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  âge 
de  gagner  leur  vie.  Chacun  d'ailleurs  pouvait  se 
retirer  quand  bon  lui  semblait,  mais  il  perdait  alors 
ses  droits,  et,  pour  les  recouvrer,  il  fallait  acquitter 
les  arrérages  dans  la  proportion  de  ce  qu'il  y  en 
avait  de  dû. 

La  Charité  avait  deux  registres,  l'un  appelé  mar- 
tyrologe, où  devaient  être  inscrits  les  noms  et  pré- 
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noms  de  ceux  qui  entraient  dans  la  Confrérie.  Il 
fermait  à  deux  clefs,  qui  étaient  gardées  par  deux 
des  frères.  L'autre,  appelé  calendrier,  portait  inscrits 
les  noms  et  prénoms  des  frères  et  sœurs  trépassés  ; 
«  et  y  étaient  portraits  et  historiées  les  images  de 
Dieu,  de  la  bénite  Vierge  Marie  et  de  Monsieur 
Saint  Sébastien  ».  La  Confrérie  devait  avoir  aussi 
sa  croix  et  sa  bannière,  qui  devait  porter  les  mêmes 
images. 

Ces  deux  registres,  si  soigneusement  disposés, 
marquent  le  rôle  qu'ils  avaient  dans  la  Confrérie, 
dont  ils  constituaient  comme  le  livre  d'or.  Il  est 
beaucoup  à  regretter  qu'ils  aient  aujourd'hui  disparu, 
car  ils  auraient  leur  valeur  au  point  de  vue  du  sou- 
venir, et  peut-être  de  l'art,  si  ces  images  pieuses 
qu'ils  portaient  étaient  dans  le  genre  de  ces  fines 
miniatures  de  l'époque. 

Il  y  avait  également  une  boîte  à  deux  clefs  pour 
recevoir  les  deniers  de  la  Confrérie.  L'échevin  en 
avait  la  garde,  et  la  clef  était  aux  mains  de  deux 
frères  choisis  à  cet  effet  par  les  autres  frères.  Elle 
ne  pouvait  être  ouverte  qu'en  présence  de  tous  les 
frères  réunis. 

Le  mobilier  de  la  Confrérie  se  composait  encore 
de  deux  campanelles,  ou  clochettes.  Elles  servaient 
pour  faire  les  criées  et  prières  des  trépassés,  quand 
on  conduisait  les  corps  à  l'église  et  en  terre,  et  aux 
processions  de  la  Charité.  Mais  avant  d'aller  sonner 
un  trépas,  le  crieur  était  tenu  d'avertir  le  curé  ou 
son  vicaire. 

A  chacune  des  messes  d'usage  dans  la  Confrérie, 
il  devait  y  avoir  deux  gros  cierges  à  brûler  sur  l'au- 
tel jusqu'à  la  fin  de  la  messe,  et  deux  torches  à  la 
consécration. 
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Chaque  année,  aux  jours  de  Notre-Dame  d'août 
et  de  saint  Sébastien,  se  faisait  congrégation  et 
assemblée  de  toute  la  Confrérie,  avec  le  curé  ou 
son  vicaire,  en  l'hôtel  de  l'échevin.  C'est  de  là 
qu'on  partait  pour  se  rendre  en  procession  à  l'église 
de  Tourouvre  dans  cet  ordre  :  le  crieur  en  tunique 
avec  ses  campanelles,  puis  derrière  la  croix,  la 
bannière  portée  par  le  clerc,  avec  deux  cierges  de 
chaque  côté  ;  l'échevin  portait  la  boîte,  et  le  prévôt 
le  martyrologe.  Ensuite  avait  lieu  une  messe  solen- 
nelle avec  diacre  et  sous-diacre,  et  l'offrande.  Si 
faire  se  pouvait,  une  prédication  devait  être 
donnée  au  peuple,  «  pour  remontrer  l'effet  de  la  dite 
Charité,  aux  dépens  de  laquelle  en  ce  jour  trois 
pauvres  devaient  être  nourris  ». 

Le  lendemain  après  la  messe  ordinaire  de  la  Con- 
frérie, avait  lieu  une  nouvelle  réunion,  où  étaient 
réglés  les  comptes  de  l'année,  avec  le  paiement  de 
ce  qui  était  dû  au  curé,  au  vicaire,  aux  chapelains, 
au  clerc  et  au  crieur. 

Après  les  premières  Vêpres  de  l'Assomption, 
l'échevin,  le  prévôt  et  les  six  frères  servants  devaient 
faire  «  par  l'avis  et  délibération  de  la  plus  grande 
et  saine  partie  d'entre  eux  élection  des  plus  suffi- 
sants, pour  être  en  office  de  Prévost  en  l'année  à 
venir  »,  et  de  quatre  frères  nouveaux  pour  le  ser- 
vice de  l'année.  Cette  élection  devait  rester  secrète 
jusqu'aux  dernières  Vêpres  de  la  fête.  Le  prévôt 
devenait  alors  échevin,  et  l'échevin  sortant  recevait 
la  croix  sur  l'autel  des  mains  du  curé  ou  du  chape- 
lain pour  la  baiser.  Tout  le  matériel  de  la  Confrérie 
était  alors  remis  au  nouvel  échevin. 

Pour  ces  deux  fêtes  encore,  six  cierges  devaient 
brûler  autour  du  chœur,  aux   frais    de  la  Charité 
pendant  la  durée  de  la  cérémonie. 
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Chaque  dimanche  et  fête,  le  curé  ou  son  vicaire 
devaient  faire  prier  pour  la  Confrérie  et  ses  bien- 
faiteurs vivants  et  morts,  et  pour  cela  on  versait 
six  deniers  tournois  sur  les  fonds  de  la  Charité. 

Toutefois  la  confrérie  méritait  son  nom  de  charité, 
non  seulement  pour  son  culte  des  morts,  mais  aussi 
par  ses  bienfaits  pour  les  vivants.  S'il  advenait  en 
effet  que  quelques-uns  des  frères  ou  sœurs  vinssent 
«  à  tomber  en  aucune  infirmité  de  leur  corps  par 
maladie,  vieillesse  ou  autrement,  tellement  qu'ils 
ne  pussent  gagner  leur  vie  »,  ils  pouvaient  deman- 
der l'aide  de  la  Charité.  En  ce  cas,  en  effet,  il  leur 
était  distribué  par  l'échevin  deux  sols  six  deniers 
tournois  pour  chaque  semaine,  ou  plus  ou  moins, 
selon  la  quantité  des  malades  ou  des  revenus  de  la 
Confrérie  ;  pourvu  toutefois  que  la  personne  eût 
bien  fait  son  temps  et  acquitté  ses  deniers. 

De  même,  s'il  y  avait  quelque  pauvre  femme, 
«  qui  fût  en  gêne  d'enfant,  et  n'eût  bonnement  de 
quoi  vivre  »,  sur  sa  requête  on  lui  distribuerait  éga- 
lement deux  sols  six  deniers  tournois  par  semaine, 
toujours  dans  les  mêmes  conditions. 

Tout  cela  constituait  bien  une  vraie  mutualité 
chrétienne. 

L'esprit  de  corporation  allait  même  parfois  jusqu'à 
des  démonstrations  réellement  touchantes.  Si  en 
effet  quelques-uns  des  frères  ou  des  sœurs  de  ce 
lieu  de  Tourouvre  se  rendaient  de  leur  propre  vo- 
lonté en  pèlerinage  outre  mer,  et  faisaient  savoir 
aux  dignitaires  de  la  Confrérie  le  jour  et  l'heure  de 
leur  départ,  ils  devaient  être  escortés  par  les  frères 
avec  les  campanelles,  la  croix  et  la  bannière,  après 
une  messe  basse  entendue  dans  l'église  d'où  ils 
devaient  partir,  et,  si  c'était  un  ancien  frère  servant, 
la  messe  devait  être  à  diacre  et  sous-diacre.  En  cas 
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de  décès  au  cours  du  voyage,  un  pareil  service  leur 
était  assuré  dans  l'église  de  Tourouvre,  comme  si 
le  corps  y  fût  présent. 

Comme  il  arriva  plus  d'une  fois  en  ces  temps-là 
que  les  pèlerins  rapportaient  la  lèpre  des  pays  de 
l'Orient,  l'Église,  pour  procurer  la  sécurité  de  la 
société  en  même  temps  que  pourvoir  aux  secours 
des  victimes  du  fléau,  avait  institué  des  règlements 
qui  isolaient  les  lépreux  du  reste  des  vivants  ;  elle 
entourait  même  de  rites  aussi  pieux  que  touchants 
la  relégation  du  pauvre  ladre.  Aussi  les  règles  de 
notre  Confrérie  avaient-elles  prévu  ce  cas.  «  Si 
aucuns  des  frères  ou  sœurs,  y  est-il  dit,  demeurent 
ladres,  ils  auront  au  dépens  de  la  Charité  en  l'église 
d'où  ils  partiront  pareil  service  que  s'ils  étaient 
morts,  et  seront  convoyés  comme  les  pèlerins  eux- 
mêmes.  »  Ainsi,  quoique  séquestré  de  la  société,  le 
lépreux  sentait  qu'il  n'était  pas  complètement  aban- 
donné. 

Pour  assurer  les  ressources  de  la  Confrérie,  une 
ou  plusieurs  fois  chaque  année,  l'échevin,  le  prévôt 
et  les  frères  qui  avaient  les  clefs  parcouraient  la 
paroisse,  avec  la  boîte  et  le  martyrologe,  afin  de 
recueillir  les  deniers  de  la  Charité.  Le  dimanche 
précédent,  leur  visite  était  annoncée  au  prône. 

L'échevin  et  le  prévôt  ne  pouvaient  rien  ordonner 
que  du  consentement  des  frères. 

Quand  les  chapelains,  par  raison  de  maladie,  ne 
pouvaient  faire  leur  service,  un  autre  prêtre  l'assu- 
rait à  leur  charge. 

Les  frères  servants  pouvaient  aussi  se  faire  rem- 
placer eux-mêmes  «  par  personnes  suffisantes,  qui 
portaient  la  peine  de  leur  office  »,  mais  toutefois 
avec  la  permission  de  l'échevin. 
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Tout  est  prévu  dans  ces  règlements,  qui  tous  ont 
été  dictés  par  un  véritable  esprit  d'ordre  et  de 
sagesse,  et  c'est  ce  qui  durant  plusieurs  siècles  a  fait 
la  force  de  ces  Confréries  et  aussi  leur  durée. 

Viennent  ensuite  les  statuts  et  ordonnances  con- 
cernant le  culte  proprement  dit  des  morts,  but  pre- 
mier de  la  Confrérie. 

Quand  donc  aucun  des  frères  ou  sœurs  sera  allé 
de  vie  à  trépas,  leurs  amis  doivent  le  faire  connaî- 
tre à  f  échevin  ou  au  prévôt.  Si  le  défunt  était  de 
Tourouvre  même,  ou  d'une  lieue  aux  environs,  on 
confiait  à  ses  amis  la  croix  et  la  bannière,  puis  le 
drap  mortuaire  pour  mettre  sur  le  corps.  Sur  le 
commandement  de  l'échevin  ou  du  prévôt,  le  crieur 
devait  alors  se  rendre  par  les  carrefours,  avec  ses 
campanelles,  «  crier  les  patenôtres  et  ainsi  signifier 
le  dit  trépas  aux  frères  servants  ».  Le  clerc  de  son 
côté  devait  informer  les  chapelains.  Puis  à  l'heure 
convenue,  tous  se  trouvaient  à  l'église  pour  de  là  se 
rendre  à  la  demeure  du  défunt,  où  se  faisait  solen- 
nellement la  recommandation  du  trépassé,  avec  la 
récitation  des  vigiles  des  morts.  La  Confrérie  devait 
fournir  un  luminaire  convenable  pour  le  convoi  du 
corps  à  l'église  et  au  lieu  de  sa  sépulture.  Le  ser- 
vice fait,  on  convoyait  les  amis  du  défunt  jusqu'au 
lieu  marqué  par  le  curé  ou  l'échevin. 

Quand  le  défunt  avait  été  échevin  ou  prévôt  de 
la  Charité,  «  sa  recommandation  se  faisait  à  deux 
chappes,  quatre  gros  cierges  et  six  torches  ardentes 
autour  du  corps  ».  A  l'église  la  messe  était  avec 
diacre  et  sous-diacre,  un  luminaire  déterminé  et 
offrande.  Le  corps  était  porté  au  lieu  de  sa  sépulture 
avec  six  torches  ardentes,  et  l'on  distribuait  aux 
pauvres  pour  vingt-six  deniers  tournois  de  pain. 
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Après  quoi  les  frères  et  les  chapelains  recondui- 
saient les  amis  du  défunt  jusqu'au  lieu  d'où  le  corps 
avait  été  porté. 

Pour  les  simples  frères  servants,  la  recomman- 
dation se  faisait  à  une  chape,  quatre  gros  cierges, 
quatre  torches  ardentes  autour  du  corps.  A  l'église, 
la  messe  était  chantée  avec  diacre  et  sous-diacre, 
et  le  luminaire  déterminé.  A  l'issue  de  la  sépulture 
on  donnait  aux  pauvres  pour  vingt  deniers  tournois 
de  pain,  puis  on  reconduisait  les  amis  du  défunt  à  la 
maison  mortuaire. 

A  la  mort  d'un  chapelain,  du  clerc  et  du  trieur, 
on  suivait  les  mêmes  usages. 

Pour  un  défunt  qui  n'avait  pas  été  de  la  charité 
ou  en  était  sorti,  les  prières  se  faisaient  sans  chape, 
avec  deux  torches  et  quatre  gros  cierges  brûlant 
autour  du  corps.  11  y  avait  une  messe  basse,  avec 
offrande  de  cinq  deniers  tournois  pour  le  curé.  Sur 
la  fosse  on  donnait  aux  pauvres  pour  treize  deniers 
de  pain.  Les  amis  du  défunt  étaient  aussi  recon- 
duits en  la  manière  accoutumée. 

Aujourd'hui,  les  salutations  à  la  famille  se  font  à 
la  porte  du  cimetière,  cet  usage  de  la  reconduire  à 
l'issue  de  la  cérémonie  valait  mieux  encore. 

S'il  arrivait  que,  pour  cause  de  grande  mortalité, 
ou  autrement,  le  service  de  la  Charité  fût  de  telle 
peine  qu'ils  ne  le  pussent  honnêtement  supporter,  il 
leur  était  pourvu  d'aider  aux  frais  de  la  Confrérie 
par  le  conseil  de  quatre  prud'hommes,  frères  de  cette 
Charité,  «  et  des  plus  suffisants  et  notables  •/,  appe- 
lés à  se  prononcer  à  cet  égard.  Et  si  l'échevin,  le 
prévôt  ou  des  frères  venaient  à  mourir  pendant  le 
temps  de  leur  office,  les  autres  frères  pouvaient 
par  voie  d'élection  pourvoir  à  leur  service. 


I 
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Si  quelque  membre  de  la  Charité  pouvait  être 
«  en  sentence  d'excommunication  »,  et  vînt  à  mourir 
pendant  ce  temps  sans  avoir  le  moyen  de  se  faire 
absoudre,  la  Charité  aidait  de  dix  sols  tournois  pour 
le  faire  absoudre,  ou  même  davantage,  «  selon  le 
regard  des  frères  »,  pourvu  qu'il  eût  bien  fait  son 
devoir  en  son  vivant.  Et  si  un  frère  était  en  tel  état 
d'indigence  qu'il  n'eût  pas  de  quoi  être  enseveli,  la 
Confrérie  lui  assurait  deux  aunes  de  toile  à  cet  effet. 

Quiconque  avait  affection  d'associer  ses  amis  et 
défunts  aux  prières  de  la  Charité  le  pouvait,  en 
payant  une  fois  seulement  dix  sols  tournois. 

L'échevin,  le  prévôt  et  tous  les  frères  servants 
étaient  tenus  d'assister  à  toutes  les  messes  solen- 
nelles, aux  processions  générales,  messes  et  ser- 
vices des  trépassés.  Si  quelqu'un  d'eux  venait  à 
manquer  sans  motif,  l'échevin  et  le  prévôt  devaient 
payer  huit  deniers  tournois,  appliqués  à  la  discré- 
tion des  frères,  s'il  n'y  avait  pas  excuse  raisonnable. 

Les  chapelains  étaient  tenus  personnellement  de 
comparaître  en  pareil  cas,  et,  s'ils  v  manquaient,  ils 
payaient  comme  les  frères  servants,  quatre  deniers 
tournois,  et,  s'ils  manquaient  à  dire  la  messe  au 
jour  fixé,  ils  avaient  à  payer  huit  deniers  tournois, 
et  on  leur  faisait  une  retenue  de  deux  sols  six 
deniers  tournois  pour  une  messe  basse,  et  trois  sols 
pour  une  grand'messe. 

Le  clerc  et  le  crieur  avaient  aussi  leurs  amendes, 
et  de  plus  ils  payaient  pour  ceux  qu'ils  avaient  mis 
en  faute. 

Quand  un  frère,  de  sa  bonne  volonté  propre,  et 
en  plus  de  son  devoir  ordinaire,  se  portait  à  donner 
de  ses  biens  au  profit  de  la  Charité,  on  lui  accor- 
dait le  service  et  l'obit,  comme  l'échevin  et  le  pré- 
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vôt  le  jugeaient  en  conscience,  eu  égard  au  don 
qui  était  fait. 

Si  quelqu'un  donnait  un  écu  d'or,  on  l'inscrivait 
dans  la  Confrérie  sans  qu'on  eût  rien  à  lui  deman- 
der par  la  suite,  «  pourvu  qu'il  fût  forain  et  ne 
cherchât  point  à  résider  au  pays  ». 

Quand  un  défunt  avait  fait  un  legs  à  la  Charité, 
l'échevin  devait  le  faire  recommander  au  prône  le 
dimanche  suivant,  et  pour  cela  le  curé  recevait  trois 
deniers  tournois. 

Les  officiers  de  la  Confrérie  pouvaient  porter  ses 
ornements,  à  l'exclusion  de  ceux  de  la  fabrique  de 
Tourouvre  pour  les  services,  quand  besoin  en  était, 
dans  toutes  les  paroisses  où  la  Charité  était  tenue 
de  paraître,  sans  que  les  curés  ou  autres  pussent 
prétendre  aucun  droit  à  cette  occasion. 

Les  frères  étaient  tenus  aussi,  sous  peine 
d'amende,  d'offrir  le  pain  bénit  chacun  à  leur  tour. 

Les  frères,  ou  leurs  commis,  devaient  assister  à 
toutes  les  assemblées  de  la  Confrérie  «  en  habit 
honnête,  c'est-à-dire  avec  robe,  bonnet,  chaperon  et 
les  bas  de  chausse,  le  tout  noir  et  d'une  même  cou- 
leur, sans  discusssion,  ni  qu'il  y  ait  aucune  chose 
qui  scandalise  son  frère  //. 

Quand  le  son  de  la  cloche  de  la  Charité  s'était 
fait  entendre,  les  frères  ou  leurs  commis  étaient 
obligés  de  se  rendre  au  parquet,  afin  de  se  mettre 
en  devoir  de  partir  à  temps  pour  la  cérémonie 
d'inhumation  du  corps.  Mais  s'il  s'agissait  de  trans- 
porter un  corps  d'une  paroisse  dans  une  autre,  la 
chose  était  à  leur  gré.  Et  si  quelqu'un  était  «  assez 
nonchalant  et  mauvais  que  de  ouïr  sonner  la 
cloche  de  la  Charité,  sachant  le  partement  pour 
aller  inhumer  un  corps,  sans  envoyer  son  commis, 
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l'amende  était  taxée  à  la  discrétion,   s'il  n'y  avait 
pas  excuse  légitime  ». 

Chaque  frère  en  revenant  de  l'offrande  donnait 
l'eau  bénite  sur  le  corps  des  trépassés. 

Chacun  marchait  à  son  rang,  sans  rire  ni  mur- 
mure ;  toute  parole  inconvenante  ou  de  blasphème 
dans  le  service  était  punie  d'amende. 

Tout  était  donc  prévu  et  réglé  de  manière  à  ce 
que  tout  se  passât  dans  un  ordre  parfait.  C'est  même 
ce  qui  nous  permet  de  savoir  comment  la  Confrérie 
était  composée  en  161 5  ;  il  est  spécifié  en  effet  que 
le  frère  Mathieu  Thévrin  portera  la  croix  à  l'inhuma- 
tion des  corps,  tandis  que  les  deux  frères  les  plus 
rapprochés  de  l'échevin  et  du  prévôt  devaient  por- 
ter les  cierges  :  c'étaient  les  frères  Pantaléon  Loy- 
seau,  Guillaume  Bonneau,  Laurent  Olivier,  Jean 
Lemoine,  anciens  frères  ;  le  frère  Jean  Fournier, 
l'un  des  nouveaux,  devait  porter  les  bâtons  du 
biard;  et  le  frère  Jean  Pinguet,  premier  élu,  était 
chargé  de  porter  le  drap  mortuaire  et  de  l'étendre 
sur  le  corps  à  la  porte  de  la  maison  ;  enfin  les  frères 
Guillaume  Bonneau  et  Jean  Lemoine  devaient  des- 
cendre les  corps  dans  la  fosse. 

En  1523,  messire  Robert  de  la  Vove,  chevalier, 
seigneur  de  Tourouvre,  était  échevin  de  la  Charité, 
et  en  cette  qualité,  le  21  janvier,  de  l'avis  de  véné- 
rable et  discrète  personne  messire  Etienne  Le  Petit, 
curé  de  Tourouvre,  il  prenait  une  ordonnance  rela- 
tive à  l'emploi  des  amendes.  Il  était  alors  arrêté, 
en  effet,  que  les  amendes  seraient  payées  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois,  et  versées  dans  la  boîte 
de  la  Confrérie,  pour  être  employées  moitié  au 
soulagement  des  pauvres,  et  l'autre  moitié  pour  les 
frères  nécessiteux. 
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Le  registre  à  partir  de  ce  moment  donne  les  dif- 
férentes ordonnances  qui  furent  prises  en  corps  de 
Charité,  selon  les  circonstances.  C'est  comme  l'in- 
dication de  quelques  légers  abus  qui  pouvaient  se 
montrer,  toutes  choses  que  le  curé  et  les  dignitaires 
se  faisaient  un  devoir  d'enrayer  pour  la  bonne 
marche  de  la  Confrérie. 

Quelques  contestations  ayant  eu  lieu  pour  le  port 
de  la  bannière,  le  15  août  1630,  sur  la  motion  de 
Robert  Godin,  ancien  échevin,  de  Jacques  Testu, 
échevin  en  charge,  et  de  Michel  Pinart,  prévôt, 
une  ordonnance  prescrivit  que  chaque  frère  porte- 
rait la  bannière  son  mois  par  rang  d'appel.  Ce 
même  jour,  il  fut  encore  arrêté  que  tous  les  frères 
assisteraient  aux  Vêpres  et  Libéra  des  morts  le  jour 
de  la  Toussaint,  ainsi  qu'aux  offices  du  lendemain. 

Le  dimanche  5  septembre  1632,  sur  l'avis  d'hon- 
nêtes personnes  Vincent  Leclerc,  Jean  Huet,  pré- 
vôt, Jean  Blanchet,  Michel  Allard,  François  Maheux, 
René  du  Moulin,  Joachim  Collet,  et  de  messire 
Emmanuel  Luillier,  chevalier  seigneur  de  Sainte- 
Christine,  Jean  Rotrou,  Jacques  Chalopin,  Nicolas 
Bouvier.  Jean  Michel  et  Nicolas  De  Brey,  frères 
servants  de  la  Charité  de  ce  lieu,  «  en  considération 
du  fidèle  et  assidu  devoir  rendu  par  Alexandre 
Loyseau,  crieur  de  cette  Charité,  et  de  sa  bonne 
assistance  et  soulagement  qu'il  rend  ordinairement 
pour  la  sépulture  des  corps,  surtout  en  temps  de 
maladie  contagieuse  »,  il  était  arrêté  qu'il  serait 
retranché  chaque  année  cent  sous  sur  les  gages 
ordinaires  du  clerc  et  de  messire  Vital  Marteau, 
chapelain,  qui  ne  rendait  plus  aucune  assistance, 
pour  augmenter  d'autant  le  traitement  de  ce  crieur 
si  méritant. 
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Le  dimanche  17  septembre  suivant,  en  présence 
de  vénérable  et  discrète  personne  messire  Toussaint 
Le  Dangereux,  curé  de  Tourouvre,  messire  Phili- 
bert Bouvier,  l'un  des  chapelains,  était  reçu  en  la 
charge  de  clerc  de  la  Confrérie,  aux  gages  de  vingt 
livres  en  plus  de  ses  gages  ordinaires,  pour  rem- 
plir toutes  les  charges  et  devoirs  de  l'office  de  clerc, 
portés  par  les  bulles,  ainsi  qu'il  lui  sera  ordonné 
par  les  dignitaires.  Ce  qu'il  promettait  par  serment 
devant  la  croix,  à  la  réserve  de  n'être  pas  tenu  de 
sonner  les  cloches  au  moment  «  du  terrage  des 
corps  ». 

Le  iq  janvier  1634,  c'est  un  règlement  relatif  aux 
amendes,  dont  «  on  ne  peut  appeler  ni  directement 
ni  indirectement,  qu'on  doit  paver  sans  murmurer». 
On  y  peut  être  contraint  par  toutes  voies  dues  et 
raisonnables. 

Le  20  janvier  103s.  sous  l'échevinage  de  messire 
Emmanuel  Luillier,  chevalier  seigneur  de  Sainte- 
Christine,  un  règlement  prescrit  aux  frères  d'aller 
et  revenir  en  bon  ordre  par  les  champs,  avec  les 
campanelles,  la  croix  et  la  bannière,  du  logis  où 
se  tiennent  les  repas  de  la  Saint-Sébastien  et  du 
15  août. 

Ces  agapes  fraternelles  avaient  leur  raison  d'être, 
mais  la  bonne  tenue  en  tout  et  partout  en  était  la 
sauvegarde.  D'ailleurs  messire  Luillier  ne  plaisan- 
tait pas  sous  ce  rapport,  car,  par  son  règlement  de 
février  suivant,  il  frappait  d'amende  tout  frère  qui, 
pendant  la  messe,  les  levées  de  corps,  et  la  route 
jusqu'à  l'église,  ne  gardait  pas  le  silence,  ou  parlait 
de  choses  étrangères  au  service  de  la  Charité. 

Le  22  janvier  1636,  Jean  Huet,  au  nom  de  Robert 
Godin,  prévôt,   fait  arrêter  règlement  des  devoirs 
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et  charges  du  crieur.  Il  doit  sonner  avec  la  grosse 
cloche  la  messe  matinale,  l'assemblée  des  frères 
aux  fêtes  et  dimanches  et  la  messe  de  saint 
Roch,  chaque  mercredi,  sous  peine  de  cinq  sous 
d'amende  pour  chaque  manquement.  Il  était  tenu 
en  outre  de  porter  le  drap  et  la  bannière  à  la  maison 
des  frères  défunts,  en  quelque  endroit  que  ce  fût, 
excepté  en  temps  de  contagion.  Il  recevait  pour 
cela  37  livres,  sans  pouvoir  jamais  être  augmenté 
«  par  amitié  ou  par  faveur  ». 

Le  17  août  1042,  la  confession  est  imposée  aux 
frères  comme  d'obligation  stricte  pour  les  quatre 
fêtes  solennelles  de  l'année. 

En  1646,  messire  Robert  de  la  Vove.  chevalier, 
seigneur  de  Bellegarde,  la  Rosière  et  Autheuil, 
était  échevin  ;  par  son  règlement  du  15  août,  il  éta- 
blit le  prévôt  receveur  des  deniers  de  la  Charité, 
sans  qu'il  pût  être  déchargé  d'aucune  dette,  en  cas 
de  déclaration  d'insolvabilité,  si  ce  n'est  «  après 
perquisition  valable  et  réelle  chez  les  parties  ». 

Le  2  mars  1645,  messire  Nicolas  du  Tremblay, 
sieur  de  Gaillon.  prévôt,  décide  que  dans  les  mar- 
ches, les  commis  ne  prendront  rang  qu'après  les 
frères. 

A  partir  de  ce  moment  le  registre  ne  spécifie 
plus  guère  que  les  nominations  de  chapelains. 
C'est  le  11  décembre  1652,  messire  Claude  Lefaivre, 
qui  est  investi  de  ces  fonctions.  En  1654,  M.  Hamon 
est  nommé  chapelain  en  second.  La  Charité,  en 
plus  des  rétributions  ordinaires,  se  charge  de  le 
nourrir  «  pendant  les  maladies  fâcheuses,  le  cas 
échéant  ». 

Le  21  janvier  1658,  c'est  un  règlement  qui  défend 
aux  frères  de  parler  des  affaires  de  la  Charité,  en 
dehors  du  parquet. 
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En  1659,  M.  Sébastien  Leroux  est  nommé  cha- 
pelain. 

En  1665,  accord  est  fait  dans  le  même  but  avec 
M.  Jacques  Lépinette.  En  1(367,  c'est  avec  M.  Mi- 
chel Blaicher. 

En  1709,  «  cette  année  étant  misérable  »,  les  gages 
furent  augmentés  pour  le  clerc  et  le  crieur.  Mais 
c'était  à  la  condition  «  de  se  rendre  assidu  au  par- 
quet pour  le  livre,  sonner  la  cloche,  se  conformer 
à  la  bulle,  aider  à  chanter,  enseigner  aux  frères 
leurs  devoirs,  faire  le  livre  à  ceux  qui  sont  décé- 
dés, lequel  livre  sera  relié  et  mis  au  banc  de  la  Cha- 
rité, pour  éviter  les  abus  qui  pourraient  se  pro- 
duire aux  comptes  des  prévôts  ;  aller  chaque  veille 
de  fête  par  les  carrefours,  avec  la  tunique  et  les  clo- 
chettes, avertir  de  la  réunion  du  lendemain,  ainsi 
que  pour  les  premiers  dimanches  de  chaque  mois,, 
et  la  veille  des  enterrements  //. 

Le  17  novembre  1709,  M.  Gabriel  Rotrou  est 
nommé  chapelain. 

En  17 13,  il  y  a  accord  à  cet  effet  avec  M.  Antoine 
Ladevin.  En  1724,  c'est  avec  M.  de  Saint-Mars, 
moyennant  300  livres,  à  condition  de  ne  point 
assister  aux  inhumations  les  dimanches  et  fêtes 
hors  paroisse,  suivant  la  sentence  de  M.  l'official 
de  Chartres. 

Le  28  août  1724,  il  y  avait  accord  avec  M.  Fran- 
çois-Christophe Train,  prêtre  du  diocèse  de  Poi- 
tiers, comme  chapelain,  pour  300  livres,  à  la  charge 
en  plus  «  de  fournir  un  cheval  au  dit  sieur  ». 

Le  curé  de  Tourouvre  devait  être  appelé  à  toutes 
les  délibérations  de  la  Confrérie,  et  aucune  déci- 
sion ne  pouvait  être  prise  sans  sa  participation. 

C'est  vers  ce  temps  qu'intervint  une  sentence 
de  l'autorité  ecclésiastique  pour  défendre  de  mettre 
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sur  l'autel  de  la  Confrérie  autre  chose  que  ce  qui 
servait  au  saint  sacrifice.  Le  curé  par  conséquent 
ne  devait  pas  tolérer  que  la  boîte  de  la  Confrérie  et 
le  livre  des  trépassés  y  fussent  déposés.  Les  frères 
y  pouvaient  seulement  mettre  le  livre,  des  Évan- 
giles, orné  des  images  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  la  sainte  Vierge  Marie  et  de  saint  Sébas- 
tien. 

Une  autre  sentence  ordonnait  que,  «  conformé- 
ment aux  rubriques  du  Missel  Chartrain  />,  il  y 
aurait  deux  gros  cierges  allumés  sur  l'autel. 

Tout  cet  ensemble  d'attributions  et  de  règle- 
ments rend  bien  ce  que  fut  en  ces  temps  la  vie  de 
la  Charité  de  Tourouvre. 

Les  paroissiens  de  Tourouvre  se  firent  toujours 
un  devoir  d'entretenir  leur  Confrérie  locale,  à 
laquelle  ils  s'affilièrent  en  grand  nombre,  et  lui 
firent  de  multiples  donations  en  argent  et  en 
biens-fonds  pour  participer  aux  avantages  spiri- 
tuels qu'elle  assurait.  Le  registre  des  bienfaiteurs  et 
donateurs  de  la  Confrérie  contient  134  articles  con- 
cernant les  bienfaiteurs  et  leurs  donations. 

Dans  ces  conditions,  la  Confrérie  faisait  les 
choses  avec  honneur  et  générosité.  C'est  ainsi 
qu'au  xvie  siècle,  à  deux  reprises  différentes,  elle 
fit  fondre  à  ses  frais  la  grosse  cloche  de  l'église, 
comme  en  font  foi  les  deux  procès-verbaux  que 
nous  citons  ici. 

Le  lundi  ib'ne  jour  de  Juillet  1590,  une  des  cloches 
de  Tourouvre,  qui  est  la  plus  grosse,  a  été  bénite 
et  nommée  Bastianne.  Ses  parrains  sont  nobles 
hommes  Claude  de  la  Vove,  sieur  de  Bellegarde,  et 
Robert  de  la  Vove,  sieur  de  Sables  ;  ses  marraines 
damoyselle    Marie   Raheir,  femme  de  Monsieur  de 
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la  Rosière,  Anthoinette  de  Glasebourg,  femme 
dudit  sieur  de  Bellegarde,  et  Madame  de  Beaure- 
gard,  et  à  icelle  bénédiction  ont  été  présents  :  le 
curé  de  Bubertré,  le  curé  d'Autheuil,  le  curé  de  Malé- 
table,  Me  Jehan  Trousse,  Me  Jehan  Bouchet,  vicaire 
de  Tourouvre,  Me  Vital  Bonneau,  Me  Thomas  Pel- 
letier, Me  François  Hodeard,  curé  de  Villiers, 
Me  Claude  Bouchiny,  Me  ...Lomche,  Me  Etienne 
Petit,  tous  prebstres,  Jacques  Chastel,  François 
Méry,  Nicolas  Godin,  Anthoine  Lomche,  Anthoine 
Chastel,  Pierre  Gastineau  eTplusiéïïrsaultres,  et, 
pour  lors,  Michel  Allard  et  Nicolas  Docquaine 
estaient  trésoriers  du  dict  Tourouvre  et  Me  Jehan 
Le  Beurrier  curé  du  dict  lieu,  qui  a  fait  la  dicte 
bénédiction,  et  la  dite  cloche  fut  fondue  par  deux 
fois,  d'autant  qu'elle  fut  failly  à  faire  la  première 
fois,  qui  fut  la  vigile  de  la  Penthecosteaudictmoys, 
refondue  au  dict  moys  de  Juillet  au  cimetière  du 
dict  lieu  par  ung  nommé  Hervé. 

«  Et  ont  esté  les  frères  de  la  charité  du  dict  Tou- 
rouvre qui  ont  fait  refondre  la  dicte  cloche  à  toutes 
les  deux  fois  et  payé  tout  ce  qu'il  a  esté  convenu  de 
ce  faire,  qui  sont  :  Michel  Rotrou  esche  vin  t.  fehan 
Creste  de  la  Garenne,  provost,  Monsieur  de  Belle- 
garde,  le  curé  de  Feings,  le  curé  d'Autheuil,  Jehan 
du  Maru,  Pasquier  Thory  d'Autheuil,  Nicolas  des  G. . , 
Martin  de  Vaulx,  François  Loyseau.  » 

Accident  dut  sans  doute  arriver  à  cette  cloche  à 
quelque  temps  de  là,  car  il  fallait  la  refondre  en  1309, 
comme  en  fait  foi  le  procès-verbal  suivant  de  béné- 
diction : 

«Le  jeudi  13e  jourdeMai  1307,  la  grosse  cloche  de 
Tourouvre  a  esté  bénite  et  nommée  Bastianne.  Ses 
parrains  sont  nobles  hommes  Robert  de  la  Vove. 
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seigneur  de  Tourouvre,  et  Claude  de  la  Vove,  sei- 
gneur de  Bellegarde.  Ses  marraines  sont  damoyselle 
Marguerite  de  la  Yove.  et  damoiselle  Marie  Rallier, 
veuve  de  deffunct  Monsieur  de  la  Rosière,  et  a 
esté  nommée  le  dict  nom  de  Bastianne  par  le 
dict  Robert  de  la  Vove.  sieur  de  Tourouvre;  la  pré- 
sente bénédiction  faite  par  moi  Etienne  Le  Petit, 
prebstre,  curé  du  dict  Tourouvre,  et  ont  esté  les 
frères  de  la  Charité  du  dict  Tourouvre,  qui  l'ont  faite 
refondre  le  7  du  dict  moys  de  Mai.  et  estoit  pour 
lors  eschevin  Philibert  de  la  Roche  et  le  prévost 
Jehan  Boucher,  et  estoient  pour  lors  trésoriers 
Anthoine  Louche  et  Jean  Allard,  et  la  présente 
cloche  a  esté  refondue  par  ung  nommé  Thévenin 
Blanchard  (1).  » 

Les  charges  de  la  Confrérie  étaient  aussi  réguliè- 
rement acquittées,  et  par  suite  de  nombreuses  dona- 
tions elles  atteignaient  parfois  un  chiffre  assez  élevé. 
Ainsi  le  24  juillet  1791,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
M.  François-Alexis  Lalizel,  curé  de  Tourouvre,  la 
Charité  reconnaissait  devoir  900  livres  aux  héritiers 
du  défunt  (2). 

Ce  fut  d'ailleurs  un  des  derniers  actes  de  la  Cha- 
rité de  Tourouvre,  car  à  partir  de  ce  moment  les 
événements  se  précipitent,  et  la  Confrérie,  comme 
tout  le  reste,  dut  sombrer  dans  le  naufrage  univer- 
sel. Les  biens    de    la  Charité    furent  confisqués  au 


'1  Registres  paroissiaux  de  Tourouvre  :  38e  fascicule  des  Documents 
sur  la  province  du  Perche,  chronique  et  correspondance,  pp.  262  et  263.  — 
M.  Le  Beurrier  fut  curé  de  Tourouvre  jusqu'en  1507. 

'a)  Archives  de  l'Orne,  G.  Chartres,  Charité  de  Tourouvre  ;  dans  cet 
acte  figurent  les  noms  suivants  :  Pierre  Juignet,  Louis  Delaplesse,  Robert 
et  Marc-Antoine  Montgréville,  Pierre  Lefranc,  Gilles-Augustin  Couture,. 
Gilles  Durand,  Claude  Ruffray,  Jean  Chorin,  André  Plisson,  échevin, 
prévost  et  frères  servants. 
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nom  de  la  loi  d'alors,  sans  égard  pour  les  fondations 
pieuses  dont  ils  étaient  grevés.  La  confiscation 
amena  la  vente  de  ces  biens,  dont  quelques  épaves 
surnagèrent  seules  dans  ce  naufrage,  et  ont  fait 
retour  à  la  fabrique  de  Tourouvre,  mais  pour  som- 
brer à  nouveau  dans  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 

Malgré  tout,  la  Confrérie  continua  ses  services 
pour  les  honneurs  à  rendre  aux  morts,  tant  qu'on 
lui  en  laissa  la  liberté.  Puis  le  jour  vint  où  les  égli- 
ses profanées  virent  cesser  le  culte  chrétien.  Pen- 
dant ces  tristes  jours  de  folie  sans  nom,  tous  les 
vieux  usages  religieux  durent  faire  place  à  je  ne 
sais  quelle  manière  d'agir,  où  le  délire  et  la  crainte 
se  partageaient  les  rôles,  jusqu'à  ce  que  vinssent 
des  jours  où  l'esprit  sut  se  ressaisir,  et  reprendre, 
autant  que  cela  se  pouvait,  les  traditions  du  passé. 

L'antique  Charité  de  Tourouvre  tenta  elle-même 
de  revivre,  mais  désemparée  de  tout  ce  qui  jusqu'ici 
avait  fait  sa  force  et  son  honneur.  Au  commence- 
ment du  xixe  siècle  on  était  en  garde  contre  tout  ce 
qui  rappelait  les  anciennes  corporations,  contre 
lesquelles  la  Révolution  s'était  tout  d'abord  achar- 
née. Aussi  la  Charité  ne  paraissait-elle  que  comme 
furtivement,  plutôt  tolérée  qu'acceptée.  Ses  anciens 
règlements  étaient  forcément  tombés  en  désuétude, 
elle  en  vivait  partiellement  encore,  autant  que  le 
temps  le  permettait. 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'en  1842.  A  cette 
époque,  le  curé  de  Tourouvre  eut  l'idée  de  régula- 
riser la  situation,  et  il  proposa  un  nouveau  règle- 
ment à  l'approbation  épiscopale.  Tout  en  s'inspirant 
des  anciens,  ces  nouveaux  statuts  n'en  prirent  que 
la  moindre  partie,  accommodés  au  temps,  et  propor- 
tionnés à  la  foi  affaiblie  par  les  récents  événements. 
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Et  pourtant,  ces  règlements,  tels  qu'ils  sont,  renfer- 
ment encore  assez  de  détails  marqués  au  coin  de  la 
foi  et  de  la  piété  pour  qu'une  confrérie  ainsi  orga- 
nisée puisse  rester  comme  le  bon  levain  destiné  à 
faire  fermenter  l'esprit  religieux.dans  une  paroisse. 

A  l'un  des  premiers  articles  on  lit  :  «  Ceux  qui 
«  sont  tièdes,  indifférents,  orgueilleux,  tracassiers 
«  ou  entêtés,  et  à  plus  forte  raison  ceux  qui  anté- 
«  rieurement  ont  donné  lieu  à  quelque  scandale,  à 
«  moins  qu'ils  ne  l'aient  réparé  par  une  conversion 
«  éclatante,  doivent  être  écartés  avec  soin.  » 

Ces  statuts  nouveaux  ont  été  approuvés  par 
MgrMellon-JohT,évêquedeSées,le  10  novembre  1842, 
ils  sont  contresignés  de  M.  Soulbieu,  Chanoine 
honoraire,  Secrétaire  général  de  l'évêché  de  Sées. 

Aujourd'hui,  la  loi  sur  le  monopole  des  pompes 
funèbres,  attribué  aux  communes,  a  de  nouveau 
atteint  la  Confrérie  de  Charité  ;  du  moins,  celle  de 
Tourouvre  tient  à  garder  ses  traditions,  en  conti- 
nuant, autant  qu'il  est  en  elle,  à  assurer  la  pompe 
convenable  au  culte  des  morts. 

Ces  débris  d'un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  mérite 
sont  dignes  d'égards,  et  on  s'honore  en  les  conser- 
vant. 


"Verrières    dAi     cricevir    d.e    1 

Le  dépari  des  Tourouvrains  pour  le  Canada  au  xvne  ;itcle 


Tourcti^re    rappelant 

i    La  visite  de  M,  Honoré  Mercier,  en   1891. 


VI 


L'émigration  canadienne. 


Son  origine  pour  Tourouvre.  —  Ses  causes.  —  Robert  Giffard 
de  Mortagne.  —  Le  contingent  de  Tourouvre.  — LesGagnon. 
—  Sainte  Anne.  —  La  diffusion  des  Gagnon  au  Canada.  — 
Les  autres  familles  des  émigrants  tourouvrains  :  Jean  Bigot  ; 
Pierre  Paradis.;  Pierre  Cochereau.  —  Julien  Mercier  ;  les 
deux  branches  des  Creste  ;  Michel  Aubin  ;  Jean  Roussin  ; 
Nicolas  Delaunay;  Robert  Gignère;  Charles  Guittebout  ; 
Aubin  Lambert  ;  Antoine  Lessard  ;  Antoine  Le  Fort;  Claude 
Poulain  ;  Gabriel  Rouleau,  dit  Sanssoussy.  —  Vente  de  biens 
à  François  Poisson,  de  Tourouvre,  et  clauses  du  marché.  — 
Mme  de  La  Pelleterie,  de  Bivilliers,  et  le  Canada.  —  Le  succès 
des  émigrants  tourouvrains.  —  Les  épreuves  de  la  colonie 
canadienne.  —  Les  développements  divers  de  la  colonie.  — 
Son  amour  traditionnel  pour  la  mère -patrie. —  Épilogue  :  La 
visite  de  M.  Honoré  Mercier  à  Tourouvre  en  1891.  —  Les 
deux  verrières  de  l'église  de  Tourouvre  consacrées  au  sou- 
venir  du  Canada. 


Quand  on  entre  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Tourouvre,  parmi  les  intéressantes  verrières  qui 
décorent  les  baies  des  nefs,  il  en  est  deux  dont  les 
sujets  captivent  le  regard  par  les  scènes  de  caractère 
particulier  qu'elles  représentent. 

Elles  fixent  deux  grands  souvenirs  locaux  qui 
resteront  ainsi  d'une  manière  bien  expressive  pour 
les  générations  à  venir.  C'est  un  départ  et  un  retour 
qu'elles  traduisent. 
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Sur  la  verrière  du  départ,  on  voit  à  l'arrière-plan 
un  vaisseau  à  l'ancre,  dont  les  voiles  sont  encore 
repliées,  mais  qui  s'apprête  à  cingler  vers  le  large. 
Au  premier  plan,  sur  les  quais  d'approche,  on  dis- 
tingue divers  personnages  dans  le  costume  du 
xvip  siècle  :  c'est  une  scène  d'adieu  et  de  derniers 
préparatifs  d'un  départ  lointain.  Cette  vitre,  ainsi 
historiée,  est  pour  rappeler  le  départ  d'un  certain 
nombre  de  familles  de  Tourouvre  qui,  vers  le  milieu 
du  xvne  siècle,  quittèrent  la  mère-patrie  pour  s'en 
aller  fonder  une  colonie  dans  les  plaines  du  Nouveau- 
Monde.  Cette  peinture  traduit  l'adieu  des  Tourou- 
vrains  à  la  terre  natale,  aux  rives  normandes,  à  la 
douce  France,  au  moment  de  partir  pour  le  Canada, 
où  ils  allaient  contribuer  pour  leur  part  à  fonder  ce 
prolongement  de  la  patrie  française  que  l'on  a  si 
bien  nommé  la  Nouvelle-France.  Sur  le  vaisseau  qui 
va  bientôt  lever  l'ancre,  le  groupe  des  Tourouvrains, 
en  jetant  un  dernier  regard  sur  les  rives  de  France, 
emporte  avec  lui  ce  mot  qui  encourage  et  soutient, 
car  on  leur  a  dit  au  moment  de  l'adieu  :  «  N'oubliez 
jamais  ni  Dieu,  ni  la  France  !  » 

Non,  ils  n'oublieront  pas;  car  ils  auront  toujours 
au  cœur  ces  deux  amours  qui  dominent  tous  les 
autres  :  Dieu  et  la  France.  Aussi  quelle  noble  race 
ce  sang  de  Tourouvre  va  donner  aux  plaines  du 
Nouveau-Monde  ! 

Ce  fait  est  trop  à  l'honneur  de  Tourouvre  pour 
passer  inaperçu  dans  les  pages  destinées  à  faire 
revivre  quelque  chose  de  ses  meilleurs  souvenirs. 
Trop  longtemps  d'ailleurs,  il  a  échappé  à  la  perspi- 
cacité de  nos  historiens,  qui  semblent  ne  l'avoir 
pas  même  soupçonné.  De  récents  travaux  l'ont  jus- 
tement mis  en  relief;  nous  avons  plaisir  à  les  utili- 
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ser,  pour  garder  ce  souvenir  dans  les  pages  consa- 
crées à  Tourouvre. 

Mais  quand  et  comment  ce  fait  historique  de 
l'émigration  tourouvraine  a-t-il  eu  lieu? 

Les  premiers  émigrants  étaient  partis  de  l'Aunis 
et  de  la  Saintonge,  ce  qui  s'explique  par  les  relations 
maritimes  de  ces  contrées  avec  le  Nouveau-Monde. 
Pour  la  même  raison,  d'autres  émigrants  suivirent 
de  Rouen  et  des  environs. 

Mais  du  pays  du  Perche,  loin  du  littoral,  où  l'on 
est  assez  fortement  attaché  à  la  glèbe,  comment  donc 
a  pu  venir  le  goût  des  aventures  lointaines? 

René  Court  in,  qui  écrivait  en  1611,  n'est  pas 
précisément  flatteur  à  ce  point  de  vue  pour  le  carac- 
tère percheron  :  «  Il  faut  reconnaître,  dit-il,  que  la 
«plupart  des  Percherons  sont  appesantis  à  la  douceur 
et  commodité  du  pays  auquel  ils  s'attachent,  faisant 
ATaloir  et  ménageant  la  petite  closerie  ou  métairie, 
sans  pousser  leur  fortune  plus  outre,  encore  qu'ils 
soient  de  fort  belle  venue.  Cela  ne  s'entend  pas  que 
l'âge  venant  rabaisse  leur  esprit  et  les  rende  imbé- 
ciles. L'expérience  nous  rend  la  preuve  que  ceux 
qui  se  sont  tirés  du  pays  et  brusqué  la  fortune  aux 
autres  provinces,  se  sont  fort  avancés,  chacun  en  la 
vocation  qu'il  a  entreprise.  Mais  c'est  qu'ils  sont 
chatouilleux  des  délices  du  pays  ets'v  amusent,  non 
de  vérité,  en  oisiveté,  mais  en  la  culture  et  ména- 
gement de  leur  patrimoine,  dont  ils  se  contentent, 
sans  désirer  autres  grandeurs  ni  richesses,  qu'ils 
pouvaient  peut-être  trouver  aux  autres  provin- 
ces (1).  » 

Cet  auteur  ne  prévoyait  pas  que,  vingt-cinq  ans 

1)  René  Courtin  :  Histoire  du   Perche,  1.  I,  c.  iv. 
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plus  tard,  ses  compatriotes  quitteraient  les  rives 
fleuries  de  l'Huisne  et  de  l'Avre  pour  s'en  aller  colo- 
niser sur  les  bords  glacés  du  Saint-Laurent. 

En  ce  temps-là,  d'ailleurs,  on  ne  colonisait  pas 
comme  aujourd'hui,  où  trop  souvent  des  déclassés 
et  des  aventuriers,  sous  prétexte  de  tenter  fortune, 
quittent  quasi  sans  regret  la  terre  natale,  qui  leur 
est  devenue  à  charge,  et  vont  promener  leurs  vices 
sous  d'autres  cieux.  Ceux  qui  aux  XVIIe  et  xvme  siè- 
cles partirent  d'ici  pour  le  Canada,  ne  s'y  rendirent 
que  dans  l'intention  bien  déterminée  de  défricher 
les  terres  incultes  de  ces  pays  lointains,  et  de  don- 
ner une  vraie  valeur  aux  propriétés  foncières  dont 
ils  seraient  les  fondateurs  en  même  temps  que  les 
possesseurs. 

C'est  avec  une  pleine  liberté,  dit  M.  de  la  Sico- 
tière,  et  à  des  conditions  contradictoirement  et 
mûrement  débattues,  que  les  émigrants  suivirent 
ceux  qui  les  emmenaient  au  Canada.  Plusieurs 
étaient  mariés  et  se  firent  accompagner  de  leur 
famille.  Beaucoup  étaient  cultivateurs  ;  d'autres, 
gens  de  métier,  maçons,  charpentiers,  forgerons. 
Tous  avaient  un  petit  avoir,  des  bras  vigoureux, 
l'amour  du  travail,  des  mœurs  pures  et  une  piété 
fervente  (1).  Il  y  avait  dans  cet  ensemble  un  gage  de 
succès;  d'ailleurs,  la  suite  l'a  bien  prouvé. 

«  La  fondation  d'une  colonie,  dit  M.  Ferland,  de- 
mande, dans  ceux  qu'on  y  veut  employer,  la  sobriété, 
l'obéissance,  l'amour  de  l'ordre  et  du  travail  ;  il  est 
bien  rare  qu'on  trouve  ces  choses  dans  des  repris  de 
justice  (2).  » 

1     Bulletin    de  la  Société   historique  de  l'Orne.    Rapport  de  M.  de    la 
Sicotière  sur  l'émigration  canadienne,  t.   VI,  p.  3S7- 
(2)  Ferland  :  Cours  d'histoire  sur  le  Canada. 
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Ceux  qui  partirent  de  Tourouvre  pour  le  Canada 
étaient  tout  autres  et  à  l'abri  de  tout  reproche. 

La  contrée  de  Mortagne  compta  229  émigrants. 
Sur  ce  nombre,  quel  fut  le  contingent  de  Tourouvre  ? 
Puis  à  quel  moment  eut  lieu  le  départ  de  ceux  qui 
durent  ainsi  quitter  ce  pays  ? 

Celui  qui  donna  le  branle  à  ce  mouvement  fut 
Robert  Giffard,  médecin  à  Mortagne  et  originaire 
des  environs.  Sa  femme  s'appelait  Marie  Renouard. 
Elle  était  une  des  associées  de  la  compagnie  Riche- 
lieu. 

Robert  Giffard,  dans  un  premier  voyage  au  Ca- 
nada, en  1628,  avait  pénétré  dans  l'intérieur  et  s'était 
construit  une  cabane  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Beauport,  pour  jouir  du  plaisir  de  la  chasse  et  de 
la  pêche.  Il  était  tombé  prisonnier  des  Anglais  en 
1628,  mais  il  avait  promptement  recouvré  sa  liberté, 
et,  en  récompense  de  ses  services,  il  avait  obtenu 
du  roi  Louis  XIII  la  seigneurie  de  Beauport  et  une 
grande  étendue  de  terrain  sur  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent. 

Pour  exploiter  ces  terrains,  il  lui  fallait  des  colons; 
il  eut  l'idée  d'aller  les  chercher  dans  son  pays  natal. 
Bon  nombre  furent  séduits  par  ses  promesses,  puis 
l'attrait  de  la  nouveauté  et  le  désir  d'utiliser  ces  pos- 
sessions lointaines  déterminèrent  les  premiers  émi- 
grants. 

Le  premier  contrat  de  départ  fut  signé  à  Mortagne 
devant  Roussel,  notaire  du  lieu,  le  14  mars  1634. 
Robert  Giffard  traitait  ainsi  avec  Jean  Guyon,  maçon, 
et  Zacharie  Cloutier,  à  des  conditions  assez  enga- 
geantes. Ils  devaient  aller  avec  leur  famille  s'instal- 
ler au  Canada. 

Le  branle  étant  ainsi  donné,  le  mouvement  conti- 
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nua  pour  toute  la  région,  et  c'est  alors  que  Tou- 
rouvre  y  prit  part,  dans  une  assez  large  propor- 
tion. 

Une  liste  qui  nous  semble  assez  minutieusement 
relevée  par  l'abbé  Gaulier  porte  trente-deux  noms 
appartenant  au  lieu  même  de  Tourouvre  (1).  Car, 
presque  tous  les  lieux  avoisinants  ont  également 
fourni  leur  contingent. 

Elisée  Reclus,  dans  sa  Géographie,  porte  même 
le  chiffre  de  quatre-vingts  familles  qui,  parties  de 
Tourouvre  pour  le  Canada,  y  compteraient  aujour- 
d'hui trois  cent  mille  descendants;  je  crois  que,  pour 
être  juste,  il  faut  répartir  ce  chiffre  de  quatre-vingts 
familles  entre  Tourouvre  et  les  paroisses  avoisi- 
nantes,  Tourouvre  gardant  pour  sa  part  le  nombre 
le  plus  élevé  d'émigrants. 

Tous  ces  partants  ne  se  dessaisirent  pas  tout 
d'abord  du  mobilier  comme  des  immeubles  qu'ils 
laissaient  après  eux;  nous  aurons  à  le  constater  plus 
tard  par  quelques  transactions  qui  donnent  même 
un  jour  particulier  sur  ces  départs  lointains. 

11  nous  faut  maintenant  relever  les  noms  de  ces 
partants,  et  grouper  autour  de  ces  noms  ce  qui  peut 
leur  donner  du  relief,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  ceux  qui  les  portent  encore. 

Le  premier  nom  qui  figure  sur  la  liste  donnée  par 
l'abbé  Gaulier  est  celui  des  Gagnon. 

Ils  furent  trois  frères  Gagnon  de  Tourouvre,  qui 
partirent  ensemble  vers  1O35  pour  la  Nouvelle- 
France,  et  vraisemblablement  aussi  partit  avec  eux 
leur  cousin  Robert,  de  La  Ventrouze. 

Mattiîirin,   Jean  et  Pierre  Gagnon  étaient  les  fils 

(1)  Canada,    l^crche  et  Normandie,   par  l'abbé  A.  P.  Gaulier,  p.  66-70. 
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de  Pierre  Gagnon,  de  Tourouvre,  et  de  Renée  Rover, 
son  épouse. 

A  la  date  du  dernier  jour  de  février  158g.  le  plus 
ancien  registre  paroissial  de  Tourouvre  que  Ton  ait 
nous  donne  l'acte  de  baptême,  rédigé  en  langue 
latine,  selon  l'usage  de  l'époque,  de  Françoise,  fille 
d'Olivier  Gaignon  et  de  Antoinette,  son  épouse; 
elle  eut,  selon  l'usage  alors  en  cours,  deux  marraines, 
qui  furent  Françoise,  femme  de  Jean  Creste,  et  Marie, 
fille  de  Jean  Février  ;  le  parrain  fut  Pierre  Gaignon. 

Le  20  juillet  1591,  ces  mêmes  époux  présentaient 
au  baptême  une  autre  fille,  qui  fut  nommée  Marie; 
elle  eut  pour  parrain  Maxime  Rotrou,  pour  marrai- 
nes Marie,  femme  de  Jean  Février,  et  Geneviève, 
femme  de  Denis  Maheut. 

Le  jeudi  icr  décembre  1594.  une  troisième  fille, 
Jeanne,  survient  dan  s  cette  même  famille,  elle  a  pour 
parrain  Jean-Pierre,  fils  de  Jean  Gaignon,  et  pour 
marraines  Perrine,  fille  de  Jacques  du  Fay,  et  Made- 
leine, femme  de  Jean  Morel  :  ce  fut  le  parrain  qui 
donna  le  nom. 

Le  lundi  5  octobre  1598,  Marguerite,  fille  de  Pierre 
Gaignon  et  de  Françoise,  sa  femme,  est  baptisée 
dans  l'église  de  Tourouvre.  Le  parrain  fut  Nicolas 
Roger,  qui  donna  le  nom  ;  les  marraines,  Françoise 
Roger  et  Antoinette,  femme  d'Olivier  Gaignon. 

C'est  tout  ce  que  nous  trouvons  des  ascendants  de 
ces  trois  frères  Gaignon. 

Mathurin  avait  été  baptisé  dans  l'église  de  Tou- 
rouvre le  22  octobre  iôoô.  Le  30  septembre  1(347,  ^ 
épousa  à  Québec  Françoise  Boudeau,  fille  de  Fran- 
çois et  d'Anne  de  Guyon,  originaire  de  Normandie. 
Il  mourut  le  22  avril  1690,  et  sa  femme  le  22  sep- 
tembre 1696. 
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Jean  avait  été  baptisé  à  Tourouvrele  13  août  rbio. 
Le  20  juillet  1640,  il  épousa  à  la  côte  de  Beaupré, 
près  Québec,  Marguerite  Cochon,  fille  du  sieur  Jean 
Cochon  et  de  Marguerite  Cointel,  de  Dieppe.  Ce 
mariage  fut  célébré  en  présence  du  sieur  de  Repen- 
tigny,  de  Noël  Juchereau  des  Chastelets,  et  du  sieur 
Jean  Bourdon.  Sa  sépulture  eut  lieu  le  2  avril  1770. 

Pierre,  quoique  de  Tourouvre,  fut  baptisé  dans 
l'église  de  La  Ventrouze,  où  résidait  une  branche 
de  la  famille  Gaignon.  Ferland  donne  le  14  février 
10 12  comme  date  de  ce  baptême,  tandis  que  les  Docu- 
ments sur  la  province  du  Perche  indiquent  l'année 
iôit».  Le  14  février  1042,  il  épousa  à  Québec  Vincente 
Desvarieux,  baptisée  en  1624,  fille  de  Jean  et  de 
Marie  Chevalier,  sa  femme,  de  Saint-Vincent-d'Au- 
bermesnil,  au  pays  de  Caux.  Il  fut  inhumé  le  4  jan- 
vier 1595. 

Comme  on  le  voit,  les  trois  frères  Gaignon,  de 
Tourouvre,  partirent  jeunes  et,  par  suite  de  leurs 
mariages  contractés  de  bonne  heure,  fondèrent  vite 
des  familles  dans  la  nouvelle  colonie. 

Le  sieur  Cochon  et  les  trois  frères  Gaignon 
furent  des  premiers  à  s'établir  dans  la  partie  de  la 
côte  de  Beaupré  qui  forme  la  province  du  Château- 
Richer.  Ils  eurent  à  se  partager  les  terres  situées 
près  de  la  petite  rivière  qui  sépare  Sainte-Anne  du 
Château-Richer. 

Puisque  nous  venons  de  nommer  Sainte-Anne, 
disons  de  suite  que  c'est  encore  un  souvenir*qui  se 
rattache  à  Tourouvre,  et  que  nos  émigrants  furent 
heureux  de  fixer  au  sol  de  leur  nouvelle  patrie. 

A  l'intersection  de  la  route  nationale  de  Paris  à 
Brest  avec  la  route  de  Chartres  à  Granville,  à  cinq 
cents  mètres  de  l'église  et  du  vieux   château  de  La 


l'émigration  canadienne  141 

Ventrouze,  mais  surtout  sur  le  territoire  de  Tou- 
rouvre,  se  trouve  ce  point  culminant,  bien  connu 
des  voyageurs,  qui  se  nomme  Sainte-Anne,  et  d'où 
Ton  a  un  coup  d'œil  si  charmant  sur  les  alentours. 
Or,  au  milieu  des  habitations  groupées  surtout  sur 
l'ancien  chemin  qui  donnait  accès  à  ce  sommet,  au 
centre  de  ce  village,  il  y  avait  autrefois  une  antique 
chapelle,  dédiée  à  sainte  Anne.  Elle  était  alors  fort 
en  renom  dans  le  pays.  La  Révolution  l'a  détruite, 
comme  tant  d'autres  choses,  dignes  pourtant  de  tout 
respect.  Mais  comme,  au  moment  du  départ  de  nos 
émigrants,  cette  chapelle  était  un  centre  de  piété 
fort  aimé  dans  le  pays,  il  est  à  croire  qu'avant  de 
passer  la  mer  ils  seront  venus  dans  ce  sanctuaire 
prier  une  dernière  fois  sainte  Anne,  protectrice  des 
marins  et  des  voyageurs.  Et  quand  ils  eurent  pris 
pied  sur  le  sol  de  la  Nouvelle-France,  ils  n'eurent 
rien  tant  à  cœur  que  d'assurer  un  sanctuaire  à  la 
sainte  Mère  de  la  divine  Vierge,  que  dès  leur  enfance 
ils  avaient  appris  à  vénérer  et  à  bénir. 

D'après  les  historiens  du  Canada,  quand  les  Per- 
cherons furent  arrivés  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent, ils  s'établirent  presque  tous  sur  la  côte  de 
Beaupré,  près  de  Québec.  Mais,  curieuse  coïnci- 
dence, la  première  chapelle  dédiée  à  sainte  Anne 
dans  la  Nouvelle-France  fut  bâtie  par  l'abbé  de  Cav- 
lus,  en  1058,  sur  la  côte  de  Beaupré,  là  même  où 
avaient  fixé  leurs  demeures  presque  tous  les  colons 
venus  du  Perche.  Elle  devait  leur  servir  d'église 
paroissiale.  Ils  purent  ainsi  retrouver  là  quelque 
chose  du  pays  absent,  et  sainte  Anne  leur  valut  ces 
deux  meilleurs  points  d'appui  de  la  vie,  qui  sont  le 
souvenir  et  l'espérance.  Pour  eux  d'ailleurs,  cette 
espérance  ne  fut  point  trompée,  car  plus  d'une  fois 
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des  faveurs  marquées  du  ciel  vinrent  récompenser 
leur  pieuse  confiance  dans  l'intercession  de  sainte 
Anne,    et   assurer   le    succès    à    leurs    entreprises. 

Les  Gaignon  notamment  ont  eu  cette  particu- 
lière bénédiction  du  ciel  qu'ils  ont  vu  leur  postérité 
se  multiplier  d'une  manière  extraordinaire. 

En  1884,  un  journal  de  Nantes  relevait  ce  passage 
de  l'abbé  Congrain,  dans  son  volume  :  Une  paroisse 
canadienne  :  «  À  la  Rivière-Ouelle,  bourg  cana- 
dien du  comté  de  Kamounraska  à  l'embouchure  de 
la  Rivière-Ouelle  dans  le  Saint-Laurent,  rive  sud, 
il  y  a,  sur  deux  mille  soixante  habitants,  trois  cent 
soixante-trois  Gaignon,  en  cinquante  familles,  et 
six  cent  vingt-neuf  Lévêque,  en  quatre-vingt-douze 
familles. 

«  Ces  deux  familles,  d'origine  normande,  se  sont 
ainsi  propagées  dans  les  paroisses  environnantes, 
et  comptent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
familles  canadiennes,  des  groupes  de  populations, 
qui  ont  leur  centre  et  leurs  ramifications  à  l'instar 
des  clans  d'Ecosse.  Le  vieux  type  normand,  avec 
sa  tournure  d'idées  originales,  ses  allures  franches 
un  peu  brusques,  avec  sa  jovialité  et  son  esprit 
goguenard,  est  reconnaissable  aujourd'hui  dans  ces 
deux  familles,  comme  il  y  a  deux  siècles.  » 

Voici  d'ailleurs  comment  les  choses  se  passèrent 
dès  le  début  de  l'émigration.  Mathurin  Gaignon  eut 
de  son  mariage  quinze  enfants,  dont  huit  firent  eux- 
mêmes  souches. 

Pierre  Gaignon  eut  en  mariage  dix  enfants,  dont 
trois  firent  également  souches.  Un  de  ses  fils  fut 
ordonné  prêtre,  le  21  décembre  1677.  Plusieurs  de 
ses  enfants  moururent  en  bas  âge. 

Jean  Gaignon  eut  de  son  mariage  avec  Margue- 
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rite  Cochon  huit  enfants.  Jeanne,  sa  fille  aînée,  fut 
baptisée  le  15  août  1041  et  mariée,  le  26  avril  1654,  à 
Jean  Chapeleau.  Elle  mourut  le  23  mai  1699.  Après 
elle,  vint  Renée,  qui  fut  baptisée  le  8  avril  1643,  et 
fut  mariée  à  Jean  Ouimet.  Puis  une  troisième  fille, 
Marguerite,  baptisée  le  12  février  1645,  et  mariéer 
le  16  novembre  1661,  à  Jean  Caron.  Vient  ensuite 
un  fils,  du  nom  de  Jean,  baptisé  le  5  février  1048, 
marié,  le  26  octobre  1070,  à  Marguerite  Drouin. 
Puis  Etienne,  baptisé  le  4  octobre  1050.  Germain, 
baptisé  le  1  s  septembre  1653,  marié,  le  27  juillet  1088,. 
à  Jeanne  David,  et  inhumé  le  23  novembre  170S. 
Raphaël,  baptisé  le  18  juillet  1656,  et  inhumé  le 
22  octobre  1687.  Enfin,  Marie,  née  le  8  septem- 
bre 1659,  et  mariée,  le  9  février  1678,  à  Louis  Gagné. 

Tel  a  été  le  point  de  départ  de  ces  lignées  multi- 
ples qui,  aujourd'hui  encore,  portent  et  propagent 
ce  nom  avec  honneur. 

Les  Gaignon  du  Canada  augmentent  toujours;  en 
effet,  il  n'y  a  guère  de  province,  dans  la  partie  fran- 
çaise du  Canada,  où  ne  se  trouve  quelqu'un  portant 
leur  nom.  Et  chez  nous,  la  population  diminue 
d'année  en  année,  en  sorte  que  l'on  peut  prévoir  le 
temps  où  les  Gaignon  compteront,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  plus  de  descendants  que  le  département 
de  l'Orne  ne  comptera  de  population  totale. 

Puissions-nous  ne  pas  être  réduits,  nous  les  fils 
de  la  mère-patrie,  à  rendre  cet  aveu  :  O  matrc  pitl- 
chra.filia  pulchrior ï  La  mère  était  pourtant  bien 
belle,  la  fille  l'a  surpassée  ! 

Le  second  nom  que  nous  trouvons  sur  la  liste  des 
émigrants  est  celui  de  Jean  Bigot,  qui  fut  baptisé  en 
l'église  Saint-Aubin  de  Tourouvre,  le  16  novem- 
bre 1O12.  11  partit  pour  la  Nouvelle-France,  avec  sa 
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femme,  Thomine  Chartel,  et  ses  trois  enfants,  Fran- 
çoise, Jean  et  Jeanne. 

Françoise  se  maria  d'abord  à  Charles  Guillehout, 
puis  en  secondes  noces,  le  8  mai  1658,  à  Denis 
Brière. 

Jean,  baptisé  en  1634,  mourut  en  septembre  1648. 

Jeanne,  baptisée  en  1636,  se  maria,  en  1657,  à 
Albert  Martin.  Ce  nom  est  encore  connu  à  Tou- 
rouvre. 

Pierre  Paradis  partit  aussi  à  cette  époque.  Il  avait 
été  baptisé  à  Tourouvre  en  1605.  Vers  1640,  il 
épousa  à  Québec  Barbe  Gugon,  fille  de  Jean,  ori- 
ginaire de  Mortagne.  Pierre  Paradis  fut  coutelier- 
armurier  dans  la  colonie  de  Giffard,  dit  M.  de  la 
Sicotière  ;  il  était  parent  d'un  artisan  de  même  nom 
qui  travaillait  à  Mortagne  en  1637.  Cette  famille  est 
depuis  longtemps  disparue  de  Tourouvre. 

Michel-Matthieu  Brunet,  dit  Lestang,  fils  de  Jac- 
ques et  de  Jacqueline  Racheine,  de  Tourouvre,  son 
épouse,  y  fut  baptisé  en  1640,  et,  le  10  novem- 
bre 1666,  épousa  à  Québec  Marie  Blanchard,  fille  de 
Jean  et  de  Martine  Lebas,  originaire  de  Rouen.  Il 
mourut  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1722,  à 
Lachisse.  Il  eut  dix  enfants,  six  filles  et  quatre  gar- 
çons, qui  tous  firent  souches. 

Pierre  Cochereau,  fils  de  Pierre  et  de  Marie  Gas- 
tineau,  son  épouse,  de  Tourouvre,  où  ces  familles 
étaient  alors  assez  répandues,  fut  de  l'un  de  ces 
départs.  Le  29  octobre  1005,  il  épousa  à  Québec 
Marie  Robin,  fille  d'Alexandre  et  de  Renée  de  La 
Rossélière,  son  épouse,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Séverin,  à  Paris. 

Julien  Mercier,  fils  de  François  et  de  Roberte 
Gouvillon,  fut  des  premiers  partants.  Il  avait  à  peine 
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dépassé  la  vingtième  année,  que  déjà  il  était  capi- 
taine aux  armées  du  roi  (i).  L'avenir  pouvait  lui 
sourire  dans  la  mère-patrie,  il  préféra  céder  à 
l'entraînement  qui  le  poussait  vers  les  contrées 
lointaines.  Le  18  janvier  1654,  il  épousa,  à  Québec, 
Marie  Poulain,  fille  de  Claude,  originaire  de  Tou- 
rouvre.  Ce  nom,  qui  était  destiné  à  obtenir  plus 
tard  du  relief  en  ce  pays  delà  Nouvelle-France,  était 
dès  lors  porté  avec  honneur  au  Pays  de  Tourouvre. 
Les  Mercier  y  eurent  grande  lignée. 

Les  registres  paroissiaux  portent  ce  nom  inséré 
dans  leurs  pages  nombre  de  fois  au  siècle  qui  pré- 
céda le  départ  de  Julien  Mercier. 

Le  17  septembre  1588,  Maître  Beurrier,  curé  de 
Tourouvre,  baptisa  Nicolas,  fils  de  Jean  Mercier  et 
de  Roberte,  son  épouse.  Le  parrain  fut  Nicolas 
Doucet,  garde  des  forêts  du  Perche,  et  la  marraine, 
une  dame  Lambert. 

Le  28  novembre  1590,  on  relève  le  baptême  de 
Pierre,  fils  de  Jean  Mercier  et  de  Roberte,  son 
épouse;  Pierre  et  Jean  Mercier  étaient  parrains, 
et  Robine,  fille  de  feu  Marin  Aubert,  marraine. 

Le  15  janvier  1391,  c'est  le  baptême  de  Jean  et 
Perrine,  enfants  jumeaux  de  Jean  Mercier  et  de 
Biaise,  son  épouse.  Pour  le  premier  enfant,  Jean 
Mercier  et  Michel  de  la  Roche  furent  parrains,  sa 
marraine  fut  Charlotte,  femme  de  Pierre  Viel.  Pour 
le  second  enfant  les  parrain  et  marraines  étaient 
Guillaume  Vallée,  Perrine,  femme  Mathurin  Gau- 
tier, et  Roberte,  femme  Jacques  Duret. 

Le  2   novembre   de  cette  même  année,   c'est   le 


(1)    Discours    de    M.    l'abbé    Desperriers   à  la  réception  de  M.  Honoré 
Mercier,  le  4  mai  1892. 
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baptême  de  Louise,  fille  de  Jean  Mercier  et  de 
Roberte,  sa  femme.  Le  parrain  fut  Guillaume  Vallée, 
et  les  marraines,  Roberte,  veuve  de  feu  Jacques 
Duret,  et  Hélène  Lailier. 

Le  icr  mars  1594,  M.  Beurrier  baptisa  Albine,  fille 
des  mêmes.  Le  parrain  fut  Jean  Mare,  les  marraines, 
Catherine,  femme  Pierre  Mercier,  et  Renée,  fille 
de  François  Lefebvre. 

Le  dernier  jour  d'août  de  cette  même  année,  Jean, 
fils  de  Pierre  Mercier  et  de  Catherine,  son  épouse, 
reçoit  le  baptême  dans  l'église  de  Tourouvre,  et  a 
pour  parrains  Pantaléon  Bigot  et  Jean  Loyseau, 
pour  marraine,  Renée  Lefebvre. 

Cette  même  année  encore,  le  17  décembre, 
Michel,  fils  de  Jean  Mercier  et  de  Jeanne,  son 
épouse,  est  présenté  au  baptême  ;  il  a  pour  parrains 
Michel  Arnon  et  Jean  Olivier,  fils  de  feu  Noël  Oli- 
vier, et  pour  marraine,  Jeanne,  femme  Gilles  Chau- 
don. 

Le  27  avril  1596,  Maître  Boucher,  prêtre,  baptise 
Catherine,  fille  de  Jean  Mercier  et  de  Roberte,  son 
épouse.  Le  parrain  est  François  Le  Febvre.  les  mar- 
raines, Perrine,  femme  Jean  Bourdais,  et  Anne, 
femme  Guillaume  Roger. 

Le  6  novembre  suivant,  c'est  le  baptême  de 
Madeleine,  fille  de  Jean  Mercier  et  de  Jeanne,  son 
épouse.  Le  parrain  fut  Guillaume  Martheau;  les 
marraines,  Madeleine,  femme  François  Méry,  et 
Antoinette,  fille  de  Denis  Crestot. 

Le  10  octobre  1597,  Alexandre,  fils  de  Pierre 
Mercier  et  de  Catherine,  sa  femme,  a  été  baptisé. 
Il  a  eu  pour  parrains  Alexandre  Loyseau  et  Fran- 
çois Mercier  ;  pour  marraine,  Martine,  femme 
Nicolas  Le  Grand. 
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Le  17  décembre  suivant,  c'est  Aubin,  fils  de 
Jean  Mercier  et  de  Jeanne,  sa  femme  ;  il  eut  pour 
parrains  Aubin  Pignagnot  et  Fleurant  Vigneron  ; 
pour  marraine,  Marie,  fille  de  Simon  Jouy. 

Le  4  novembre  1598,  Pantaléon,  fils  de  Jean  Mer- 
cier et  de  Roberte,  sa  femme,  est  présenté  à  féglise 
de  Tourouvre  ;  ses  parrains  furent  Pantaléon  Bigot 
et  Jean  Olivier  ;  sa  marraine,  Adrienne,  fille  de 
Jean  Beugnot. 

Le  dimanche  11  avril  1599  eut  lieu  le  baptême 
de  Julienne,  fille  de  Jean  Mercier  et  de  Jeanne,  sa 
femme.  Le  parrain  fut  Noël  Honie  ;  les  marraines, 
Julienne  Aubin  et  Denise  Chevreul. 

La  famille  Mercier,  on  le  voit,  avait  le  moyen  de 
recruter  la  colonie  du  Nouveau-Monde  ;  elle  compte 
encore  aujourd'hui  d'honorables  descendants  à  Tou- 
rouvre et  en  Amérique. 

Michel  Aubin  fut  aussi  un  des  émigrants,  et  il 
partit  assez  jeune,  puisque,  baptisé  à  Tourouvre  en 
1636,  le  11  juin  1(370,  il  épousait  à  la  Sainte-Famille, 
près  Québec,  Marie  Prévost. 

11  eut  deux  fils  :  Pierre,  baptisé  en  novembre 
1670,  marié  plus  tard  à  Marie  Paradis  ;  et  Matthieu, 
baptisé  le  25  décembre  1676,  mais  qui  ne  vécut 
que  quelques  jours,  puisque  sa  sépulture  est  du 
ior  janvier  1077. 

Cette  famille  est  encore  connue  aujourd'hui  à 
Tourouvre,  et  on  retrouve  sa  trace  antérieure  dans 
les  registres  paroissiaux  d'abord  à  la  date  du  mer- 
credi 27  janvier  1573  pour  le  baptême  de  Michelle, 
fille  de  Nicolas  Aubin  et  de  Catherine,  sa  femme. 
Le  parrain  fut  Macé  Pichon  ;  les  marraines,  Mar- 
guerite, fille  de  Macé  Tessier,  et  Françoise,  fille  de 
Pierre  de  la  Chaneisse. 
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Le  jour  de  Pâques,  2  s  mars  1575,  Me  Beurrier 
baptisait  Hélène,  fille  de  Nicolas  Aubin  et  de 
Catherine,  sa  femme.  Le  parrain  fut  François,  fils  de 
Thomas  Saulnier:  les  marraines,  Hélène,  fille  de  feu 
Simon  Lailier,  et  Renée,  fille  de  François  Le  Febvre. 

Jean  Roussin  épousa,  vers  l'année  i6i5,  Made- 
leine Gignère  dans  l'église  Saint-Aubin  de  Tou- 
rouvre.  et  il  partit  plus  tard  pour  la  Nouvelle- 
France,  avec  sa  femme  et  ses  cinq  enfants,  trois 
filles  et  deux  fils. 

Le  23  juin  1594,  on  baptisait,  dans  l'église  de 
Tourouvre,  Michelle,  fille  de  Nicolas  Roussin  et  de 
Marie,  son  épouse.  Le  parrain  fut  Me  Etienne  Petit, 
curé  de  Brézolettes;  les  marraines,  Michelle,  femme 
Marc  Royer,  et  Jeanne,  fille  de  Valentine  Mar- 
theau. 

Le  25  septembre  suivant,  c'est  le  baptême  de 
Catherine,  fille  de  Pierre  Roussin  et  de  Jeanne,  sa 
femme.  Le  parrain  fut  Jean  Chastel  ;  les  marraines, 
Mathurine,  femme  Jean  Morel,  et  Catherine,  fille 
de  Nicolas  Godin. 

Le  samedi,  dernier  jour  de  mai  1507,  fut  baptisé 
Jean,  fils  de  Nicolas  Roussin  et  de  Marin  Le  Sage, 
son  épouse.  Les  parrains  furent  Marin  Le  Sage  et 
Clément,  fils  de  Michel  Le  Moyne,  de  Bubertré  ;  la 
marraine,  Michelle,  veuve  Marc  Roger. 

Enfin,  le  3  octobre  1597,  on  trouve  le  baptême  de 
Jean,  fils  de  Pierre  Roussin  et  de  Jeanne,  sa  femme. 
Les  parrains  furent  Jean  Chouaiseau  et  Thomas, 
fils  de  Bastien  Huet  ;  la  marraine,  Jeanne,  femme 
Jean  Massard. 

Cette  famille  continue  d'exister  à  Tourouvre. 

Jean  Creste,  fils  d'Antoine  et  de  Jeanne  Le  Grand, 
sa   femme,  fut  des  premiers  partants  ;   le  13  sep- 
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tembre  1O54,  il  épousait  à  Québec  Marguerite  Gos- 
selin,  fille  de  Vincent  et  de  Marie  Boudemer,  sa 
femme,  originaire  de  Saint-Martin-du-Vieux-Bel- 
lême. 

La  famille  Creste  comptait  alors  deux  branches  à 
Tourouvre,  spécifiées  dans  les  registres  paroissiaux 
sous  la  désignation  de  la  Garenne  et  des  Boullais  ; 
leur  descendance  fut  nombreuse  à  cette  époque  ; 
aujourd'hui  ils  n'ont  plus  de  représentant  à  Tou- 
rouvre. 

Le  premier  baptême  mentionné  aux  registres  est, 
à  la  date  du  25  octobre  158g,  celui  de  Jeanne,  fille 
de  Jean  Creste,  de  la  Garenne,  et  de  Françoise,  son 
épouse.  Les  marraines  furent  Jeanne,  veuve  Pierre 
Creste,  et  Jeanne,  veuve  Nicolas  Creste  ;  le  par- 
rain, Michel  Rotrou. 

Le  jeudi  30  novembre  1500,  c'est. le  baptême  de 
Roberte,  fille  de  Bonaventure  Creste  et  de  Simone, 
son  épouse.  Le  parrain  fut  Esprit  Hay;  les  mar- 
raines, Roberte.  fille  de  Jean  Hallerie,  et  Marie, 
fille  de  Grégoire  Trousse. 

En  1591,  le  samedi  23  novembre,  fut  baptisé 
Pierre,  fils  de  Jacques  Creste  et  de  Françoise,  sa 
femme  ;  il  eut  pour  parrains  Pierre  Creste  et  Jean 
Aubin  ;  pour  marraine,  Paschalie,  fille  de  feu 
Guyot. 

En  mars  1592,  c'est  le  baptême  de  Jean,  fils  de 
Jean  Juchereau  et  de  Jeanne  Creste,  sa  femme. 
Les  parrains  furent  Henri  Thory  et  Robert  Creste  ; 
la  marraine,  damoiselle  Marguerite  de  la  Vove, 
fille  de  noble  homme  Alexandre  de  la  Vove,  sei- 
gneur temporel  de  Tourouvre;  c'est  elle  qui  donna 
le  nom  à  l'enfant. 

Le  mardi  7  avril  suivant,  était  présenté  à  l'église 
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Nicolas,  fils  de  Jean  Creste,  de  la  Garenne,  et  de 
Françoise,  son  épouse.  Jean  Thory  et  Pierre 
Creste,  frère  du  père,  furent  parrains,  la  marraine 
fut  Élizabeth,  fille  de  feu  Pierre  Creste. 

Le  dimanche  22  novembre  de  la  même  année, 
fut  baptisé  Antoine,  fils  de  Jean  Creste  :  il  eut  pour 
parrains  Antoine  Lousche  et  Simon  Gastineau  ; 
pour  marraine,  Élizabeth,  fille  de  feu  Pierre  Creste. 

Cette  même  année  encore,  le  3  décembre,  eut 
lieu  le  baptême  de  Françoise,  fille  de  Jacques 
Creste,  fils  de  Marin  et  de  Françoise,  sa  femme. 
Le  parrain  fut  Jean  Creste,  oncle  paternel  ;  les  mar- 
raines, Françoise,  femme  Jean  Creste,  de  la  Ga- 
renne, et  Andrée,  fille  de  feu  Cosme  Lambert. 

En  août  1593,  c'est  le  baptême  de  Noël,  fils  de 
Jean  Juchereau  et  de  Jeanne  Creste,  son  épouse  ; 
Jean  Thory  et  Nicolas  Lange,  de  Mortagne,  furent 
parrains  ;  la  marraine  fut  Françoise,  fille  de  feu 
Jean  Creste. 

Le  15  juin  1594  fut  baptisé  par  Me  Jean  Boucher, 
prêtre,  Jacques,  fils  de  Jean  Creste  et  de  Marguerite, 
son  épouse;  Me  Beurrier,  curé  de  Tourouvre, 
tenait  l'enfant  sur  les  fonts  avec  Jean  Chouaiseau 
et  Perrine,  femme  Jacques  du  Fay. 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Aubin,  i8'  mars  1595, 
Me  Boucher,  prêtre,  baptise  Jeanne,  fille  de  Jean 
Creste,  de  la  Garenne,  et  de  Françoise,  son  épouse; 
le  parrain  fut  Jean  Massard  ;  les  marraines,  Jeanne, 
femme  Michel  Rotrou,  et  Antoinette,  femme  Sé- 
bastien Massard. 

Le  18  novembre  de  la  même  année,  c'est  le  bap- 
tême de  Marin,  fils  de  Jacques  Creste,  fils  de  feu 
Marin  ;  les  parrains  furent  Jean  Creste,  desBoullais, 
et  Guillaume  Lambert  ;  la  marraine,  Céronne, 
femme  Pierre  Creste,  de  Riant. 
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Le  22  janvier  1500,  baptême  de  Marie,  fille  de 
Jean  Creste,  de  la  Garenne  ;  le  parrain  fut  René 
Doulcet  ;  les  marraines,  Marie,  femme  Nicolas 
Boucher,  et  Marie,  fille  de  Jacques,  de  la  Forge. 

Le  vendredi  29  mars  1596,  Me  François  Hou- 
deard,  curé  de  Villiers,  baptisa  à  Tourouvre  Fran- 
çoise, fille  de  Jean  Creste  et  de  Julienne,  sa  femme. 
Pierre  Creste  fut  parrain  ;  Françoise,  fille  de  feu 
Jean  Creste,  de  Ulmo,  et  Renée,  fille  de  Baltha- 
zard  Doulcet,  furent  marraines. 

Le  mardi  25  février  1597,  Me  Beurrier  baptise 
Marie,  fille  de  Jean  Creste,  des  Boullais,  et  de  Fran- 
çoise, son  épouse  :  Michel  Massard,  fils  de  Sébas- 
tien, fut  parrain  ;  les  marraines  furent  Marie,  fille 
de  Jacques,  de  la  Forge,  et  Paschalie,  fille  de  feu 
Michel  Guyot. 

Le  samedi  15  mars  suivant,  c'est  le  baptême  de 
Jeanne,  fille  de  Jean  Creste,  de  la  Garenne,  et  de 
Françoise,  sa  femme  ;  Gervais  Pinguet  fut  parrain, 
et  les  marraines,  Françoise,  femme  Nicolas  Masu- 
rier,  et  Geneviève,  femme  Denis  Maheut. 

En  1597,  le  dimanche  Ier  juin,  baptême  de  Jean, 
fils  de  Mathurin  Creste  et  de  Marie  Febvrier,  sa 
iemme  ;  le  grand-père,  Jean  Febvrier,  et  Mathieu 
Thory  furent  parrains  ;  Jeanne,  femme  Michel 
Rotrou,  fut  marraine. 

Enfin,  le  t>  décembre  1598,  Louise,  fille  de  Jacques 
Creste,  et  de  Françoise,  sa  femme,  eut  pour  parrain 
Jean  Creste,  de  la  Garenne,  et  pour  marraines 
Louise,  femme  Jean  Chouaiseau,  et  Marie,  femme 
Victor  Boucher. 

Toute  cette  longue  lignée  promettait  alors  de 
beaux  jours  à  cette  famille,  dont  le  nom  est  destiné 
à  s'éteindre  pour  Tourouvre,  et  ne  compte  plus 
qu'un  seul  représentant  aujourd'hui. 
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Jean  Creste,  rémigrant  de  ce  temps,  était  charron 
de  son  état.  Il  eut  six  enfants  de  son  mariage  avec 
Marguerite  Gosselin,  dont  quatre  fils.  Il  mourut  au 
commencement  de  mars  171 7.  Cinq  de  ses  enfants 
ont  ensuite  contracté  mariage. 

Nicolas  Delaunay,  baptisé  en  1633  à  Tourouvre, 
partit  aussi  pour  le  Nouveau-Monde,  et,  le  13  août 
1661,  il  épousait  à  Québec  Anne-Antoinette  Du- 
rand, fille  de  Guillaume  Durand  et  veuve  de  Marin 
Duval.  Il  eut  sept  enfants,  dont  trois  contractèrent 
mariage  par  la  suite. 

Robert  Gignère,  baptisé  à  Tourouvre  le  9  mars 
1666,  fils  de  Jean  et  de  Michel  Journelle,  fut  du  pre- 
mier départ.  Il  avait  eu  pour  parrain  Robert  Creste 
et  pour  marraine  Madeleine,  fille  de  Michel  Bou- 
cher. Le  2  juillet  1652,  il  épousa,  à  Québec,  Aimée 
MiviJle,  fille  de  Pierre  Miville,  originaire  de  La 
Rochelle. 

Il  eut  treize  enfants,  dont  huit  contractèrent 
mariage  et  firent  souches  au  Canada. 

Robert  Gignère  mourut  en  décembre  1713. 

Il  est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  les  regis- 
tres paroissiaux  de  1393  et  1594  d'un  Robert 
Gignère,  prêtre,  qui  confère  des  baptêmes  à  Tou- 
rouvre. 

Cette  famille,  aujourd'hui  disparue  de  Tourouvre, 
v  compta  autrefois  une  assez  belle  filiation,  comme 
en  font  foi  les  actes  des  registres  paroissiaux. 

Le  mardi  23  novembre  1593,  Mc  Boucher,  prêtre, 
baptise  Simon,  fils  de  Jean  Gignère  et  de  Marie 
Jornel,  son  épouse.  Ses  parrains  furent  Simon  Gas- 
tineau  et  Michel,  fils  de  Nicolas  Bonchéry  ;  la  mar- 
raine, Jeanne,  fille  de  feu  Jean  Jornel. 

Le   mercredi  26  avril  1S95,   c'est   le  baptême  de 


L  ÉMIGRATION    CANADIENNE  153 

Claude,  fils  du  même  que  précédemment.  Les  par- 
rains étaient  Mc  Claude  Bouchiny,  prêtre,  et  Jean 
Gignère,  frère  du  père  ;  la  marraine,  Paschalie, 
fille  de  feu  Michel  Guyot. 

Le  22  mai  suivant,  Madeleine,  fille  de  Guillaume 
Gignère  et  de  Poursaincte,  son  épouse,  reçoit  le 
baptême,  ayant  pour  parrain  Marin  Vallet,  et  pour 
marraines  Madeleine,  femme  Jean  Lambert,  et 
Françoise,  fille  de  Pierre  de  la  Chaneisse. 

Le  mercredi  dernier  jour  d'avril  1507,  Andrée, 
fille  d'Etienne  Gignère  et  de  Denise,  sa  femme,  a 
pour  parrain  André  Pinguet,  et  pour  marraines 
Barbe,  fille  de  Pierre  Charron,  et  Céronne,  fille  de 
feu  Richard  Nyon,  de  Bubertré. 

Enfin,  le  29  novembre  1599,  Robert,  fils  de  Robert 
Gignère  et  de  Marguerite  Le  Moyne,  sa  femme, 
fut  baptisé,  ayant  pour  parrains  François  Méry, 
chirurgien,  et...  Gisiet  ;  pour  marraine,  Jeanne 
Chastel. 

Charles  Guillebout,  fils  de  Charles  et  de  Jeanne, 
sa  femme,  parti  des  premiers  pour  la  Nouvelle- 
France,  le  19  septembre  1047  épousa,  à  Québec, 
Françoise  Bigot,  fille  de  Jean,  qui  était  aussi  origi- 
naire de  Tourouvre. 

Aubin  Lambert,  fils  d'Audan  et  de  Jacqueline 
Feuillard,  sa  femme,  dut  être  des  premiers  départs  ; 
il  épousait,  le  2g  septembre  1670,  à  Québec,  Elisa- 
beth Aubert,  fille  de  Michel,  de  Saint-Sulpice  de 
Paris. 

On  retrouve  plusieurs  fois  le  nom  des  Lambert 
aux  vieux  registres  de  Tourouvre. 

D'abord,  le  dimanche  8  septembre  1503,  c'est  le 
baptême  de  Balthazard,  fils  de  Jean  Lambert  et  de 
Perrine,  sa  femme.  Les  parrains  furent  Mc  Baltha- 
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zard   Boucher,  prêtre,   et   Louis  Lambert  :    la  mar- 
raine, Jeanne,  fille  de  Nicolas  Doulcet. 

Le  ier  mars  1594.  Me  Boucher  baptise  Marie,  fille 
de  Guillaume  Lambert  et  de  Roulline,  sa  femme. 
Le  parrain  fut  Jean  Collin  ;  les  marraines,  Marie, 
femme  Jean  Lange,  et  Madeleine,  femme  François 
Méry. 

Le  18  avril  suivant,  le  curé  de  Tourouvre, 
Me  Beurrier,  baptise  Jean,  fils  de  Jean  Lambert  le 
jeune  et  de  Perrine  Boucher,  sa  femme.  Les  par- 
rains furent  Me  Jean  Lambert,  curé  des  Saints-Ger- 
vais  et  Protais  de  Feings,  et  Me  Gilles  Patard, 
curé  de  La  Chapelle-Fortin  (1);  la  marraine,  Barbe, 
fille  d'André  Pinguet. 

Le  30  septembre  1595,  les  mêmes  présentent  une 
fille,  qui  fut  nommée  Michelle,  eut  pour  parrain 
Odard  Lande  ;  pour  marraines,  Madeleine,  femme 
Jean  Lambert  l'aîné,  et  Jeanne,  femme  Pierre  Buis- 
son. 

Enfin,  le  19  mars  1598,  Jeanne,  fille  des  mêmes, 
a  pour  parrain  Gaspard  Lambert,  de  Mortagne  ; 
pour  marraines,  Jeanne,  femme  de  Jean  des  Mares, 
et  Michelle,  femme  Antoine  Pellisson,  autrement 
les  Bouillons. 

Ce  nom  n'existe  plus  à  Tourouvre. 

Antoine  Le  Fort,  fils  de  Jean  et  de  Françoise 
Creste,  fut  baptisé  le  19  janvier  1624,  dans  l'église 
Saint-Aubin  de  Tourouvre,  il  eut  pour  marraine 
Mathurine  Guimond.  Il  fut  du  second  départ,  mais 
nous  perdons  sa  trace  à  partir  de  ce  moment. 

Le  nom  de  Le  Fort  était  encore  connu  à  Tou- 
rouvre dans  ces  derniers  temps. 

(1)  Paroisse  du  diocèse  de  Chartres. 
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Antoine  Lessart,  fils  de  Jean  et  de  Julienne  Gra- 
velle,  fut  aussi  du  nombre  des  émigrants.  Le 
9  février  1666,  il  épousa  au  Château-Richer,  près 
Québec,  Marie  Doyen,  originaire  de  l'Aunis. 

Claude  Poulain  fut  baptisé  à  Tourouvre  en  1615. 
Il  dut  être  des  premiers  émigrants,  car,  le  8  août 
1639,  il  épousait,  à  Québec,  Jeanne  Mercier,  aussi 
originaire  de  Tourouvre,  où  elle  avait  été  baptisée 
en  1622. 

François  Prévost,  fils  de  Marin  et  de  Catherine, 
sa  femme,  fut  du  second  départ.  Le  2b  juillet  1664, 
il  épousa  à  Québec  Marguerite  Gaillard,  dite  Duples- 
sis,  fille  de  Jean-Baptiste,  originaire  de  Picardie. 

Ce  nom  est  toujours  connu  à  Tourouvre. 

Gabriel  Rouleau,  dit  Sanssoussy,  baptisé  à  Tou- 
rouvre en  1618,  épousa  Mathurine  Leroux  en  163(5. 
Il  partit  d'assez  bonne  heure  pour  le  Canada,  où  il 
mourut  le  22  février  1673.  Il  eut  treize  enfants, 
dont  le  dernier  fut  posthume,  étant  né  le  13  juillet 
1673.  Les  deux  premiers  enfants  moururent  brûlés 
le  même  jour,  en  1656.  Cinq  des  autres  enfants  con- 
tractèrent mariage. 

D'après  ce  relevé,  tous  nos  émigrants  sont  partis 
assez  jeunes,  et  la  plupart  non  mariés.  Cette  émigra- 
tion pour  le  Nouveau-Monde  fut  comme  un  élan 
dans  toute  la  région,  mais  élan  réfléchi,  car  tous  par- 
taient dans  un  but  bien  arrêté,  celui  de  se  rendre 
utiles,  de  se  créer  une  famille  et  de  lui  assurer  une 
aisance.  La  culture  et  l'amendement  des  vastes  plai- 
nes qui  leur  étaient  confiées,  telle  fut  la  perspective 
qui  les  attirait,  but  noble,  sage  et  moralisateur.  L'ave- 
nir, comme  l'espace,  était  à  ces  braves  gens  ;  la  suite 
l'a  bien  prouvé. 

Pour  eux,  d'ailleurs,  les  choses  se  firent  avec  le 
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temps.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  arrange- 
ment particulier,  donton  retrouve  la  trace  aux  regis- 
tres du  tabellionnage  de  Québec.  On  y  voit  que, le 
17  avril  1(183,  Abel  Sagot,  sieur  de  la  Forge,  bour- 
geois de  Québec,  vendait  à  François  Poisson,  quin- 
caillier à  Tourouvre,  et  à  Toussaint  Fromentin, 
demeurant  au  faubourg  de  Chartrage,  paroisse  de 
Loisé-lès-Mortagne,  tous  les  biens  qu'il  possédait 
dans  la  paroisse  de  Tourouvre  et  autres  lieux.  Il  les 
avait  acquis,  en  partie,  de  Michel  Huppe,  dit  la 
Groye,  et  de  Madeleine  Roussin,  sa  femme,  de  Jac- 
ques Asseline  et  de  Louise  Roussin,  sa  femme,  de  la 
Sainte-Famille,  église  d'Orléans-lès-Québec,  par 
contrat  passé  devant  Gilles  Rageot,  notaire  garde- 
notes  du  roi,  en  la  Prévôté  de  Québec,  à  la  Nou- 
velle-France, le  27  octobre  ib8i.  lien  avait  acheté- 
une  autre  partie  de  Nicolas  Bonnier,  demeurant 
paroisse  del'Ange-Gardien  de  Québec,  le  12 novem- 
bre suivant. 

Le  prix  de  cette  transaction  fut  fixé  à  deux  cents 
livres,  mais,  comme  le  numéraire  était  moins  néces- 
saire que  les  instruments  de  culture,  il  fut  convenu 
que  les  acquéreurs  s'acquitteraient  en  livrant,  au 
port  de  La  Rochelle,  cinq  cents  faucilles  et  un  cer- 
tain nombre  de  socs  de  charrues.  Toutefois,  ce  n'est 
que  douze  ans  plus  tard  que  nous  voyons  Charles 
Turgeon,  marchand  de  Québec,  venir  prendre  livrai- 
son de  ces  objets,  muni  d'une  procuration  en  règle 
du  Sieur  Sagot  de  la  Forge.  La  quittance  fut  dressée 
devant  le  notaire  de  Mortagne,  le  2  mai  1695  (1). 

Le  cadre  de  ce   modeste  travail  ne  nous  permet 


1     Documents  sur  la  province  du    Perche.    L'émigration  percheronne  au 
XVIIe  siècle,  p.  M.-J.    Besnard,  p    133. 
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pas  de  relever  les  noms  de  ceux  qui  sont  partis  des 
paroisses  avoisinantes,  avec  le  contingent  de  Tou- 
rouvre,  mais  pourtant  il  en  est  un  que  nous  tenons 
à  signaler  ici,  car  le  dévouement  pour  nos  émigrants 
et  pour  les  peuplades  au  milieu  desquelles  ils  allaient 
s'implanter  fut  le  seul  mobile  de  son  départ,  et  dès 
lors  lui  donne  un  relief  tout  spécial.  Nous  voulons 
parler  de  Mme  Madeleine  de  Chauvignv,  dame  de  La 
Pelleterie.  Elle  naquit  en  1603,  et  en  1662,  elle  épousa 
messire  Charles  de  Gruel,  seigneur  de  La  Pelleterie, 
à  Bivilliers.  Le  sire  de  La  Pelleterie  fut  tué  au  siège 
de  La  Rochelle  en  1658.  Madeleine  de  Chauvignv 
porta  jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  La  Pelleterie,  qu'elle 
devait  rendre  si  célèbre  au  Canada. 

Chez  elle  des  inclinations  très  nobles  furent  en- 
core heureusement  développées  par  une  très  belle 
éducation,  aussi  faisait-elle  l'admiration  de  tous,  en 
même  temps  que  les  délices  de  sa  famille. 

Le  vieux  manoir  de  La  Pelleterie,  à  Bivilliers, 
près  Tourouvre,  était  assis  dans  un  agréable  val- 
lon, entouré  d'étangs  poissonneux  et  de  vastes  prai- 
ries. Les  bruvères  de  Bubertré  le  dominaient  au 
nord,  et  vers  le  midi  il  avait  vue  sur  de  riants  et 
fertiles  coteaux.  Ce  château,  bâti  dans  le  goût  du 
xve  siècle,  était  flanqué  de  trois  tours  cylindriques, 
couronnées  d'un  toit  en  pointe,  surmontées  de  riches 
girouettes.  L'intérieur  était  décoré  selon  les  règles 
du  temps.  C'est  là,  dans  cette  retraite  un  peu  soli- 
taire, qui  s'élevait  à  l'entrée  de  la  petite  bourgade 
de  Bivilliers,  que  Mme  de  La  Pelleterie  mûrit  tout 
d\  bord  le  projet  qu'elle  avait,  par  suite  de  son  veu- 
vage, de  se  dévouer  tout  entière  aux  œuvres  de 
bien.  Libre  de  toute  entrave,  puisqu'elle  était  restée 
veuve  sans    enfants,  l'unique  fruit  de  son  mariage, 
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une  petite  fille,  étant  mort  peu  de  temps  après  son 
baptême,  elle  ne  songeait  qu'à  se  rendre  utile  pour 
une  cause  ou  l'autre,  qui  appellerait  son  dévoue- 
ment. Toutefois,  sa  situation  de  famille  et  de  for- 
tune et  la  gravité  de  ses  projets  lui  imposèrent  d'as- 
sez longs  retards.  Les  œuvres  de  Dieu  d'ailleurs  ne 
se  font  qu'avec  poids  et  mesure.  Elle  dut  à  un  mo- 
ment se  retirer  à  Alençon,  où  des  instances  de  ma- 
riage vinrent  la  poursuivre.  Pours'y  soustraire,  elle 
se  renferma  dans  une  maison  religieuse,  où  ces 
mêmes  importunités  la  poursuivirent  quand  même. 

C'est  alors  que  la  relation  du  P.  Lejeune,  sur  l'état 
où  se  trouvait  la  jeune  Église  du  Canada,  lui  tomba 
entre  les  mains.  A  ce  moment  il  était  partout  ques- 
tion du  Canada,  mais  on  s'en  occupait  surtout  dans 
le  Perche  et  la  Normandie,  qui  avaient  fourni  la 
meilleure  partie  des  nouveaux  habitants  de  cette 
intéressante  colonie.  Dans  cette  relation,  l'apôtre 
de  la  Nouvelle-France  exhortait  ses  lecteurs  à  por- 
ter secours  aux  pauvres  sauvages  de  ces  contrées 
lointaines,  et  il  disait  notamment  ces  paroles  tou- 
chantes :  «  Ah  !  ne  se  trouvera-t-il  pas  quelque 
bonne  et  vertueuse  dame  qui  veuille  venir  en  ce 
pays,  pour  ramasser  le  sang  de  Jésus-Christ,  en  ins- 
truisant les  petites  filles  sauvages?» 

Ces  paroles  du  P.  Lejeune  furent  comme  une 
révélation  pour  Mme  de  La  Pelleterie,  elles  touchè- 
rent son  cœur,  et  firent  sur  son  esprit  une  impres- 
sion si  profonde,  qu'elle  conçut  dès  lors  le  dessein 
de  se  consacrer,  avec  toute  sa  fortune,  à  cette  œu- 
vre de  civilisation  religieuse.  Mais,  avant  de  s'en- 
gager dans  une  entreprise  si  sérieuse,  elle  résolut 
de  consulter  Dieu  d'une  manière  plus  instante,  pour 
bien  être  fixée  sur  ce  projet.  Un  jour  delà  Visitation, 
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comme  elle  était  en  oraison,  Notre-Seigneur  lui  fit 
entendre  que  sa  volonté  était  qu'elle  se  rendît  au 
Canada,  pour  y  travailler  au  salut  des  petites  filles 
sauvages,  et  il  l'assura  qu'elle  recevrait  de  très  gran- 
des grâces  en  ce  pays.  —  Vous  irez  au  Canada,  et 
vous  y  mourrez,  disait  encore  la  voix  mystérieuse. 

De  plus  en  plus  encouragée  dans  son  pieux  des- 
sein, Mme  de  La  Pelleterie  voulut  pourtant  encore, 
avant  de  le  réaliser  définitivement,  s'entourer  des 
dernières  précautions  de  la  prudence.  Sur  les  entre- 
faites, la  mort  de  sa  mère  la  rappela  à  Alençon,  où 
elle  tomba  elle-même  gravement  malade.  Au  mo- 
ment où  elle  se  voyait  le  plus  désespérée,  elle  se 
sentit  inspirée  de  faire  le  vœu  à  saint  Joseph,  pa- 
tron du  Canada,  que,  s'il  lui  plaisait  d'obtenir  de 
Dieu  sa  guérison,  elle  se  rendrait  en  ce  pays,  pour 
bâtir  une  église  à  Dieu,  sous  le  nom  de  saint  Joseph, 
et  y  employer  sa  vie  et  ses  biens,  sous  ses  auspi- 
ces, au  service  des  filles  sauvages.  A  partir  de  ce 
moment,  un  sommeil  réparateur  fut  pour  elle  le 
commencement  de  la  guérison  ;  si  bien  que  les  mé- 
decins disaient  que  sa  fièvre  s'en  était  allée  au  Ca- 
nada. 

Mais  au  moment  où  elle  cherchait  les  moyens 
d'accomplir  son  vœu  pour  se  rendre  à  la  Nouvelle- 
France  et  y  fonder  un  monastère  d'Ursulines,  voilà 
que  de  nouvelles  difficultés,  et  des  plus  compli- 
quées, se  mirent  à  surgir  et  l'arrêtèrent  pendant  un 
temps. 

Son  père  étant  mort  et  tout  obstacle  étant  enfin 
levé,  après  s'être  affiliée  à  l'œuvre  de  la  Mère  Marie 
de  l'Incarnation,  le  4  mai  1630,  à  Dieppe,  par  un 
vent  favorable,  on  appareilla  de  grand  matin  pour 
les  plages  du  Nouveau-Monde.  La  Mère  de  l'Incar- 
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nation,  la  Mère  Saint-Joseph,  la  Mère  Cécile  de 
Sainte-Croix  et  Mmc  de  La  Pelleterie  montèrent  à 
bord,  à  la  vue  de  toute  la  ville,  qui  était  descendue 
au  port  pour  voir  un  spectacle  si  nouveau  et  admi- 
rer des  courages  si  extraordinaires.  La  traversée 
fut  longue  et  difficile,  elle  dura  près  de  trois  mois. 
Les  passagères  purent  enfin  aborder  au  mois  d'août 
suivant,  et  reçurent  de  la  population  de  Québec  l'ac- 
cueil le  plus  chaleureux.  Pour  elles,  leur  premier 
soin  fut  de  baiser  la  terre  sur  laquelle  elles  abor- 
daient. On  les  conduisit  à  l'église,  où  un  Te  Dewn 
fut  chanté.  Les  sauvages  surtout  ne  savaient  com- 
ment exprimer  leur  joie  et  leur  reconnaissance,  en 
voyant  la  noble  Dame  de  La  Pelleterie  baiser  sans 
répugnance  et  caresser  avec  tendresse  leurs  enfants, 
«  tout  sales  et  dégoûtants  qu'ils  fussent  ». 

Tel  fut  le  début  de  l'œuvre  de  Mme  de  La  Pelleterie 
au  Canada.  Elle  y  consacra  le  reste  de  sa  vie  avec 
une  humilité  et  un  dévouement  admirables.  Enfin, 
le  12  novembre  1(371,  dit  Dom  Claude  Martin,  Mmede 
La  Pelleterie,  illustre  par  sa  naissance,  mais  beau- 
coup plus  considérable  encore  par  ses  vertus,  tomba 
malade  d'une  pleurésie,  qui  l'emporta  le  septième 
jour.  Elle  était  âgée  de  soixante-huit  ans.  Son  corps, 
déposé  dans  un  cercueil  de  plomb,  fut  inhumé  dans 
le  chœur  de  ses  religieuses.  Ses  obsèques  furent  un 
vrai  triomphe. 

On  ne  doit  pas  être  étonné,  dit  l'abbé  Ferland  (1), 
de  la  large  part  qu'occupe  dans  l'histoire  du  Canada 
Mme  de  La  Pelleterie.  L'institution  fondée  par  elle 
a  exercé  une  grande  influence  sur  les  familles  chré- 
tiennes dans  le  pays.  C'est  grâce,  en  bonne  partie, 

•  (1)  Cours  d'histoire  du  Canada. 
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aux  soins  de  cette  noble  et  sainte  femme  et  aux 
dévouements  qu'elle  a  suscités,  que  se  formèrent, 
dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  ces  familles 
patriarcales,  dont  le  type  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours. 

Cet  hommage  nous  semblait  bien  dû  a  cette  noble 
figure,  dont  le  souvenir  s'associe  à  Tourouvre  par 
sa  résidence  et  par  les  services  rendus  aux  familles 
de  nos  émigrants. 

Le  flot  de  l'émigration  percheronne  coula  ainsi  de 
1635  à  1666,  sans  interruption.  Il  paraît  avoir  cessé 
à  ce  moment.  C'est  Tourouvre  qui  a  encore  envoyé 
le  dernier  colon  en  1730;  son  nom  nous  échappe. 

Quel  fut  le  succès  de  nos  émigrants  aux  plaines 
de  la  Nouvelle-France  ?  Il  fut  en  raison  de  leur  dé- 
vouement et  de  leur  valeur  morale  :  c'est  le  témoi- 
gnage qu'aiment  à  leur  rendre  tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  delà  colonisation  du  Canada. 

La  source  de  presque  toutes  les  familles  qui  exis- 
tent aujourd'hui  dans  la  Nouvelle-France,  disait 
en  1744  le  P.  Charlevoix,  est  pure  et  n'a  aucune  de 
ces  taches  que  l'opulence  a  bien  de  la  peine  à  effa- 
cer ;  c'est  que  ses  premiers  habitants  étaient  ou  des 
ouvriers  qui  y  ont  toujours  été  occupés  à  des  tra- 
vaux utiles,  ou  des  personnes  de  bonne  famille  qui 
s'y  transportèrent  dans  la  seule  vue  d'y  vivre  plus 
tranquillement  et  d'y  conserver  plus  sûrement  leur 
religion,  ce  qu'on  ne  pouvait  faire  alors  dans  plu- 
sieurs provinces  du  royaume  où  les  religionnaires 
étaient  fort  puissants. 

Leur  honneur,  c'est,  en  arrivant  au  Canada  à  une 
époque  où  la  population  française  n'y  dépassait  pas 
trois  cents  âmes,  et  était  encore  dans  les  tâtonne- 
ments et  la  confusion  d'une  colonisation  naissante, 
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de  l'avoir  pour  ainsi  dire  renouvelée  et  transformée  ; 
d'avoir,  comme  l'écrivait  M.  Rameau  à  M.  de  la 
Sicotière,  /«  exercé  une  influence  prépondérante 
sur  son  caractère,  ses  mœurs,  ses  coutumes,  surtout 
dans  les  environs  de  Québec,  à  ce  point  qu'elle  doive 
être  regardée  comme  une  émanation  directe  du 
Perche,  et  portant  véritablement  son  empreinte  ». 
Influence  féconde,  ajoute  M.  de  la  Sicotière,  pré- 
pondérante, salutaire,  empreinte  durable  due  uni- 
quement à  l'exemple  du  travail  et  des  mœurs. 

«  L'émigration  percheronne  se  distingua  entre 
toutes  les  autres  par  ses  habitudes  laborieuses  et 
sédentaires.  Elle  participa  peu  aux  entraînements 
et  aux  désordres  des  coureurs  de  bois,  où  se  perdit 
une  partie  de  la  population  canadienne  (i).  » 

Tous  étaient  donc  allés  là  uniquement  dans  un  but 
utile  et  louable. 

«  J'ai  vécu,  dit  encore  le  P.  Charlevoix,  avec  quel- 
ques-uns de  ces  premiers  colons,  presque  cente- 
naires, de  leurs  enfants,  et  d'un  assez  grand  nombre 
de  leurs  petits- fils,  tous  gens  plus  respectables  en- 
core par  leur  probité,  leur  candeur  et  la  piété  solide 
dont  ils  faisaient  profession,  que  par  leurs  cheveux 
blancs  et  le  souvenir  des  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  la  colonie.  » 

«  On  avait  d'ailleurs  apporté,  dit  toujours  le 
P.  Charlevoix,  une  très  grande  attention  au  choix 
de  ceux  qui  s'étaient  présentés  pour  aller  s'établir 
dans  la  Nouvelle-France.  Quant  aux  filles  qu'on  y 
envoyait  pour  les  marier  avec  les  nouveaux  habi- 
tants, on  eut  toujours  soin  de  s'assurer  de  leur  con- 
duite avant  que  de  les  embarquer,  et  celle  qu'on  leur 

i    M.   Rameau  :  Lettre  à  M.  de  la  Sicotière. 
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a  vu  tenir  dans  le  pars  est  une  preuve  qu'on  v  avait 
réussi.  On  continua,  les  années  suivantes,  d'avoir 
la  môme  attention,  et  l'on  vit  bientôt,  dans  cette 
partie  de  l'Amérique,  commencer  une  génération 
de  véritables  chrétiens,  parmi  lesquels  régnait  la 
simplicité  des  premiers  siècles  de  l'Église,  et  dont 
la  prospérité  n'a  point  encore  perdu  de  vue  les 
grands  exemples  que  leurs  ancêtres  leur  avaient 
donnés.  » 

Plus  tard,  les  Anglais  eux-mêmes  n'ont  pu  refuser 
leur  témoignage  d'estime  et  de  respect  à  cette  vail- 
lante race.  Dans  un  rapport  adressé  au  Gouverne- 
ment britannique  en  1752  par  le  général  Murray, 
on  trouve  cet  aveu  remarquable  :  «  Les  habitants 
des  campagnes  forment  une  race  forte,  vigoureuse, 
tempérante,  simple  dans  ses  habits  et  vertueuse 
dans  ses  mœurs.  •/ 

C'est  l'honneur  du  pays  qui  a  autrefois  produit 
cette  race  choisie,  comme  c'est  aujourd'hui  un 
enseignement  et  un  encouragement  pour  ceux  qui 
l'habitent.  Que  la  foi  française  ne  le  cède  en  rien  à 
la  foi  canadienne,  et  ici  comme  là-bas  on  marchera 
toujours  d'une  manière  parallèle  vers  de  nobles  et 
grandes  destinées. 

Ce  fut  encore  la  foi  de  ce  peuple  d'émigrés  per- 
cherons et  normands  qui  fit  sa  force  au  métier  des 
rudes  épreuves  que  nos  familles  canadiennes  eurent 
à  subir.  Le  jour  vint,  en  effet,  où  les  Anglo-Amé- 
ricains voulurent  ravir  cette  belle  colonie  à  ses 
légitimes  possesseurs,  car  ils  en  savaient  la  valeur 
et  l'avenir  :  alors  ce  furent  pour  nos  infortunés  com- 
patriotes des  jours  d'inénarrable  tristesse.  Robert 
Giffard,  en  effet,  n'avait  parlé  à  nos  gens  de  Tou- 
rouvre  et  de  La  Ventrouze  que  de  la  paternelle  et 
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sage  administration  de  M.  de  Champlain,  et  du  vif 
intérêt  que  le  tout-puissant  cardinal  de  Richelieu 
portait  à  la  Nouvelle-France.  Il  ne  pouvait  prévoir 
d'ailleurs  qu'une  nation  civilisée  d'Europe  exciterait 
les  féroces  et  incessantes  dévastations  des  Iroquois 
et  autres  Indiens  des  tribus  sauvages,  excités  con- 
tre les  établissements  dispersés  de  nos  colons  et  leurs 
défrichements. 

Une  seule  ambition,  en  effet,  avait  conduit  là  de 
braves  gens,  qui  ne  rêvaient  que  labours  et  pâtura- 
ges en  un  sol  plus  facile  à  manier  que  celui  de  nos 
coteaux  un  peu  rudes. 

Malgré  cela,  tout  le  long  du  XVIIIe  siècle,  ce  fut 
contre  eux  une  guerre  de  surprises  et  d'embuscades, 
mais  toujours  entrecoupée  du  souci  des  moissons. 

On  mêlait  à  quelques  bataillons  venus  d'Europe 
les  miliciens,  c'est-à-dire  nos  cultivateurs  normands 
et  percherons,  et  aussi  des  tribus  sauvages,  Hurons, 
Algonquins,  Illinois,  dont  les  prédications  des 
Jésuites  avaient  fini  par  faire  des  chrétiens  et  des 
Français.  Cette  guerre  de  partisans  avait  pour  but 
de  fatiguer  l'Anglais  et  de  retarder  sa  conquête 
d'année  en  année. 

C'est  à  Québec,  et  finalement  à  Montréal,  que  le 
sort  du  Canada  fut  fixé.  C'est  à  Québec  que  Montcalm 
fut  frappé,  puis  dans  l'île  Sainte-Hélène  touchant 
Montréal  que  Lévis,  réduit  à  ses  deux  mille  derniers 
survivants,  qu'assaillaient  trois  armées  anglaises 
avec  une  artillerie  formidable,  dut  déposer  les 
armes,  sur  l'ordre  formel  du  gouverneur,  M.  de 
Vaudreuil.  Or,  c'était  dans  sa  seigneurie  de  Beaufort, 
aux  portes  de  Québec,  que  Giffard,  le  médecin  de 
Mortagne,  avait  établi  ses  meilleurs  colons  du  Per- 
che, et  Montréal  en  avait  vu  d'autres,  qui,  là  aussi, 
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avaient  multiplié  cette  race  loyale  et  intrépide. 
C'est  donc  sur  les  champs  percherons  de  la  Nouvelle- 
France  que  tombèrent  surtout  les  derniers  coups  de 
cette  suite  d'impitoyables  combats,  et  c'est  eux  par- 
ticulièrement qui  connurent  ces  misères  sans  nom, 
dont  parle  Dussieux,  d'après  nos  archives  :  «  Québec 
et  ses  environs  étaient  particulièrement  en  proie  à 
la  misère,  à  la  famine,  à  toutes  les  calamités;  une 
partie  de  la  ville  bombardée  ;  toutes  les  habitations 
de  la  campagne  brûlées,  pillées  :  plus  de  pain  ni  de 
bestiaux  :  rien  à  manger  ;  plus  d'abris  ;  les  familles 
décimées  par  la  guerre  et  les  maladies  ;  partout  des 
femmes  et  des  enfants  implorant  la  charité  publique  ; 
et  l'évêque  de  Québec  écrivant,  le  9  novembre  1759, 
au  ministre  de  la  Marine  une  lettre  touchante,  pour 
lui  demander  que  l'on  fasse  quelque  charité  aux 
pauvres  Canadiens  sans  abris  et  sans  ressources.  » 

C'est  pour  nous  rester  fidèle  que  cette  race  d'élite 
a  souffert  toutes  ces  atrocités,  et,  malgré  tout,  elle 
n'a  jamais  cessé  de  nous  aimer  et  de  nous  regretter, 
de  saluer  pieusement  notre  drapeau  comme  le  leur, 
de  prier  pour  nous  à  haute  voix  aux  jours  de  nos 
malheurs  et  de  nous  envoyer  leur  obole  au  temps 
de  nos  désastres,  se  refusant  de  désapprendre  ni 
la  langue  française,  ni  le  droit  coutumier  appris 
d'enfance,  nous  restant  unie  par  toutes  les  meilleures 
fibres  du  cœur. 

Quand  Pie  IX  eut  besoin  de  défenseurs  pour  son 
pouvoir  temporel  attaqué,  le  Canada  fournit  géné- 
reusement son  contingent,  qui  s'allia  à  l'élite  de 
notre  jeunesse  française. 

Eux  là-bas  croissent  et  se  multiplient,  tandis  qu'ici 
nous  décroissons  à  vue  d'œil.  Nos  campagnes  se 
dépeuplent,  nos  petites  villes  se  vident,  une  spécu- 
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lation  misérable  et  le  goût  du  bien-être  tarissent 
chez  nous  la  source  du  recrutement  national.  Aux 
plaines  du  Canada,  au  contraire,  la  vie. coule  à  pleins 
bords,  comme  les  eaux  de  leurs  grands  fleuves,  et 
les  familles  sont  exubérantes  comme  leurs  fertiles 
prairies.  C'est  que  là  on  a  continué  d'unir  ces  deux 
amours,  l'autel  et  le  foyer,  tant  il  est  vrai  que  la  foi 
chrétienne  possède  bien  le  secret  du  vrai  patrio- 
tisme. 

D'où  cette  réflexion  si  juste  de  M.  de  la  Sico- 
tière  :  On  trouvera,  dans  l'histoire  de  provinces 
plus  importantes,  et  dans  celle  du  Perche  lui-même, 
des  aventures  plus  éclatantes  que  l'émigration  au 
Canada,  on  n'y  saurait  lire  une  conquête  plus  hono- 
rable dans  son  but  et  dans  ses  moyens  d'exécution, 
plus  utile  à  la  civilisation  et  plus  durable  dans  ses 
résultats. 

Le  développement  industriel,  agricole,  politique 
et  littéraire  n'a  pas  été  moins  remarquable  au  Canada 
que  celui  de  la  population.  La  valeur  des  terres  y 
va  toujours  croissant.  Les  chemins  de  fer  y  ont  un 
essor  inouï.  Sa  marine  marchande  occupait  naguère 
le  quatrième  rang  dans  le  monde.  Les  fortunes  s'y 
font  autrement  vite  que  chez  nous.  Nulle  part,  les 
institutions  libérales  ne  sont  mieux  comprises  et 
mieux  pratiquées;  les  aspirations  vers  le  progrès 
v  sont  associées  à  un  respect  profond  de  la  léga- 
lité. 

Mais  si  les  Canadiens  sont  aujourd'hui  pour  le 
roi  George  V  de  fidèles  sujets,  ils  n'en  restent  pas 
moins  pour  nous,  Français  de  la  vieille  France,  de 
véritables  frères.  Us  aiment  la  mère-patrie  avec  pas- 
sion ;  ils  écrivent  et  parlent  toujours  sa  langue, 
souvent  avec  une  pureté  et  une  élévation  que  nous 
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pourrions  leur  envier  ;  ils  conservent  toutes  nos 
traditions  avec  un  soin  jaloux. 

Ils  ont  même  gardé  ces  vieux  chants  populaires 
que  la  tradition  rend  toujours  jeunes,  parce  que, 
comme  on  l'a  dit,  c'est  pour  un  peuple  «  le  pouls 
qui  marque  les  battements  de  son  cœur  ».  Et  sur 
les  rives  du  Saint-Laurent  et  de  Saint-Charles, 
comme  sur  les  bords  de  l'Huisne  et  de  l'Orne,  on 
chante  les  mêmes  refrains,  simplement  modifiés  par 
quelques  variantes  locales.  Aux  environs  de  Québec, 
comme  aux  champs  et  sous  les  toits  de  Tourouvre, 
c'est  avec  les  mêmes  berceuses  que  la  mère  cana- 
dienne et  la  mère  percheronne  endorment  leurs 
petits  enfants  (i). 

Chose  étrange,  ce  fait  de  notre  histoire  locale 
était  resté  ignoré.  Elisée  Reclus  venait  de  le  signa- 
ler brièvement  dans  sa  géographie,  quandM.  Rameau 
eut  l'heureuse  initiative  de  mettre  la  chose  en 
lumière.  M.  le  comte  de  Charencey  lui  a  lui-même, 
dès  1879,  consacré  un  très  intéressant  article  dans 
le  Journal  cVAlençon.  Puis  est  venu  le  rapport  si 
documenté  de  M.  de  la  Sicotière  à  la  Société  histo- 
rique de  l'Orne,  ainsi  que  celui  de  M.  le  marquis  de 
Chennevières  l'année  suivante.  M.  l'abbé  Gaulier, 
de  son  côté,  a  publié  de  précieuses  recherches  à  ce 
sujet.  Bref,  l'émigration  canadienne  a,  cette  fois, 
pris  place  sérieuse  dans  notre  histoire  locale  ;  nous 
lui  devions  dans  les  Souvenirs  de  Tourouvre  ce 
chapitre,  si  imparfait  qu'il  soit. 

Mais,  pour  le  clore,  ce  récit  a  comme  son  épi- 
logue. 


(1)  Rathery  :  Chants  populaires  des  Canadiens  français,  dans   le  jour- 
nal  Le  Français,  19  février,   5  et  q  mars  1874. 
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Voilà  qu'en  ces  derniers  temps  l'un  des  descen- 
dants des  émigrés  tourouvrains  a  eu  la  pensée  de 
venir  voir  la  terre  qui  avait  été  le  berceau  de  ses 
ancêtres  et  garde  leurs  cendres. 

Un  jour  donc  du  mois  de  mai  1891,  on  vit  arriver 
à  Tourouvre  un  groupe  de  Canadiens,  qui  faisait 
cortège  à  une  autorité  de  leur  pays.  M.  Honoré 
Mercier,  député  de  Québec  et  premier  ministre  du 
Gouvernement  de  cette  province,  dans  son  voyage 
en  Europe,  avait  tenu  à  venir  saluer  la  terre  de  ses 
pères  par  une  descente  à  Tourouvre.  Ce  fut  fête 
pour  son  arrivée,  et  belle  fut  la  fête,  car  on  sentait 
qu'il  y  avait  là  rencontre  des  cœurs  à  travers  le 
temps  et  l'espace. 

Pour  recevoir  comme  il  convenait  ce  distingué 
représentant  d'un  grand  pays  et  d'une  nation  sœur, 
l'héritier  d'un  nom  respecté  ici  comme  là-bas,  les 
autorités  civile  et  religieuse  s'étaient  concertées,  et 
cette  fête  de  réunion  et  d'union  fut  vraiment  com- 
plète. 

M.  l'abbé  Marre-Desperriers,  curé-doyen  de  Tou- 
rouvre, offrit  à  M.  le  comte  Mercier  (1)  l'hospitalité 
seigneuriale  de  son  presbytère,  ancienne  résidence 
des  sires  de  Tourouvre.  Et,  comme  c'était  un 
dimanche,  l'heure  des  vêpres  venue,  c'est  à  l'église 
qu'eut  lieu  la  réception  officielle,  M.  le  doyen  haran- 
gua M.  le  premier  ministre  du  Canada  d'une  manière 
fort  délicate,  lui  rappelant  le  passé  où  ses  ancêtres 
faisaient  si  bonne  figure,  et  le  félicitant  d'y  rallier 
si  bien  le  présent  par  sa  présence  à  Tourouvre. 

L'église  était  insuffisante  à  contenir  la  foule  venue 
pour  la  circonstance  ;  une  seconde  réunion  eut  lieu 

(1)  Le  pape  Léon  XIII  avait  nommé  M.  Mercier  comte  romain. 


M.  Honoré  Mercier,  Premier  Ministre  Je  Québec,  en  1  S. 1 1 . 
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à  la  suite  des  vêpres  sur  la  place  adjacente  à  la 
grande  porte  de  l'église.  On  y  avait  dressé  une 
estrade  d'honneur,  où  monta  le  groupe  canadien, 
avec  les  autorités  locales.  C'est  alors  que  M.  Mer- 
cier prit  la  parole  pour  répondre  à  la  harangue  de 
M.  le  Curé.  Il  le  fit  en  termes  émus  et  vibrants  de 
patriotisme  qui  soulevèrent  l'enthousiasme. 

De  là  il  tint  à  se  rendre  au  nouveau  cimetière. 
On  y  montre  un  petit  tertre  sous  lequel  ont  été 
rassemblés  les  ossements  enlevés  de  l'ancien  cime- 
tière, aujourd'hui  devenu  place  publique.  M.  Mer- 
cier salua  d'une  prière  les  restes  de  ses  ancêtres,  et 
il  ne  put  retenir  ses  larmes  à  leur  souvenir. 

Dans  la  soirée,  M.  Mercier  se  plut  à  recevoir 
tous  ceux  qui  lui  furent  présentés,  et  il  eut  un  tout 
particulier  accueil  pour  ceux  de  son  sang  et  qui 
portent  son  nom.  «  Il  y  a  deux  cent  cinquante 
ans  que  nous  ne  nous  sommes  vus  »,  disait-il  en 
riant. 

Le  soir  venu,  la  place  Saint-Gilles  et  le  jardin  du 
presbytère  furent  illuminés,  la  foule  y  fut  admise, 
et  la  journée  se  termina  par  de  grandes  acclamations 
à  M.  Mercier  et  au  Canada. 

Ce  fut  donc  une  bonne  et  belle  journée  pour  la 
population  de  Tourouvre  ;  le  souvenir  en  est  bien 
resté  dans  les  esprits  ;  les  chroniques  du  temps  en 
ont  enregistré  les  détails. 

Mais  ce  souvenir  méritait  quelque  chose  de  plus 
encore,  pour  mieux  passer  à  la  postérité.  Grâce  à 
l'initiative  de  M.  l'abbé  Desperriers,  le  fait  reste 
parlant  pour  le  regard  par  l'intéressante  verrière 
qu'offre  aujourd'hui  une  des  baies  du  chœur  de 
l'église  de  Tourouvre.  La  scène  qui  y  est  représen- 
tée rappelle  le  moment  où  M.  l'abbé  Desperriers, 
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entouré  de  son  vicaire  et  du  Conseil  de  fabrique  (i), 
reçoit  M.  Honoré  Mercier,  entouré  lui-même  des 
personnages  de  sa  suite  (2).  On  a  représenté 
M.  Mercier  en  tenue  de  comte  romain,  titre  que  le 
pape  Léon  XI11  lui  avait  conféré  lors  de  son  pas- 
sage à  Rome.  Tous  les  personnages  de  cette  scène, 
vraiment  bien  rendue,  sont  rigoureusement  ressem- 
blants. Elle  a  pour  cadre  l'intérieur  de  l'église, 
comme  il  est  facile  de  le  reconnaître. 

A  la  fenêtre  d'à  côté  se  trouve  représentée,  dans 
une  autre  verrière,  la  scène  du  départ  pour  l'émi- 
gration canadienne,  nous  y  avons  fait  allusion  au 
début  de  ce  chapitre.  Le  départ  et  le  retour,  l'idée 
est  heureuse,  puisque  les  faits  ont  permis  ce  rappro- 
chement. L'un  et  l'autre  sont  à  l'honneur  des  souve- 
nirs de  Tourouvre. 

Lors  de  l'inauguration  solennelle  de  ces  verrières 
par  Mgr  Bardel,  le  4  mai  1899,  appelé  à  l'honneur 
de  porter  la  parole,  j'en  ai  pris  occasion  de  dire 
combien  ici  le  souvenir  était  parlant,  et  pour  ter- 
miner ce  chapitre  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'enre- 
gistrer ici  quelque  chose  de  ce  que  je  disais  alors. 

«  Quand,  il  y  a  huit  ans.  Honoré  Mercier,  toujours 
l'un  des  vôtres  par  le  sang,  par  le  nom  et  par  le 
cœur,  revenait  parmi  vous,  a-t-il  assez  prouvé  qu'il 
n'avait  rien  laissé  des  grands  souvenirs  emportés  et 
gardés  par  les  ancêtres?  Avec  vous,  j'aime  à  saluer 
cette  fidélité  du  souvenir.  —  11  y  a  l'ange  du  souve- 
nir,  c'a   été  la  pensée  de  votre  pasteur,   aussi  avec 

il)  Le  vicaire  était  alors  M.  l'abbé  Cholet  ;  les  fabriciens  étaient 
MM.  Olivier-Vallée,  Jules  Allard,  maire,  Marchand.  Octave  Gallet,  Boni 
et  Bernard. 

:  M.  Mercier  était  accompagné  deMM.  Schenger,  ministre  des  Finan- 
ces, Bernatchen,  député,  Nessé,  membre  du  Conseil  d'Agriculture,  Clé- 
ment, son   secrétaire,  et  M.  l'abbé  Gosselin,  prêtre  canadien. 
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lui  je  place  sous  l'aile  de  ce  bon  ange  les  Tourou- 
vrains  de  France  comme  ceux  du  Canada  (i).  » 

Le  souffle  qui  passe  en  ce  moment  sur  la  France 
vient  d'enlever  à  notre  pays  sept  prêtres  de  l'une  de 
nos  maisons  religieuses,  fermée  par  d'impitoyables 
décrets,  pour  la  transplanter  dans  la  partie  septen- 


1)  A  son  retour  d'Europe,  M.  Honoré  Mercier  trouva  une  coalition 
politique  formée  contre  lui.  Pour  le  renverser  du  pouvoir  elle  eut  recours 
à  toutes  les  accusations  les  plus  mensongères  et  les  plus  odieuses.  Il  ne 
craignit  pas  d'affronter  la  justice  de  son  pays,  dont  on  lui  fit  attendre 
l'arrêt  pendant  près  d'un  an.  Enfin,  son  verdict  fut  pour  le  disculper  com- 
plètement. Son  retour  de  Québec  à  Montréal  fut  un  vrai  triomphe,  c'est  à 
la  suite  de  ces  choses  qu'il  écrivait  la  lettre  suivante  à  M.  le  Doyen  de 
Tou rouvre  : 

Très  Révérend  et  cher  Monsieur, 

Vous  connaissez  sans  doute  maintenant  l'heureux  résultat  des  persécu- 
tions dont  j'ai  été  l'objet  :  les  tribunaux  et  les  jurés  ont  déclaré  que  mes 
persécuteurs  étaient  des  calomniateurs  et  ont  renvoyé  toutes  les  pour- 
suites prises  contre  moi.  J'ai  perdu  toute  ma  fortune  au  milieu  de  cette 
lutte  désespérée  commencée  il  y  a  un  an  ;  mais  je  garde  l'honneur,  le  bien 
le  plus  précieux  de  tous.  J'en  suis  heureux  pour  ma  famille  et  moi,  pour 
mes  compatriotes,  et  surtout  mes  amis  de  Tourouvre  qui  m'ont  été  si 
sympathiques  lors  de  ma  visite  au  village  natal  de  mes  ancêtres.  Je  ne 
vous  tache  point  que  je  me  sentais  mal  à  l'aise  à  l'idée  de  ne  plus  mériter 
votre  estime  et  celle  de  vos  paroissiens.  Dieu  merci,  vous  pouvez  me  la 
conserver,  cette  estime  :  j'en  suis  digne. 

Justice  m'a  été  rendue,  et  avec  la  justice,  le  peuple  que  les  calomnies 
avaient  égaré  m'est  revenu,  et  mon  voyage  de  Québec  à  Montréal  a  été 
une  marche  triomphale  comme  dans  les  beaux  jours  d'autrefois. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  mes  amitiés  les  plus  sincères,  de  celles 
de  ma  famille,  pour  vous,  les  révérends  messieurs  qui  vous  entourent, 
les  amis  et  citoyens  de  Tourouvre,  et  croyez-moi  toujours 

Votre  tout  dévoué,  Honoré  Mercier. 

Très  Révérend  Monsieur  Marre-Desperriers,  Curé  de  Tourouvre  'Orne), 
France. 

Honoré  Mercier  avait  ensuite  repris  son  cabinet  d'avocat  pour  gagner 
le  pain  de  sa  famille,  et  travailler  de  nouveau  au  bien  de  la  cause  natio- 
nale. Mais  les  terribles  événements  par  lesquels  il  venait  de  passer 
avaient  ébranlé  sa  santé.  Deux  ans  plus  tard,  à  la  fin  d'octobre  1894,  il 
succombait  après  d'atroces  souffrances,  très  chrétiennement  supportées,  et 
pardonnait  de  grand  cœur  à  tous  ses  ennemis.  Ses  obsèques  furent  triom- 
phales, et  un  convoi  de  vingt  mille  personnes  accompagna  sa  dépouille 
mortelle  au  cimetière  delà  Côte  des  Neiges  de  Montréal. 

Honneur  à  sa  mémoire  et  paix  à  son  âme. 
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trionale  du  Canada.  Ils  sont  allés  demander  à  la 
vaste  prairie  déserte  une  hospitalité  pour  eux  moins 
inclémente  que  celle  du  pays  natal  à  cette  heure. 
Ils  se  sont  installés  aux  bords  inhabités  de  la  Rivière- 
Bataille,  où  bientôt  leur  dévouement  a  su  grouper 
une  colonie  nouvelle,  qui  dès  maintenant  assure  à 
cette  région  le  nom  de  Sainte-Marie  de  Tinchebray. 
Tous  les  souffles  sont  bons  pour  porter  partout 
les  germes  du  bien,  quand  Dieu  le  veut. 
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VII 


La  forêt  du  Perche. 


L'ancienne  forêt  du  Perche  et  ses  souvenirs  historiques.  —  Le 
massif  actuel  du  Perche.  —  Le  règlement  forestier  de  1665. 
—  Le  régime  de  la  futaie.  —  Les  divers  règlements  de  1781 
à  1848.  —  La  nature  du  sol.  —  La  faune  et  la  flore  de  la  forêt 
du  Perche.  —  Les  incendies.  —  Les  droits  d'usage.  —  La 
concession  de  Charles  de  Valois  en  faveur  des  habitants  de 
Tourouvre.  —  Contestations  de  ce  droit  et  sa  réglementa- 
tion définitive.  —  Une  prétendue  mine  d'or  au  Perche.  — 
Les  chasses  dans  la  forêt  du  Perche.  —  L'étoile.  —  Les 
charmes  de  la  forêt  aux  diverses  saisons.  —  Les  aspects  et 
les  horizons.  —  Bellevue.  —  Les  rivières.  —  La  Bruyère  des 
Coudrais. 


Le  mot  Perche,  qui  est  le  nom  de  l'ancienne  pro- 
vince à  laquelle  appartenait  Tourouvre,  a  d'abord 
désigné  une  vaste  forêt,  s'étendant  sur  une  partie 
de  la  chaîne  de  collines  dont  la  crête  sépare  les  bas- 
sins inférieurs  de  la  Loire  et  de  la  Seine. 

Avant  que  la  main  de  l'homme  eût  cultivé  le  sol 
de  cette  région,  la  végétation  némoreuse  en  avait 
pris  possession  peu  à  peu.  Outre  l'assainissement 
qu'elle  apporta  à  la  terre,  elle  y  prépara  l'installation 
de  la  demeure  de  l'homme.  Puis,  à  mesure  que  la 
population  se  multiplia,  les  défrichements  et  les 
essartements  se  produisirent  pour  faire  place  aux 
habitations  des  indigènes  et  aux  assolements,  que 
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les  nécessités  de  la  vie  imposaient.  En  ce  temps-là, 
les  premiers  habitants  agissaient  par  droit  de  con- 
quête, puisque  c'est  au  prix  de  leurs  labeurs  et  de 
leurs  efforts  contre  la  nature  et  les  fauves  qu'ils  pre- 
naient possession  du  coin  de  terre  ainsi  conquis. 
Du  moins,  si  la  forêt  dut  ainsi  céder  de  son  vaste 
domaine,  elle  garda  encore  assez  de  ses  droits  pour 
faire  toujours  bonne  figure  là  où  elle  avait  si  long- 
temps régné  seule.  Ce  qui,  en  effet,  est  resté  delà 
forêt  primitive  garde  assez  d'importance  pour  con- 
tinuer de  rendre  ses  services  et  exercer  sa  bienfai- 
sante influence  au  point  de  vue  sanitaire. 

Le  premier  souvenir  qui  s'attache  à  la  forêt  du 
Perche  est  celui  des  Druides,  dont  le  nom  d'ailleurs 
semble  dériver  du  chêne,  le  roi  des  forêts.  On  sait 
leur  culte  pour  le  gui  de  cet  arbre,  qu'ils  appelaient 
le  gui  sacré,  et  qu'ils  ne  recueillaient  qu'avec  une 
serpe  d'or.  Une  phrase  de  Jules  César  confirme  ce 
sentiment  :  «A  un  certain  moment  de  l'année,  dit-il, 
ils  se  réunissent  sur  les  confins  du  pays  des  Carnu- 
tes,  qui  est  comme  le  centre  de  toute  la  Gaule,  dans 
un  lieu  consacré  (i).  »  Les  Druides,  en  effet,  aimaient 
l'ombre  des  grands  bois,  là  surtout  où  le  chêne  éten- 
dait ses  rameaux  vigoureux,  et  dans  ce  mystère  des 
forêts,  ils  tranchaient  les  différends  et  rendaient  la 
justice.  Le  pays  de  Tourouvre  est  bien  de  cette 
région  désignée  par  César,  et  l'on  peut  croire  que 
plus  d'une  fois  en  ce  temps,  à  de  certaines  périodes, 
les  profondeurs  de  la  forêt  du  Perche  ont  vu  les. 
réunions  des  Druides,  avec  leurs  cérémonies  mysté- 
rieuses et  sanglantes.  Le  voisinage  de  Chartres,  où 


(i)    Jules  César  :     De    Bello  Gallico,  1.  VI,    c.    xm,  éd.    Panckouke, 
p.  308. 
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ils  avaient  un  de  leurs  principaux  centres,  confirme 
ce  sentiment. 

La  forêt  a  vu  aussi  les  légions  romaines,  quand 
elles  sont  venues  faire  la  conquête  du  pays,  et  çà  et 
là,  on  voit  encore  la  trace  de  leur  prise  de  possession 
par  les  travaux  de  défense  qu'ils  durent  faire  pour 
s'assurer  la  conservation  de  leur  conquête.  Tout 
près  de  Tourouvre,  à  la  lisière  actuelle  de  la  forêt 
du  Perche,  la  butte  du  Châtel  et  le  camp  de  Saint- 
Gilles  sont  des  témoins  parlants  à  cet  égard. 

La  plus  ancienne  mention  qui  soit  faite  de  la  forêt 
du  Perche  dans  les  anciennes  chroniques  est  celle 
que  l'on  prête  à  Grégoire  de  Tours  au  vie  siècle. 
Elle  donne  du  nom  de  cette  forêt  une  étymologie 
difficilement  admise  aujourd'hui.  Le  Perche  est  cité 
dans  un  autre  passage  du  même  chroniqueur,  rela- 
tivement à  la  vie  de  saint  Avit  en  520.  A  partir  de 
ce  moment,  la  forêt  du  Perche  et  le  territoire  sur 
lequel  elle  s'étendait  se  trouvent  plus  d'une  fois  cités 
dans  les  vieilles  chroniques  et  autres  documents  de 
ce  temps. 

Au  rapport  d'Aimon,  moine  de  l'abbaye  de  Fleuryr 
à  la  fin  du  xe  siècle,  la  forêt  du  Perche  était  la  plus 
belle  et  la  plus  étendue  de  toutes  celles  qui,  à  cette 
époque,  couvraient  une  notable  partie  du  territoire 
français.  «  Sylvœ  muliœ,  dit-il,  sed  eminentior  cœ- 
teris  Perticus  (1).  » 

Dès  lors,  il  est  facile  de  comprendre  que,  par  suite 
de  son  étendue,  elle  ait  forcément  joué  un  rôle  dans 
les  faits  et  gestes  de  notre  histoire  nationale,  aux 
premiers  siècles  de  la  monarchie  française. 


(1)  Prcefat.  in  gentis  Francorum,  apud  D.  Bouquet  :  Hist.  de  France, 
t.  III,  p.  25. 


17b  TOUROUVRE   ET   SES   SOUVENIRS 

Quand  Clotaire  III  dut  céder  devant  les  armes 
victorieuses  de  Thierry,  c'est  dans  la  forêt  du  Perche 
qu'il  se  réfugia  (1). 

C'est  là  encore  que  le  roi  Charles  le  Chauve  vint 
également  chercher  un  refuge  en  842,  pour  se  déro- 
ber à  la  fureur  de  Clotaire,  son  frère  aîné,  et  mettre 
son  armée  à  l'abri  de  toute  surprise.  Clotaire,  en 
effet,  voulut  tout  d'abord  l'y  poursuivre,  mais  en 
vain,  car  les  épais  fourrés  de  cette  forêt  ménagèrent 
à  son  ennemi  une  sûre  retraite,  qui  aurait  pu  d'ail- 
leurs ne  pas  être  sans  danger  pour  son  armée  victo- 
rieuse (2). 

Bernon,  chef  d'une  troupe  d'hommes  du  Nord, 
ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de  Sydroc,  autre  bar- 
bare du  Nord,  qui  commandait  de  son  côté  une 
légion,  en  septembre  855,  mit  tout  à  feu  et  à  sang 
jusqu'à  la  forêt  du  Perche.  Le  roi  Charles  le  Chauve, 
qui  était  à  leur  poursuite,  finit  par  atteindre  ces 
deux  chefs  barbares  sur  la  lisière  de  cette  forêt,  et 
dirigea  une  attaque  très  vive  contre  leurs  bandes. 
Aussi  en  fit-il  un  horrible  carnage  en  cet  endroit.  Et 
ceux  qui  purent  y  échapper  ne  durent  probablement 
leur  salut  qu'à  l'épaisseur  de  ces  bois,  à  travers  les- 
quels ils  prirent  la  fuite  (3). 

Les  chartes  de  fondation  de  divers  monastères, 
bâtis  par  la  piété  du  comte  du  Perche,  font  souvent 
mention  de  cette  forêt.  Une  charte  de  Robert  de 
France,  qui  avait  épousé  Harvise  d'Évreux,  veuve 
de  Rotrou  III  dit  le  Grand,  et  qui  prenait  le  titre  de 
comte  du  Perche  pendant  la  minorité  de  Rotrou  IV, 


(i)  NlTHARD    I   Hist..  1.    III. 

'2)  Chron    manusc.    du  Perche,    1656  :    Recueil  de    PHist.   de    France, 
1.  VII,  p.  28;  cité  par  l'abbé  Fret  :  Chron.  Percheronnes,  t.  I,  p.  166. 
(3)  Ibid..  t.  VII. 
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mentionne  cette  forêt,  en  disant  que  la  partie  voi- 
sine de  Xogent  en  était  séparée  par  des  terres  culti- 
vées et  se  nommait  le  Petit-Perche  (i). 

A  mesure,  en  effet,  que  s'accrurent  les  besoins  des 
populations,  la  forêt  dut  de  siècle  en  siècle  céder 
de  son  domaine.  Avec  le  temps,  des  villes  surgirent, 
et  leurs  alentours  formèrent  des  espaces  cultivés.  Si 
bien  que  de  toute  cette  immense  étendue  de  bois, 
formant  primitivement  la  forêt  du  Perche,  il  ne 
resta  que  quatre  portions,  formant  aujourd'hui  autant 
de  forêts  d'Etat,  connues  sous  les  désignations  du 
Perche,  de  Bellême,  de  Réno  et  de  Senonches.  Sans 
compter  quelques  autres  moindres  parties,  dissémi- 
nées çà  et  là  dans  l'intervalle,  et  que  leur  peu  d'éten- 
due fait  désigner  simplement  sous  le  nom  de  bois. 

La  partie  de  l'antique  forêt  qui  a  gardé  le  nom  du 
Perche,  à  cause  de  son  importance,  est  celle  qui 
avoisine  Tourouvre.  Le  massif  du  Perche,  conservé 
avec  soin  à  l'état  de  futaie,  montre  des  arbres  plus 
que  centenaires,  bien  élancés  et  vigoureux.  Dans 
les  bois  particuliers  au  contraire,  ce  sont  des  taillis 
de  chênes,  envahis  par  le  bois  blanc,  dont  la  végé- 
tation est  généralement  languissante,  et  où  le  regard 
n'aperçoit  que  trop  de  réserves  mortes  en  cime,  et 
des  bruyères  occupant  de  larges  clairières. 

La  forme  de  cette  forêt  est  assez  irrégulière,  et  se 
trouve  circonscrite  par  les  territoires  des  communes 
de  Tourouvre,  La  Ventrouze,  La  Poterie,  Randon- 
nai,  Brézolettes,  Prépotin,  Lignerolles  et  Bubertré. 
Elle  s'étend  jusqu'à  la  source  de  l'Avre,  de  l'Iton  et 
de  la  Sarthe,  qui  s'alimentent  à  son  ombre. 

Barillon    d'Amoncourt,    dans  son    règlement   de 

1    Guillaume  le  Breton  :  Philippide. 
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1665,  s'exprime  ainsi  sur  cette  forêt  :  «  Nous  avons 
reconnu  que  la  dite  forêt  du  Perche  est  assise  en  un 
bon  fonds  et  très  propre  à  produire  du  bois,  et  que 
celui  dont  elle  est  plantée  est  de  bonne  nature,  étant 
la  plus  grande  partie  de  chênes  et  de  hêtres  mêlés, 
et  peu  d'autres  bois,  et  qu'elle  peut  porter  de  hautes 
futaies.  »  Il  lui  attribue  une  superficie  de  3.795  ar- 
pents, soit  1.938  hectares  11.  Elle  était  à  ce  moment 
divisée  en  deux  gardes,  celle  de  Lignerolles  et  celle 
de  La  Ventrouze. 

Il  ajoutait  que  les  coupes  ordinaires  étaient  ancien- 
nement de  25  à  30  arpents,  mais  que  de  1556  à  1660 
elles  avaient  atteint  48  arpents.  Il  paraîtrait,  tou- 
jours suivant  le  même  rapport,  que  les  ventes  de  la 
forêt  du  Perche  produisaient  peu  pour  le  roi,  à  cause 
de  la  difficulté  du  débit  du  bois,  dont  le  pays  du 
Perche  abondait;  puis,  à  cause  des  dépréciations 
faites  par  les  riverains,  et  même  parfois  par  les  offi- 
ciers des  maîtrises. 

Pour  mieux  assurer  la  mise  en  valeur  de  cette 
forêt,  Barillon  d'Amoncourt  conseillait  l'établisse- 
ment de  forges  de  fer,  à  cause  des  minerais  que  four- 
nissait le  pays,  et  à  cause  aussi  des  ruisseaux  et  des 
étangs  de  la  région,  qui  eussent  fourni  l'eau  suffi- 
sante pour  les  nécessités  de  cette  industrie.  La  mise 
en  œuvre  de  ces  forges  devait  en  effet  amener  une 
assez  grande  consommation  de  bois  pour  l'alimenta- 
tion des  fourneaux. 

Ce  désir  a  trouvé  par  la  suite  sa  réalisation,  en  ce 
qui  concerne  Tourouvre,  par  la  création  de  la  fon- 
derie de  La  Fonte,  et  ensuite  encore  de  la  verrerie 
de  Belle  vue. 

Si  la  première  a  dû  disparaître  plus  vite,  mais  tou- 
tefois non  sans  avoir  sérieusement  fonctionné,  c'est 
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que  le  minerai  était  moins  abondant  qu'on  le  sup- 
posait. 

Les  règlements  d'exploitation  ont  comme  hase  le 
régime  de  la  futaie,  ce  qui  suppose  une  révolution 
de  cent  cinquante  ans,  par  possibilité  annuelle  de 
25  arpents,  les  coupes  devant  être  prises  moitié 
dans  chaque  garde,  en  laissant  par  chaque  arpent  dix 
baliveaux  environ  de  chênes  ou  de  hêtres.  Le  rece- 
page  doit  se  pratiquer  pour  lès  parties  abrouties  et 
en  mauvais  état,  toutes  les  précautions  étant  de 
bonne  conservation. 

Défense  était  faite  aux  habitants  de  commettre 
aucun  délit  contre  les  règlements  portés,  sous  peine 
d'amende  et  de  confiscation. 

Interdiction  était  faite  du  pâturage  des  chèvres  et 
des  moutons,  sous  peine  de  confiscation,  d'amende 
arbitraire,  et,  en  cas  de  récidive,  de  la  privation  du 
bois. 

Quant  au  pâturage  des  autres  bestiaux,  il  ne  pou- 
vait être  exercé  qu'en  vertu  des  règles  qui  en  régis- 
saient le  privilège,  comme  nous  fallons  bientôt  voir 
pour  Tourouvre. 

Les  sergents  de  maîtrise  devaient  faire  leurs 
visites  à  des  périodes  réglées,  tous  les  trois  mois, 
et  les  officiers  de  maîtrise  au  moins  une  fois  par  an 
pour  constater  les  dégradations,  dont  les  habitants 
devaient  être  solidairement  responsables,  à  moins 
d'indication  des  délinquants. 

De  1665  à  1782,  aucun  autre  document  ne  nous 
renseigne  sur  l'histoire  forestière  du  Perche.  11  est 
à  croire  que  les  divers  règlements,  conséquence  de 
la  dernière  réformation,  furent  généralement  res- 
pectés. 

L'aménagement  du  Ier  juin  1781,  pour  la  forêt  du 
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Perche,  par  l'ingénieur  Jean-Alexandre  Chaillon, 
constate  que  l'essence  qui  à  ce  moment  dominait  au 
Perche,  dans  les  taillis,  était  le  bouleau  ;  mais,  quant 
aux  futaies  qui  restaient,  elles  étaient  de  la  meil- 
leure essence,  et  pour  la  plus  grande  partie  en  chê- 
nes. 

Dans  ce  projet  d'aménagement,  la  série  de  Tou- 
rouvre  comprenait  1.277  arpents,  elle  était  partagée 
en  30  coupes  de  taillis.  La  série  de  Lignerolles  avait 
sa  coupe  sur  1.475  arpents:  celle  de  Sainte-Nicole, 
cent  coupes  sur  1.141  arpents  en  futaie,  plus  les 
friches.  Chaillon  proposait  l'assainissement  des  par- 
ties humides,  assez  étendues  dans  la  forêt  du  Per- 
che, et  la  création  de  huit  grandes  routes  forestiè- 
res et  de  six  petites,  qui  toutes  étaient  bien 
combinées,  et  furent  exécutées  par  la  suite.  Le  tort 
fut  de  substituer  le  taillis  à  la  futaie,  pour  la  forêt 
du  Perche,  sur  près  des  deux  tiers.  C'était  pour 
l'avenir  une  réduction  considérable  de  bois  d'œuvre, 
au  profit  du  bois  de  chauffage,  dans  un  pays  où  ce 
dernier  abonde. 

Depuis  l'organisation  forestière  de  1700,  les  maî- 
trises des  eaux  et  forêts  ont  été  supprimées,  pour 
être  remplacées  par  des  conservateurs  avec  des 
inspecteurs  et  des  sous-inspecteurs.  Cette  nouvelle 
administration  valut  tout  d'abord  à  Tourouvre  la 
présence  d'un  garde  général  jusqu'en  1846.  Comme 
personnel  inférieur,  le  Perche  compte  un  brigadier 
et  cinq  gardes  forestiers,  avec  trois  gardes  canton- 
niers 

Une  décision  ministérielle,  en  date  du  16  avril  1823, 
prévoyait  pour  la  forêt  du  Perche  la  régénération 
et  l'amélioration  du  massif,  mais  oubliait  trop  l'amé- 
nagement. 
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Le  règlement  de  1848  modifia  un  peu  les  choses, 
mais  non  encore  d'une  manière  très  heureuse.  En 
effet,  la  décision  ministérielle  du  25  septembre  1848 
continuait  les  errements  de  1784,  en  prescrivant 
annuellement  une  coupe  de  vingt  et  un  hectares  et 
une  autre  de  dix-huit  hectares,  sans  que  le  terme  de 
la  révolution  fût  fixé.  L'amélioration  réelle  dans  les 
règlements  d'aménagement  et  d'exploitation  de  la 
forêt  est  due  à  l'initiative  de  M.  l'inspecteur  Gand, 
qui  commence  par  poser  le  principe  de  la  futaie  à 
longue  révolution. 

Pour  cette  dernière  période,  le  produit  des  ventes 
de  la  forêt  du  Perche-la-Trappe,  section  de  ses  futaies, 
soit  851  hectares  39  ares,  a  été  de  41.508  francs. 

La  contenance  totale  de  cette  forêt  est  actuel- 
lement de  3.222  hectares  18  ares.  Elle  occupe  un 
plateau  avec  des  versants  inclinés  à  toutes  les  expo- 
sitions. L'altitude  extrême  du  Perche  est  de  230  à 
300  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Il  est  rare  que  les  vents,  même  les  plus  violents, 
occasionnent  de  graves  dégâts  dans  nos  massifs 
forestiers.  La  neige  n'y  persiste  pas  assez  longtemps 
pour  y  être  dommageable.  Toutes  les  gelées  prin- 
tanières,  quand  elles  se  prolongent,  causent  un  dom- 
mage sensible  pour  la  tloraison  du  chêne  et  du 
hêtre,  ainsi  que  pour  les  jeunes  bois  qui  occupent 
les  dépressions  du  sol. 

La  couche  superficielle  du  sol  est  enrichie  par  les 
détritus  des  végétaux  herbacés  et  frutescents  qui  la 
recouvrent,  et  dont  les  principaux  sont  la  bourdaine, 
souvent  très  abondante,  le  houx,  les  fougères,  dont 
on  trouve  les  espèces  les  plus  variées  ;  et,  dans  les 
sols  où  la  silice  domine,  les  bruyères  et  la  myrtille- 
Sur  un  seul  point  de  la  forêt  du  Perche-la-Trappe, 
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on  trouve  l'airelle-cauche,  à  une  altitude  d'environ 
200  mètres  seulement.  Çà  et  là,  on  rencontre  une 
assez  grande  variété  de  champignons,  et  des  lichens 
sans  nombre. 

Quant  aux  essences  de  bois,  le  chêne  prime,  puis 
vient  le  hêtre,  ensuite  le  frêne,  le  charme  et  le  bois 
blanc.  Les  épicéas  avec  les  sapins  pectines  y  sont  en 
moindre  proportion. 

Les  sangliers,  assez  nombreux  dans  le  pays,  font 
de  fréquentes  excursions  d'une  forêt  à  l'autre,  y 
labourent  profondément  le  sol,  soit  pour  y  chercher 
des  vers  ou  certains  champignons  hypugés,  de  la 
famille  des  Licoperdacés,  soit  pour  ronger  des  raci- 
nes, particulièrement  celle  des  fougères,  dont  ils 
semblent  très  friands.  Leurs  dégâts  sont  surtout 
sérieux  dans  les  années  deglandées,  où  ils  dévastent 
les  semis. 

Les  cerfs,  qui  sont  assez  abondants  au  Perche, 
comme  les  sangliers,  y  dévorent  beaucoup  de  glands. 

Les  chevreuils  aussi  ne  sont  pas  rares  ;  au  prin- 
temps surtout,  ils  aiment  à  brouter  les  jeunes  pous- 
ses de  la  bourdaine,  ce  qui  leur  cause  même  une 
sorte  d'ivresse. 

Le  loup  n'a  guère  reparu  dans  nos  contrées  depuis 
une  trentaine  d'années. 

Les  dernières  captures  de  loup  dans  l'Orne  furent 
celles  d'un  louveteau,  du  poids  de  cinq  kilos,  pris  le 
icr  mars  1888  dans  la  forêt  du  Perche,  et  d'une  louve 
pesant  quarante  kilos,  prise  le  22  décembre  de  la 
même  année  sur  la  butte  Chaumont,  près  d'Alen- 
çon  (1). 


i;  Bulletin  de  la  Société  Llnnéenne  de  Normandie,  ye  série,  9e  volume, 
année  1905,  p.  63. 
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Quoique  assez  rare,  le  chat  sauvage  a  été  vu  autre- 
fois au  Perche,  un  document  trouvé  dans  les  manus- 
crits de  Magné  de  Marolles  en  fait  foi.  Une  lettre  du 
19  janvier  1788  d'un  ancien  garde  de  la  Grande- 
Trappe  mentionne  le  chat  sauvage  dans  la  forêt  du 
Perche,  et  il  en  fait  la  description  à  Magné  de 
Marolles.  Cet  animal,  d'abord  pris  pour  un  renard, 
parce  qu'il  s'était  terré,  était  fort  laid  et  très  méchant. 
Il  avait  la  gueule  plus  allongée  que  le  chat  domesti- 
que, son  pelage  avait  des  bandes  grises  et  noires, 
et  le  dessous  du  ventre  était  d'un  jaune  pâle.  Blotti 
le  jour  dans  un  terrier  ou  un  tronc  d'arbre,  cet  ani- 
mal sortait  le  soir  pour  faire  une  guerre  sans  merci 
aux  rongeurs  et  aux  oiseaux,  il  se  faisait  surtout 
remarquer  par  sa  férocité  (1). 

Le  renard  trop  souvent  fait  sentir  sa  présence  aux 
basses-cours  voisines  de  la  forêt. 

Les  rongeurs  se  rencontrent  aussi  sur  l'étendue 
de  cette  forêt  (2) . 


(1)  Recherches  historiques  sur  le  chat  sauvage  dans  le  département  de 
l'Orne,  par  M.  l'abbé  A.-L.  Letacq,  pp.  35  et  suivantes. 

(2)  Un  fils  de  Tourouvre  au  xvme  siècle  s'est  particulièrement  occupé 
de  l'ornithologie  de  ces  parages.  —  Charles-Pierre  Magné,  fils  de  Gervais 
Magné,  conseiller  du  roi,  bailli  du  bailliage  de  Tourouvre,  receveur  parti- 
culier des  eaux  et  forêts  de  Bellême,  est  né  à  Tourouvre  le  12  novembre 
1728.  Il  prit  plus  tard  le  nom  de  Marolles,  d'une  ferme  qu'il  possédait  à 
Bubertré  et  qui  aujourd'hui  encore  porte  ce  nom.  Après  avoir  servi  quel- 
que temps  dans  l'un  des  corps  de  la  maison  du  Roi,  il  abandonna  la 
carrière  militaire  pour  fixer  sa  résidence  à  Paris,  où  il  s'occupa  surtout  de 
bibliographie  et  publia  un  certain  nombre  de  travaux  qui  témoignent  sur- 
tout de  son  érudition  et  de  la  constante  opiniâtreté  de  ses  recherches.  Il 
étudiait  aussi  avec  succès  la  philosophie  et  la  linguistique  et  était  très 
varsé  dans  la  littérature  italienne  et  espagnole.  Travailleur  infatigable, 
mais  en  même  temps  chasseur  intrépide,  Magné  de  Marolles  revenait 
chaque  année  au  pays  natal  pour  s'y  livrer,  pendant  quelques  mois,  à  son 
passe-temps  favori.  Il  acquit  ainsi,  après  plusieurs  années  d'observation, 
une  grande  expérience  sur  la  manière  de  chasser  chaque  espèce  de  gibier, 
et  aussi  des  connaissances  étendues  sur  les  moeurs,  les  habitudes,  l'habi- 
tat et  les  voyages   de  ces  animaux. 
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On  y  a  parfois  acclimaté  le  faisan,  mais  comme  il 
est  d'humeur  voyageuse,  il  est  peu  commun  ;  comme 
partout,  la  bécasse  n'y  est  que  de  passage  aux  pre- 
miers jours  de  l'automne. 

Comme  reptiles,  on  y  trouve  la  vipère  et  la  cou- 
leuvre dans  leurs  diverses  variétés,  ainsi  que  l'orvet. 
Les  lézards  y  sont  communs. 

Ce  qui  parfois  fait  le  mieux  la  guerre  à  tous  ces 
parasites  de  la  forêt,  ce  sont  les  incendies  qui  de 
temps  à  autre  s'y  déclarent.  Dans  les  parties  feuillues 
de  la  forêt,  les  incendies  sont  rares  et  sans  impor- 
tance ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  massifs  résineux. 

La  forêt  du  Perche-la-Trappe  en  a  été  trop  sou- 
vent le  théâtre,  soit  par  le  fait  de  la  malveillance, 
soit  par  l'imprudence  des  coureurs  qui  la  traversent. 
A  la  fin  du  siècle  dernier,  il  y  a  eu  surtout  l'incendie 
de  1880,  dont  le  feu  parcourut  100  hectares,  et  celui 
de  1891,  qui  vit  consumer  150  hectares.  La  gravité 
de  ces  incendies  peut  être  attribuée  à  l'abondance 

Telle  fut  l'origine  de  son  Essai  sur  la  chasse  au  fusil,  publié  en  1781, 
et  dont  la  dernière  édition,  imprimée  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur 
(1792),  ne  parut  qu'en  i8j6.  On  trouve  dans  la  première  partie  des  recher- 
ches sur  les  anciennes  armes  de  chasse,  qui  ont  précédé  l'invention  des 
armes  à  feu  ;  la  seconde  renferme,  en  outre,  les  instructions  nécessaires  sur 
la  méthode  à  suivre  pour  atteindre  chaque  espèce  de  gibier,  une  descrip- 
tion succincte  de  sa  forme,  de  ses  caractères  distinctifs,  de  ses  mœurs,  et, 
quand  il  y  a  lieu,  de  ses  migrations,  de  l'époque  de  ses  passages,  ou  de  son 
séjour  dans  nos  climats.  Notice  sur  les  observations  ;oologiques  de  Magné 
de  Marottes  aux  environs  d'Alençon  et  de  Mortagne,  par  M.  l'abbé  Letacq, 

(p.  47i    ls- 

Quand  Magné  de  Marolles,  dit  d'autre  part  M.  Letacq,  entreprit  de  faire 
des  recherches  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux  de  chasse  de  la  France, 
il  sollicita  le  concours  d'Odolant-Desnos,  qui  lui  envoya  tout  un  ensemble 
de  notes  à  ce  sujet.  Elles  furent  recueillies  et  recopiées  avec  beaucoup  de 
soin  par  Magné  de  Marolles  lui-même  dans  son  volumineux  manuscrit 
in-8°,  dont  il  utilisa  quelque  chose  dans  son  ouvrage  sur  la  chasse  au  fusil. 
(Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  l'Orne,  ier  semestre  de  1904,  pp.  56 
et  57.) 

Voir  la  liste  des  ouvrages  de  Magné  de  Marolles  dans  Quéraud  :  France- 
littéraire,  et  dans  Ed.  Frère  s  Manuel  de  Bibliographie  normande. 
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des  hautes  bruyères  et  des  genêts  qui  couvrent  le 
sol  dans  certains  massifs. 

D'un  réel  rapport  pour  l'État,  la  forêt  en  outre,  en 
cas  de  guerre,  pourrait  être  d'une  réelle  utilité  pour 
la  défense.  Pendant  la  guerre  de  1870-187 1,  les  Alle- 
mands redoutèrent  toujours  les  abords  de  nos  forêts, 
comme  pouvant  leur  ménager  de  fâcheuses  surprises,, 
aussi  bien  qu'un  centre  de  résistance. 

La  forêt  exerce  de  plus  une  heureuse  influence 
sur  le  climat  et  l'hygiène  publique.  Elle  joue  un  rôle 
dans  la  distribution  des  pluies,  et  par  conséquent 
assure  des  conditions  favorables  aux  deux  princi- 
pales cultures  du  pays,  les  prairies  et  les  pommiers. 
Les  orages  qui  se  forment  dans  une  région  ont  une 
tendance  à  se  grouper  sur  la  lisière  des  grandes 
masses  boisées.  Mais  celles-ci  neutralisent  le  fluide 
électrique  dont  les  nuages  sont  chargés,  en  laissant 
couler  par  leurs  cimes  le  fluide  contraire,  et  ainsi 
préservent  les  contrées  voisines  des  effets  parfois 
désastreux  de  la  foudre  et  de  la  grêle.  Les  forêts 
servent  encore  de  brise-vents,  et  protègent  à  ce  point 
de  vue  les  régions  qu'elles  abritent  (1). 

Les  comtes  du  Perche,  devenus  propriétaires  do- 
maniaux de  la  forêt  du  Perche,  en  jouissaient  d'abord 
pour  eux-mêmes  par  les  divers  profits  qu'ils  en  pou- 
vaient tirer,  et  notamment  par  les  chasses  à  grand 
apparat  qu'ils  y  organisaient.  C'était  leur  droit. 

Mais  toutefois  ils  ne  voulurent  pas  en  jouir  seuls, 
et,  au  cours  des  âges,  ils  surent  faire  à  d'autres  des 
concessions  réellement  généreuses  de  leur  part,  et 


(1)  Anna/es  de  la  science  agronomique,  1S90,  t.  III,  deuxième  fascicule, 
Le  Haut-Perche  et  ses  forêts  domaniales,  par  Arthur  de  Trégomin,  inspec- 
teur des  forêts,  passim. 
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grandement  avantageuses  pour  ceux  à  qui  ils  les 
octroyaient. 

A  différentes  reprises,  les  monastères  du  pays 
reçurent  d'eux  de  ces  concessions  gracieuses. 

Les  seigneurs  locaux,  dans  la  dépendance  de  la 
suzeraineté  des  comtes  du  Perche,  furent  également 
parfois  assez  bien  dotés.  C'est  ainsi  que  les  seigneurs 
de  Tourouvre  jouissaient  du  privilège  de  pouvoir 
prendre  dans  la  forêt  du  Perche  tout  le  bois  néces- 
saire à  l'usage  de  leur  maison,  pour  leurs  construc- 
tions et  leur  chauffage  (i). 

Mais  des  concessions  appréciables  furent  aussi 
faites  parfois  à  une  population  et  à  ses  particuliers. 
C'est  ainsi  qu'en  1295,  pour  Tourouvre  et  les  parois- 
ses avoisinantes,  Charles  de  Valois,  fils  puîné  de 
saint  Louis,  comte  d'Alençon  et  du  Perche,  accor- 
dait, par  une  charte  publique,  un  droit  d'usage 
assez  important  sur  sa  forêt  du  Perche.  Voici  d'ail- 
leurs les  termes  de  cet  acte  de  concession  : 

«  Nous,  Charles  de  Valois,  fils  du  roi  de  France, 
comte  de  Valois,  d'Alençon,  de  Chartres  et  d'Anjou, 
faisons  savoir  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
liront,  que  nous  de  nouvel  avons  octroyé  à  toujours 
aux  ménagiers  des  paroisses  suivantes  :  Tourouvre, 
Bubertré,  La  Ventrouze,  La  Poterie,  Normandel,Ran- 
donnay,  Brézolettes  et  Conturbis,  leur  usage  en 
notre  forêt  du  Perche,  en  la  manière  qui  suit  : 

«  C'est  à  savoir  la  pâture  à  leurs  aumailles  suran- 
nées, tant  seulement  que  nous  voulons  que  les  veaux 
soient  à  la  dite  pâture  après  leurs  mères,  quittement 
et  sans  rien  payer  jusqu'à  qu'ils  soient  surannés;  la 
bruyère,  la  genudée,  la  litière,  le  bois  sec  en  gisant 

(1)  Archives  nationales,   165O,  P.  873*,  pièce  152,  folio  703-718. 
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à  terre  et  les  branches  sèches  en  estant  à  leur  propre 
usage,  sans  vendre,  et  le  tout  pris  hors  des  tailles 
et  des  visites  ;  et  ne  pourront  les  dits  usagers  aux 
ventes,  ni  aux  taillis,  et  leurs  aumailles  mener  aux 
dites  ventes  et  taillis,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  passé 
neuf  ans  entiers.  Pour  jouir  de  ces  avantages,  les 
usagers  sont  tenus  de  rendre  à  nous  et  à  nos  succes- 
seurs, pour  chacune  aumaille  surannée,  un  boisseau 
d'avoine  suffisant,  et  douze  tournois  petits  pour 
l'autre  usage,  chaque  année  à  Noël,  au  lieu  assigné 
par  nous.  Et  ne  pourront  user  ni  n'auront  d'autre 
usage  les  dits  usagers  en  la  dite  forêt,  si  ce  n'est  en 
la  manière  qui  est  donnée  en  ces  lettres. 

«  En  témoignage  de  cela  nous  avons  fait  sceller 
ces  lettres  de  notre  sceau,  qui  furent  faites  à  Ver- 
neuil  l'an  de  grâce  129s,  lundi  d'avant  la  Nativité  de 
Notre-Dame.  » 

Depuis  cette  date,  Tourouvre,  comme  les  paroisses 
ci-dessus  désignées,  en  exécution  de  cette  charte, 
a  donc  joui  de  la  plénitude  des  droits  qui  lui  étaient 
ainsi  concédés.  Les  choses  se  sont  ainsi  passées 
jusqu'au  moment  de  la  réformation  des  forêts  en  1665. 
Le  commissaire  général  réformateur  pour  la  forêt 
du  Perche,  M.  Barillon  d'Amoncourt,  dressa  alors 
un  projet  de  règlement,  qui  confirmait  les  droits 
accordés  dans  les  termes  suivants. 

Art.  46.  —  Les  habitants  des  villages  et  paroisses 
de  Tourouvre,  Randonnay,  Brézolettes,  Normandel, 
La  Poterie  et  Conturbis,  jouissent  des  droits  d'usage, 
chauffage  et  pâturage  à  eux  accordés  dans  la  forêt 
du  Perche,  c'est-à-dire  d'y  pouvoir  prendre,  hors 
les  ventes,  et  sans  aucun  ferrement,  le  bois  mort  et 
sec  gisant  par  terre,  pour  leur  chauffage,  sans  excès 
ni  abus,  ni  le  pouvoir  vendre  les  uns  aux  autres, 
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comme  aussi  d'y  faire  pâturer  hors  les  ventes,  lieux 
et  saisons  défendus,  une  bête  aumaille  pour  chaque 
ménage,  en  payant  par  eux-mêmes  la  redevance  pour 
ce  due  au  domaine  du  roi.  » 

Cependant  un  article  de  ce  règlement  dut  restrein- 
dre la  jouissance  du  droit  de  pâturage,  car  Tannée 
suivante,  à  la  date  du  10  septembre,  ce  même  com- 
missaire réformateur  rendait  aux  communes  préci- 
tées leurs  droits  d'usage,  qui  avaient  été  restreints 
pour  les  pâturages  pendant  dix  années. 

Voici  d'ailleurs  les  termes  de  cet  acte  : 

«  Après  avoir  pris  l'avis  des  officiers  de  la  maî- 
trise des  eaux  et  forêts  de  Mortagne,  et  entendu  le 
procureur  du  roi  de  la  réformation,  et  de  son  con- 
sentement par  provision,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
autrement  ordonné  par  Sa  Majesté,  nous  avons  fait 
et  faisons  main-levée  aux  habitants  de  Tourouvre  et 
des  autres  paroisses  de  la  surséance  portée  par  le 
53e  article  du  règlement,  et  par  là  nous  leur  avons 
permis  de  faire  pâturer  leurs  bestiaux  en  la  forêt  du 
Perche,  aux  endroits  désignés.  » 

En  exécution  de  cette  ordonnance,  Tourouvre  con- 
tinua de  jouir  paisiblement  des  droits  qui  lui  avaient 
été  concédés  sur  la  forêt.  L'ordonnance  générale  sur 
les  eaux  et  forêts,  parue  en  1669,  ne  mit  aucun  obs- 
tacle à  la  continuation  de  cette  jouissance.  Aussi  les 
choses  furent-elles  ainsi  maintenues  jusqu'à  la  pé- 
riode révolutionnaire. 

A  cette  époque,  pour  obéir  aux  prescriptions  du 
5  vendémiaire  an  VI,  les  communes  intéressées  à  la 
conservation  de  ce  droit  d'usage  durent  remettre 
leurs  titres  à  l'administration.  Ce  dépôt  fut  effectué 
le  8  brumaire  de  cette  même  année.  Quelque  temps 
après,  furent  promulguées  les  lois  des  24  et  28  ven- 
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tôse  an  IX,  qui  enjoignirent  de  nouveau  à  tous  les 
usagers  de  justifier  de  leurs  droits,  à  peine  de  dé- 
chéance, conformément  à  l'arrêté  du  5  vendémiaire 
an  VI. 

Les  habitants  firent  en  conséquence  une  nouvelle 
production  de  leurs  titres,  et  le  4  prairial  an  XIII 
intervint  un  arrêté  du  conseil  de  Préfecture  de 
l'Orne,  qui,  avant  de  faire  droit  à  la  réclamation 
des  habitants,  ordonna  que  les  pièces  seraient  adres- 
sées au  sous-préfet  de  Mortagne  «  pour  être  faites 
par  eux  telles  observations  ou  justifications  nou- 
velles ». 

Il  est  clair  qu'il  y  avait  loin  des  dispositions  du 
premier  possesseur  de  ce  bien  domanial  et  de  ceux 
qui  le  détiennent  depuis  les  événements  de  la  fin  du 
xvme  siècle.  Charles  de  Valois,  par  sa  concession, 
se  proposait  de  venir  en  aide  à  cette  partie  de  la 
population  qui  a  besoin  que  l'on  subvienne  à  son 
état  précaire,  même  quand  elle  travaille.  De  là  cette 
restriction  qui  ne  permettait  pas  de  vendre  ce  que 
l'on  pouvait  prendre  dans  la  forêt,  afin  que  le  secours 
fût  plus  effectif  pour  ceux  à  qui  il  était  accordé. 
Aujourd'hui  l'État,  successeur  des  anciens  seigneurs 
propriétaires  domaniaux,  ne  voit  plus  guère  que  ses 
intérêts  propres  par  la  conservation  la  plus  intégrale 
possible  des  biens  domaniaux  dont  il  a  l'administra- 
tion. 

Aussi,  dans  cette  disposition  d'esprit,  les  repré- 
sentants du  pouvoir  préférèrent  ne  pas  donner  de 
décision,  par  crainte  de  trop  s'engager.  L'instance 
engagée  resta  donc  pendante  et  sans  situation  défi- 
nitive, mettant  fm  au  litige.  L'ordonnance  forestière 
de  1827  n'ayant  rien  modifié  à  cet  égard,  Tourouvre 
et  les  autres  communes  continuèrent  à  jouir  comme 
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auparavant  de  leur  privilège,  au  vu  et  au  su  de  l'Ad- 
ministration. 

Depuis  1859  seulement  celle-ci  a  cherché  à  mettre 
obstacle  à  l'exercice  des  droits  des  communes,  sur 
une  poursuite  dirigée  contre  un  habitant.  Le  tribu- 
nal correctionnel  ayant  admis  l'exception  préjudi- 
cielle invoquée,  les  communes  favorisées  se  trouvè- 
rent alors  dans  la  nécessité  d'établir  périodiquement 
leurs  droits  aux  usages  concédés  en  1295. 

Dans  le  désir  de  garder  sa  pleine  propriété,  l'État 
les  menaça  d'un  procès  ;  et.  dans'  son  rapport  du 
9  octobre  1800,  M.  l'Inspecteur  des  forêts  faisait 
valoir  les  raisons  suivantes  :  C'est  que,  d'abord,  la 
concession  de  1295,  émanant  d'un  apanagiste,  n'avait 
de  valeur  que  pendant  la  vie  de  ce  prince,  et  se 
trouvait  ainsi  précaire  et  révocable.  C'était  bien  res- 
treindre les  choses,  et  six  siècles  de  jouissance  inin- 
terrompue donnaient  tort  à  une  telle  assertion.  On 
-prétendait  ensuite  que  le  règlement  provisoire,  fait 
par  le  commissaire  réformateur  de  1666,  n'avait  de 
force  que  sous  l'approbation  du  roi,  et  que  le  roi  en 
son  conseil,  n'ayant  maintenu  sur  le  registre  des 
usagers  les  communes  réclamantes  que  pour  leur 
droit  de  pâturage,  leur  avait  par  cela  même  refusé 
le  droit  au  bois  mort  et  gisant. 

A  cela  on  peut  répondre  que,  l'usage  ayant  per- 
sisté quand  même,  le  temps  lui  donnait  force  de 
loi. 

On  prétendait  encore  que  l'ordonnance  de  1669 
avait  mis  les  droits  de  cette  espèce  hors  du  commerce 
et  les  avait  rendus  imprescriptibles,  ce  que  l'ordon- 
nance de  1827  avait  maintenu  en  principe. 

D'où  il  s'ensuivait,  d'après  M.  l'Inspecteur  des 
forêts,   que  les  communes  favorisées  qui  ne  pou* 
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vaient  indiquer  des  actes  de  délivrance  régulière, 
ne  justifiaient  ni  de  titres,  ni  de  possession  équi- 
valente à  un  titre,  devaient  dès  lors  subir  les 
conditions  que  l'Administration  prétendait  leur 
imposer  dans  l'exercice  de  leurs  droits.  Enfin  l'Ad- 
ministration déclarait  encore  que  l'état  arrêté  au 
conseil  de  1672-1673,  n'ayant  autorisé  chaque  mé- 
nage à  envoyer  dans  la  forêt  qu'une  bête  aumaille, 
les  suivants,  même  de  moins  d'un  an,  ne  pouvaient 
être  admis  avec  leurs  mères  (1). 

En  186 1,  l'État  ayant  contesté  le  droit  au  bois 
mort  sec  et  gisant,  ainsi  que  le  droit  de  pâturage 
des  veaux  de  moins  d'un  an  suivant  leurs  mères, 
les  communes  de  Tourouvre  et  autres  intéressées 
lui  intentèrent  un  procès,  à  la  suite  duquel  inter- 
vint, le  29  décembre  1804,  un  jugement  du  tribunal 
de  Mortagne,  admettant  les  prétentions  de  l'État 
pour  le  bois  sec,  et  celle  des  communes  pour  le 
pâturage  des  veaux  non  surannés. 

Sur  l'appel  des  trois  communes,  la  Cour  de  Caen, 
par  arrêt  du  18  janvier  1883,  confirma  le  jugement 
du  tribunal  de  Mortagne  sur  ce  dernier  point,  et  la 
réforme  pour  le  droit  de  bois  sec  et  gisant  ;  de  telle 
sorte  que  les  communes  de  Tourouvre,  Brézolettes 
et  Randonnai  ont  eu  pleinement  gain  de  cause. 

C'est  entre  temps  que  l'administration  munici- 
pale de  Tourouvre  fit  à  l'État  la  proposition  de 
racheter  ces  droits  d'usage  sur  la  forêt,  au  prix 
d'une  assez  forte  somme,  qui  eût  été  affectée  au 
profit  du  bureau  de  bienfaisance.  L'État  préféra  ne 
point  accepter  cette  proposition.  Aussi,  par  suite  de 

(1)  Etude  de  Me  Biré,  avoué  près  la  Cour  de  Caen,  consultation  pour 
les  communes  de  Tourouvre,  Brézolettes  et  Randonnai,  contre  l'Etat, 
passim. 
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la  décision  judiciaire,  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, la  population  de  Tourouvre  continue  à  jouir  de 
ses  droits  usagers  sur  la  forêt. 

Sans  doute,  c'est  au  pouvoir  de  défendre  les 
domaines  nationaux,  mais  il  semble  que,  sous  notre 
régime  démocratique,  le  peuple,  sous  la  sauvegarde 
des  règlements,  soit  mieux  que  jamais  en  droit  de 
jouir  des  privilèges  et  franchises  qui  lui  ont  été  con- 
cédés sous  l'ancien  régime. 

Au  XVIIIe  siècle,  on  crut  avoir  découvert  une 
mine  d'or  dans  cette  forêt.  La  chose  dut  même  faire 
bruit,  puisqu'elle  attira  l'auteur  de  Manon  Lescaut 
sur  les  lieux.  Nous  lui  céderons  d'ailleurs  la  parole, 
il  est  curieux  à  entendre,  car  son  récit  tranche  la 
question. 

«  Je  ne  m'arrêtai,  dit-il,  que  pour  changer  de 
chevaux,  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  que  je  passai 
dans  une  hôtellerie  d'Alençon.  Tout  occupé  que 
-j'étais  de  tant  d'images  bizarres,  ou  plutôt  du  sens 
sous  lequel  mon  goût  me  portait  à  les  envisager, 
quelques  discours  de  mes  hôtes  me  firent  prêter 
l'oreille.  Ils  parlaient  avec  admiration  d'une  mine 
d'or  nouvellement  découverte  dans  la  forêt  de 
l'Aigle,  où  la  célèbre  abbaye  de  la  Trappe  est  située, 
et  des  richesses  qu'elle  promettait  à  tout  le  pays. 
Ce  bruit,  me  dit-on,  était  si  généralement  répandu, 
que  le  doute  n'était  plus  permis.  Il  s'était  formé, 
sous  la  protection  de  la  cour,  une  compagnie  pour 
l'exploitation  de  la  mine,  et  cette  forêt,  qui  n'avait 
été  connue  jusqu'alors  que  par  la  vie  austère  de  ses 
habitants,  était  fréquentée  par  une  multitude  de 
voyageurs,  que  l'intérêt  ou  la  curiosité  amenait  de 
toutes  parts.  On  m'offrit  de  me  faire  voir  plusieurs 
morceaux  du  minerai  qu'on  prétendait  chargés  d'or. 


LA    FORÊT  DU    PERCHE  193 

En  effet,  on  m'en  trouva  quelques-uns  chez  divers 
particuliers  de  la  ville  et  j'y  découvris  des  veines 
de  cette  précieuse  couleur. 

«  Les  circonstances  éloignant  tout  air  de  céré- 
monie, je  me  présentai  à  quelques-uns  des  chefs  de 
l'entreprise  des  mines,  qui  me  firent  un  accueil 
civil.  La  joie  qui  brillait  sur  leurs  visages  répondait 
de  leur  confiance  au  succès  de  leur  travail.  Ils  m'en 
parlèrent  avec  une  pleine  certitude,  et  lorsqu'ils 
eurent  appris  de  mes  gens  qui  j'étais,  ils  eurent  la 
politesse  de  s'offrir  sur-le-champ  pour  guides,  si  je 
souhaitais  de  voir  la  mine.  J'acceptai  leur  offre.  Ils 
me  conduisirent  à  mille  ou  douze  cents  pas  de  l'hô- 
tellerie, au  pied  d'une  montagne  fort  nue  dont  ils 
me  firent  observer  que  le  fond  n'était  qu'une  pierre 
dure  et  noirâtre.  C'était  le  principal  objet  de  leurs 
espérances.  En  effet,  j'y  crus  voir  quelques  fila- 
ments d'un  jaune  assez  clair,  qui  paraissaient  d'une 
autre  nature  que  la  pierre  et  qu'ils  nommaient 
des  paillettes  d'or. 

«  Plus  loin,  nous  arrivâmes  à  l'ouverture  du  trou 
qu'ils  faisaient  creuser.  Le  travail  était  pénible  : 
mais  les  apparences  de  richesse  augmentaient,  par 
l'abondance  des  filaments  jaunes  qu'on  découvrait 
sur  la  pierre  intérieure.  Je  fus  obligé  de  recon- 
naître que  s'ils  étaient  d'or,  le  Pérou  n'avait  pas  de 
mine  plus  riche.  Ils  me  répétèrent  qu'il  ne  pouvait 
leur  rester  d'incertitude,  après  toutes  leurs  épreu- 
ves :  et  que,  par  un  calcul  modéré,  ils  comptaient, 
frais  et  droits  levés,  de  tirer  quatre  onces  d'or  de 
chaque  quintal  de  cette  pierre. 

«  J'applaudis  à  leurs  idées,  mais  quoique  peu 
versé  dans  ces  connaissances,  je  n'emportai  pas  la 
conviction    qu'ils   m'avaient   promise.    Toutes    les 
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montagnes  de  la  forêt  étant  composées  ou  du  moins 
mêlées  de  la  même  pierre,  il  aurait  fallu  conclure 
que  cette  stérile  portion  de  la  Normandie  contenait 
plus  d'or  que  tout  le  reste  du  monde  ensemble,  et 
cette  seule  réflexion  me  rendit  suspect,  non  seule- 
ment le  calcul  des  intéressés,  mais  le  témoignage 
même  de  mes  propres  yeux. 

«  Je  regrettai  néanmoins,  en  sortant  de  l'abbaye, 
de  n'avoir  pas  demandé  au  cellérier  ce  qu'il  pensait 
de  leur  mine.  Cette  curiosité  avait  cédé,  dans  notre 
entretien,  à  des  empressements  d'un  autre  ordre. 
Mais  je  crus  pouvoir  conclure,  du  jugement  qu'il 
avait  porté  de  leur  proposition,  qu'il  ne  jugeait  pas 
plus  favorablement  de  leurs  magnifiques  espé- 
rances ;  et  n'en  augurant  pas  mieux,  je  ne  fus  pas 
étonné,  quinze  jours  après,  d'apprendre,  à  Paris, 
que,  sous  des  prétextes  tels  qu'on  en  trouve  tou- 
jours pour  renoncer  à  de  ruineuses  entreprises,  le 
travail  était  abandonné.  Une  aventure  qui  fit  alors 
tant  de  bruit  ne  peut  être  tout  à  fait  oubliée  dans 
cette  province,  surtout  aux  environs  de  la  Trappe, 
où,  sans  compter  l'éclat  du  travail,  j'ai  su,  depuis, 
de  M...,  intendant  de  la  généralité,  que  la  dépense 
des  entrepreneurs  et  des  curieux  avait  rendu,  pen- 
dant quelque  temps,  l'argent  fort  commun  (i).  » 

Par  suite  de  son  étendue,  la  forêt  du  Perche  a, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  forme  assez  variée, 
et  ses  fourrés  servent  de  retraite  à  d'assez  nom- 
breux fauves,  tels  que  sangliers,  cerfs,  biches, 
daims  et  chevreuils.  Et  comme  de  tout  temps,  la 
chasse  a  été  pour  l'homme  un  passe-temps  mouve- 


(i)    Le    Monde  moral,    ou    mémoires    pour    servir  à    l'histoire  du  cœur 
humain,  par  l'abbé  Prévost,  t.  XXIX,  1784. 


LA    FORÊT   DU   PERCHE  IQ^ 

mente  où  il  trouve  son  plaisir,  aussi  bien  qu'un 
moyen  de  défense  contre  la  dévastation  de  ces  voi- 
sins parfois  incommodes,  la  forêt  du  Perche,  main- 
tenant comme  toujours,  continue  d'être  le  théâtre 
de  chasses  à  grand  apparat. 

La  chasse  a  pris  tout  d'abord  naissance  dans  le 
sentiment  du  besoin  :  l'homme  dut  défendre  son 
domaine  contre  les  incursions  des  bêtes  sauvages, 
et  parfois  aussi  chercher  sa  nourriture  à  leur  dépens, 
leur  faisant  une  guerre  sans  merci.  Puis,  quand  la 
forêt  fut  devenue  domaine  seigneurial,  les  hauts  et 
puissants  seigneurs  organisèrent  alors  les  grandes 
chasses,  qui  ne  furent  plus  pour  eux  que  l'exercice 
d'un  noble  plaisir.  Alors,  pour  quelques  heures,  les 
solitudes  boisées  se  peuplaient  de  ces  brillants  et 
bruyants  cortèges,  où  la  sonnerie  des  cors,  jointe 
aux  hurlements  des  meutes,  se  répandait  au  loin  à 
travers  les  ramées  de  la  forêt.  C'était  le  temps  où 
nobles  dames  et  courtois  chevaliers  chevauchaient 
sous  bois  à  la  poursuite  du  cerf,  relancé  par  les 
meutes. 

Les  comtes  du  Perche  et  la  noblesse  du  pays 
donnèrent  souvent,  en  ces  temps-là,  ce  spectacle 
mouvementé,  par  les  lignes  et  sous  les  ombrages 
de  la  forêt  du  Perche.  Tout  alors  était  sur  pied 
pour  la  direction  de  ces  chasses  à  cors  et  à  cris, 
dont  les  seigneurs  de  Tourouvre  avaient  le  privi- 
lège, et  les  péripéties  de  ces  chasses  grandement 
mouvementées  ont  toujours  eu  le  secret  d'exciter 
l'intérêt  des  lieux  où  leurs  phases  se  déroulaient. 

Aujourd'hui  l'État  cède  à  prix  convenu  le  droit  de 
chasser  sur  ses  domaines,  à  un  concessionnaire, 
qui  répartit  par  actions  ce  même  droit  à  qui  bon  lui 
semble.  Le  Grand  Veneur  attitré  depuis  longtemps 
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pour  la  contrée  est  M.  le  Marquis  de  Chambray, 
dont  l'équipage  est  si  connu  dans  tout  le  pays.  Les 
chasses  de  M.  le  Marquis  de  Chambray  dans  la 
forêt  du  Perche  laisseront  souvenir  dans  les  fastes 
de  la  vénerie.  Elles  sont  organisées  avec  un  apparat 
vraiment  seigneurial,  et  conduites  avec  une  maîtrise 
qui  leur  donne  un  cachet  particulier.  Si  la  forêt 
pouvait  être  dépeuplée,  elle  le  serait  par  ce  veneur 
intrépide,  qui,  sans  compter  avec  les  années,  suit 
lui-même  plusieurs  fois  par  an  les  courses  folles  de 
son  équipage  dans  leurs  lancers  à  travers  la  forêt. 
11  v  a  vingt-cinq  ans,  on  fêtait  son  millième  cerf, 
aujourd'hui  il  a  doublé  ce  chiffre  ;  ses  prouesses  et 
sa  vaillance  méritaient  bien  cet  hommage. 

Ces  chasses  à  courre  offrent  vraiment  un  spec- 
tacle grandiose  et  mouvementé,  la  mise  en  scène 
que  l'on  y  déploie,  les  phases  de  la  poursuite,  les 
sonneries  réglementaires  du  cor,  le  forcer  du  cerf 
et  sa  capture,  tout  cet  ensemble  a  réellement  du 
genre. 

Quand,  après  une  piste  soigneusement  étudiée, 
on  a  fini  par  lever  le  dix-cors,  la  poursuite  alors 
commence  acharnée  après  lui.  La  bête  demande  le 
salut  à  la  vélocité  de  ses  jambes  et  fuit  éperdument 
à  travers  les  fourrés,  sans  cesse  relancée  par  les 
chiens.  A  un  moment  parfois,  on  la  voit  sauter, 
pour  passer  la  ligne,  et  rentrer  sous  bois.  On  ne 
la  voit  qu'un  instant,  mais  elle  apparaît  le  mufle 
dilaté,  les  veux  grands  ouverts,  la  ramure  couchée 
sur  le  dos,  toute  sa  robe  assombrie  par  les  sueurs 
de  sa  course  folle.  Quand  le  cerf  a  repris  le  bois, 
on  perçoit  le  bruit  de  ses  cornes  heurtant  la  bran- 
chée des  arbres,  puis  il  disparaît  dans  leur  profon- 
deur.  Heureux  pour  lui  quand,   par  la  substitution 
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d'un  de  ses  congénères,  il  peut  dépister  la  poursuite, 
mais  alors  souvent  la  chasse  est  manquée.  Autre- 
ment l'équipage  s'acharne  après  lui  sans  trêve  ni 
merci.  Pour  suivre  alors  les  péripéties  de  la  chasse, 
on  a  les  fanfares  des  cors  qui  se  précisent  d'instant 
en  instant  et  se  répercutent  à  tous  les  échos  de  la 
forêt.  La  meute  passe  hurlante,  les  galops  des  che- 
vaux retentissent.  Pendant  ce  temps,  qui  parfois  se 
prolonge,  car  le  cerf  a  bonnes  jambes,  les  sonne- 
ries des  cors  se  succèdent,  marquant  pour  tous  les 
phases  diverses  de  la  chasse.  Après  les  sons  écla- 
tants du  Lancé,  c'est  l'appel  désordonné  du  Hour- 
vari,  ce  sont  les  variations  du  Bien-Aller,  puis  les 
notes  joyeuses  de  la  Vue,  la  Ravale,  le  Débouché, 
Y  Hallali,  et  enfin  les  airs  barbares  de  la  Curée. 

Seule,  en  effet,  la  fin  de  la  pauvre  bête,  ainsi  for- 
cée, pour  moi  assombrit  un  peu  le  tableau,  puis- 
qu'il faut  qu'elle  meure  par  le  couteau  de  chasse, 
qu'on  lui  plonge  dans  le  liane,  au  milieu  des  hur- 
lements de  la  meute  qui  la  harcèle  sans  pitié.  C'est 
la  loi,  paraît-il,  mais  elle  est  dure,  ainsi  le  veulent 
les  usages  du  métier.  «  Spectacle  affreux  et  magni- 
fique, dit  quelque  part  Paul  Harel,  où  les  sonneries 
retentissent  barbares  et  triomphales.  » 

La  curée  finie,  après  tout  ce  branle-bas  et  ce 
tumulte  d'enfer,  la  forêt  retombe  peu  à  peu  dans 
son  silence,  mvstérieux  et  doux,  que  vient  [seule- 
ment troubler  le  gazouillis  de  la  gent  ailée. 

Quand  on  quitte  la  route  qui  va  de  Tourouvre  à 
la  forêt,  on  franchit  tout  d'abord  une  voie  de  circuit 
nommée  le  chemin  de  la  Banne,  qui  longe  les 
abords  de  la  forêt  de  ce  côté,  puis  on  tombe  dans 
une  ligne  bien  percée.  Là  on  chemine  à  côté  d'une 
assez  belle   futaie,   où  les  chênes  et  les  hêtres  se 
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le  disputent  en  beauté.  Après  quelques  instants  de 
marche  sous  les  frondaisons  de  cette  ligne,  on  arrive 
à  un  carrefour,  qui  est  le  point  central  d'où  rayon- 
nent huit  routes  sous  la  verdure  du  bois,  et  vont  se 
perdre  dans  ses  profondeurs,  c'est  le  carrefour  de 
l'Étoile.  A  l'un  des  angles,  formés  par  l'intersec- 
tion des  chemins,  se  trouve  un  chalet  suisse,  bâti 
pour  servir  aux  rendez-vous  de  chasse.  Le  lieu  ne 
pouvait  être  mieux  choisi,  puisque  huit  routes  y 
aboutissent.  Là,  parfois  d'ailleurs,  a  eu  lieu  la  curée  : 
et  l'emplacement  s'y  prête  à  merveille,  car  chasseurs 
et  spectateurs,  rangés  autour  de  la  place  centrale, 
peuvent  facilement  jouir  de  ce  spectacle  où  le  cerf 
dépecé  est  livré  à  la  meute  hurlante,  qu'excitent 
encore  les  sonneries  du  cor  et  les  coups  de  fouet 
des  piqueurs. 

Mais,  là  aussi  aux  beaux  jours  c'est  le  rendez- 
vous  des  promeneurs,  qui  viennent  respirer  le  bon 
air  des  bois  et  demander  à  leurs  ombrages  un  bien- 
faisant repos. 

Pour  les  promeneurs  solitaires,  ce  lieu  n'a  pas 
moins  d'attrait,  car  c'est  le  calme  parfait,  loin  des 
agitations  du  monde. 

Seulement,  malheur  au  promeneur  distrait,  qui 
n'a  pas  soin  de  lire  en  passant  les  indications  du 
poteau  central  pour  bien  prendre  la  voie  à  suivre, 
car  la  méprise  expose  à  de  fâcheuses  surprises,  qui 
se  compliquent  de  courses  prolongées  et  d'égare- 
ments affolés,  sous  prétexte,  en  coupant  à  travers 
bois,  de  retrouver  la  voie  perdue.  L'égarement  est 
toujours  un  mécompte  aux  lieux  mêmes  les  plus 
charmants,  sans  compter  les  fatigues  qu'il  occa- 
sionne. 

Quand  vous  êtes  là,  solitaires,  au  milieu  de  cette 
immensité  mystérieuse,  il  est  parfois  une  sonorité 
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qui  vient  vous  surprendre  doucement,  c'est  le  son 
lointain  de  la  cloche  du  monastère  de  la  Grande- 
Trappe.  Ces  sons  vous  arrivent  comme  tamisés  à 
travers  les  ramées  des  futaies  et  des  fourrés,  et 
ainsi  d'autant  plus  doux  et  argentins.  Dans  la  soli- 
tude où  vous  êtes,  ils  vous  rappellent  que,  non  loin 
-de  là,  il  est  une  autre  solitude  peuplée,  dont  la 
cloche  est  presque  la  seule  voix.  Cette  voix  alors 
n'a  qu'un  tort,  c'est  de  signifier  que  le  vent  qui  en 
apporte  ainsi  les  notes  tourne  à  l'humide. 

Les  charmes  de  la  forêt,  que  de  poètes  les  ont 
chantés  !  Là  en  effet  tout  souffle  aux  meilleures 
inspirations,  le  silence  comme  le  murmure,  les 
brises  légères  comme  le  fracas  de  la  tempête. 

Un  Percheron,  et  non  des  moindres,  que  ce 
charme  a  captivé,  a  bien  traduit  les  choses,  quand 
au  souvenir  des  jouissances  que  lui  avait  autrefois 
valu  la  forêt  du  Perche,  sa  muse  sylvestre  lui  a 
dicté  ces  vers  : 

Aimez-vous  les  bois  ?  Moi  je  les  adore 
Quand  le  soleil  d'août  les  chauffe  et  les  dore. 
J'aime  le  fier  profil  des  chênes  séculaires, 
Et  la  fraîcheur  des  eaux  ruisselantes  et  claires, 
Dont  les  voix  si  douces 
Chantent  sous  les  mousses, 
Le  calme  profond  des  hautes  futaies, 
Le  panache  blanc  des  châtaigneraies, 
Le  chant  des  sabotiers  dans  les  coupes  lointaines, 
La  rumeur  des  troupeaux  vaguant  vers  les  fontaine- . 
Au  fond  de  clairières 
Roses  de  bruyères. 
Nos  bois  ont  le  charme  ému  d'un  poème, 
Ils  parlent  aux  yeux  ;  l'arbre  est  un  emblème. 
Sur  cette  nappe  de  ramures  chaque  saison 
Met  son  empreinte  bien  marquée  (i). 


i  Bulletin  de  la  Société  percheronne  d'Histoire  et  d'Archéologie  :  F.it 
Forêt,  par  M.  Charles  Turgeon,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Rennes.  Année  1906. 


200  TOUROUVRE   ET   SES   SOUVENIRS 

Quand  les  jours  d'avril  sont  revenus,  et  que  le 
renouveau  jaillit  de  partout,  les  cimes  des  branches 
se  teintent  de  ce  vert  tendre  qu'envoie  la  sève 
montante,  et  qui  est  si  bien  alors  symbole  d'espé- 
rance. C'est  la  vie  qui  monte  du  sein  fécond  de  la 
terre  et  envoie  ses  premières  effluves  comme 
annonce  de  la  surabondance  qu'elle  tient  en  réserve. 
Rien  de  doux  à  l'œil  comme  ce  vert  tendre  qui, 
partout,  teinte  alors  la  nature.  Sous  cette  poussée 
de  vie,  tout  prend  voix,  et  les  oiseaux  les  premiers, 
en  reprenant  possession  des  ombrages  renaissants, 
par  leurs  chants  plus  vifs  et  plus  gais,  semblent 
chanter  la  victoire  de  la  vie  sur  la  mort.  On  sent  à 
leurs  accents  que  tout  va  reprendre  voix  pour  bénir 
Dieu  et  charmer  l'homme.  Nulle  part  mieux  qu'à  la 
forêt  on  ne  jouit  de  ce  charme  des  premiers  beaux 
jours. 

Mais  quand  l'été  bat  son  plein,  c'est  alors  comme 
une  houle  d'opulentes  frondaisons,  invitant  à  jouir 
de  leurs  gracieux  et  bienfaisants  ombrages.  Les 
rayons  de  l'astre  du  jour  semblent  vouloir  se 
noyer  eux-mêmes  dans  cette  fraîcheur,  et  l'ombre 
des  sous-bois  rutile  de  la  lumière  des  pleins  midis. 
Vienne  à  éclater  l'orage,  tout  cet  aspect  si  riant 
s'assombrit  un  instant  sous  le  nuage  chargé  qui 
passe.  Mais  c'est,  quand  le  ciel  s'est  déchargé, 
pour  bientôt  réapparaître  rafraîchis  et  plus  sou- 
riants. 

A  l'automne,  c'est  une  jonchée  d'or  sur  les  hautes 
cimes  et  les  bosquets  touffus.  Sans  doute  alors, 
c'est  une  richesse  de  tons  sans  pareil,  mais  pourtant 
cet  aspect  des  bois,  sous  les  derniers  rayons  d'un 
soleil  qui  va  bientôt  rentrer  dans  les  brumes  hiver- 
nales, porte  aussi  l'empreinte  de  je  ne  sais  quelle 
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douce  mélancolie,  car  toute  cette  beauté,  c'est  une 
beauté  mourante.  C'est  le  dernier  sourire  des  choses 
avant  de  disparaître.  A  ce  moment  encore,  parfois 
que  de  splendides  couchers  de  soleil,  où  l'or  et  la 
pourpre  du  ciel  se  marient  en  gammes  des  plus 
parlantes  pour  le  regard  !  C'est  toujours  l'adieu  sou- 
riant de  la  nature  avant  son  sommeil. 

Aussi  quand,  aux  jours  assombris,  les  bises 
glacées  sont  passées  à  travers  les  grands  arbres 
de  la  forêt,  leurs  rainures  dénudées  s'agitent  triste- 
ment sous  les  souffles  puissants  des  rafales  d'hiver. 
Et  ces  souffles  glacés  semblent  apporter  des  échos 
plaintifs,  ceux  de  la  nature  en  deuil.  Ce  que  la  forêt 
perd  alors  en  parure,  elle  le  retrouve  en  harmonies 
plaintives  et  grandioses.  Car  la  grande  voix  de  la 
tempête,  aux  longs  soirs  d'hiver,  passant  par  les 
puissantes  ramures,  apporte  à  l'âme  des  accents  qui 
s'imposent.  Il  y  a  tant  de  modulations  diverses 
dans  ces  souffles  d'hiver,  quand  la  tempête  les 
déchaîne  sur  les  arbres  de  la  forêt  !  Le  Prophète  a 
dit  lui-même  qu'elles  étaient  pour  Dieu  comme  un 
organe  se  traduisant  par  une  voix  de  magnifi- 
cence (i). 

Notre  poète  a  bien  rendu  encore  ces  jours  d'hi- 
ver en  forêt. 

Et  sitôt  que  sur  la  terre  engourdie  et  lasse 

Le  jour  décline  et  passe, 
Dans  la  demi-clarté  du  soleil  qui  s'éteint, 
Sous  le  dôme  assombri  du  bois  qui  se  balance 
En  une  vague  somnolence, 
Comme  au  seuil  d'un  lieu  saint, 
Devant  l'auguste  nuit  qui  lentement  s'avance, 
La  nature  fait  silence, 

(i)  Psaume  xxvni,  4. 
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Derniers  bruits  de  la  forêt  qui  s'endort 
Sans  effort, 
Mystérieuse  symphonie, 

Voix  bénie, 
Que  soupirez-vous  là-bas... 
Tout  bas  ? 
Écoutons  :  c'est  la  rumeur  profonde 
De  l'âme  du  monde 
Kparse  en  tout  lieu, 
Qui  lassée, 
Apaisée, 
Peu  à  peu 
Dans  la  suprême  harmonie 
D'une  prière  infinie, 
Expire  devant  Dieu  (i). 

Quand  on  va  de  Tourouvre  au  monastère  de  la 
Grande-Trappe  par  la  route  de  Bubertré,  pendant 
un  certain  temps,  la  voie,  toujours  montante, 
côtoie  l'extrémité  de  la  forêt  de  ce  côté.  Et  c'est 
l'agrément  de  la  variété,  car  on  rencontre  tantôt  la 
futaie,  tantôt  la  sapinière,  et  souvent  aussi  les 
épais  et  verdoyants  fourrés.  Puis  à  mesure  que  l'on 
arrive  au  point  culminant  de  cette  route  montante, 
c'est  un  ravissant  panorama  qui  s'offre  à  l'œil  sur  la 
forêt  de  Bellême,  celle  de  Réno,  et  cette  ligne  de 
collines  sur  l'une  desquelles  Mortagne  est  assise. 
Autrefois  la  tour  de  l'église  Notre-Dame  avec  son 
dôme  marquait  bien  dans  ce  tableau  aussi  riche  que 
varié.  Plus  loin  encore,  ce  sont  les  versants  de  Per- 
seigne,  les  collines  de  Chamfrémont  et  la  butte 
Chaumont  à  l'extrême  lointain.  On  ne  se  fatigue 
jamais  à  contempler  ces  larges  horizons  qui  vont  se 
perdre  dans  les  plaines  de  la  Beauce. 

Je  me    souviens  qu'un  jour    des    Rogations,   en 


i       Bulletin    de    la    Société  percheronne  d'Histoire   et    d'Archéologie, 
année  j<)(>-  :  En  forêt,  par  M.  Charles  Turgeon. 


LA    FORÊT   DU   PERCHE  203 

1885,  par  une  belle  matinée  de  mai,  je  conduisis 
la  procession  à  ce  lieu  de  la  forêt,  dit  la  «  Croix 
Pavet  »,  en  souvenir  d'un  garde  mort  autrefois  acci- 
dentellement à  cet  endroit.  Après  avoir  assez  long- 
temps cheminé  sous  bois,  le 'cortège  vint  débou- 
cher à  Torée  de  la  forêt,  sur  le  chemin  de  Bubertré. 
Outre  la  beauté  du  coup  d'œil  s'offrant  de  toute 
part,  tout  contribuait  à  poétiser  la  circonstance,  en 
ce  beau  matin  radieusement  ensoleillé  ;  ces  chants 
sous  bois,  auxquels  s'ajoutaient  les  harmonies  de  la 
nature,  car  tout  chantait  dans  l'herbe,  dans  le  feuil- 
lage et  dans  l'air,  les  oiseaux  sur  les  branches,  Tin- 
secte  dans  l'atmosphère  ou  sous  le  gazon  ;  les  fleu- 
rettes printanières  nous  souriaient  au  passage  ; 
tout  était  pour  élever  et  réjouir  l'âme  en  ce  matin 
pieux  et  radieux.  J'allais  quitter  les  champs  pour  la 
ville,  leur  beauté  renaissante  semblait  vouloir  m'en 
laisser  le  regret. 

Vue  du  bourg  de  Tourouvre,  la  lisière  de  la  forêt 
dans  cette  partie  s'offre  sous  un  coup  d'œil  spécial. 
Sur  le  fond  de  verdure  des  taillis  assez  élancés  de  ce 
côté,  se  détache  la  verrerie  de  Bellevue,  avec  ses 
dépendances.  La  forêt  Ta  fait  naître  autrefois,  parce 
qu'elle  lui  assurait  le  combustible.  On  dirait  qu'elle 
et  le  grand  village  qui  lui  doit  d'être  là,  se  sont 
comme  attachés  au  flanc  du  bois,  pour  se  mettre  à 
l'ombre  de  ses  ramures,  et  de  là,  pouvoir  mieux 
s'offrir  au  regard  par  tous  les  riants  soleils  de  la 
chaude  saison.  La  vie  de  l'usine,  c'est  le  bruit  et 
Tagitation  à  côté  du  silence  de  la  forêt,  ce  contraste 
n'est  pas  sans  saisir.  Ainsi  posé  et  abrité,  ce  village 
de  Bellevue,  le  bien  nommé,  semble  dire  aux  alen- 
tours :  Je  suis  vraiment  bien  situé  pour  voir  et  être 
vu.  De  Bellevue,   en  effet,  le  regard  plonge  sur  de 
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charmants  horizons,  dont,  avec  l'Orne,  l'Eure-et- 
Loir,  la  Sarthe  et  la  Mayenne  offrent  les  perspec- 
tives. 

Par  sa  distribution,  ses  sites  et  son  entretien,  la 
forêt  du  Perche  est  pour  Tourouvre  un  voisinage 
qui  réalise  le  mot  du  poète  :  l'utile  et  l'agréable. 

On  comprend  qu'autrefois  de  pieux  solitaires 
aient  recherché  ses  profondeurs  silencieuses  pour 
mieux  oublier  le  monde  et  se  rapprocher  de  Dieu. 

C'est  souvent  à  l'ombre  des  forêts  que  prennent 
naissance  les  sources,  qui  forment  les  cours  d'eau. 
La  forêt  du  Perche  voit  cela  se  produire  pour  quel- 
ques rivières  du  territoire  de  Tourouvre,  mais  ce 
sont  cours  d'eau  sans  grande  importance. 

VAvre  prend  sa  source  à  it>o  toises  au  Nord- 
Ouest  de  Tourouvre,  dit  Delestang  ([),  au  lieu  dit 
le  «  Gris  »,  et  de  là  se  dirige  sur  Brézolettes  et 
Beaulieu.  Aujourd'hui  elle  porte  à  Paris  une  partie 
de  ses  eaux,  qui  ont  été  captées  pour  l'alimentation 
de  la  capitale.  Elle  se  jette  dans  l'Eure. 

La  Gommauche  prend  sa  source  à  la  Hortière, 
en  Bubertré,  puis  elle  alimente  le  moulin  de  la  Pel- 
leterie à  Bivilliers,  et  celui  de  la  Germondière  à 
Tourouvre,  pour  venir  passer  au  Gué-à-Pont,  sur  la 
route  de  Paris  en  Bretagne  ;  elle  fait  ensuite  mar- 
cher le  Moulin-Neuf.  Autrefois  elle  servait  pour 
le  martinet  et  la  tréfilerie  de  Bellegarde.  Au  village 
de  la  Gazerie,  elle  reçoit  les  eaux  du  Renouard. 
Elle  se  décharge  dans  THuisne. 

Modeste  ruisselet,  le  Renouard  prend  naissance 
à  la  lisière  sud  de  la  forêt  du  Perche,  près  du  vil- 
lage de  la  Rozière,   et  de  là  promène  un   peu    de 

i     Chorographic. 
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fraîcheur  sur  son  très  court  trajet,  puisqu'il  finit 
près  de  Bellegarde. 

Le  petit  ruisseau  de  Sainte-Nicole  prend  aussi 
naissance  dans  la  forêt  du  Perche,  et  se  jette  bien- 
tôt dans  la  Poterie. 

Un  seul  étang  existe  sur  le  territoire  de  Tourou- 
vre,  celui  de  la  Fonte.  Il  doit  son  nom  à  l'ancienne 
fonderie,  qui  eut  là  autrefois  ses  beaux  jours.  La 
Commauche  l'alimente,  mais  il  lui  rend  ce  qu'elle 
lui  prête.  Bien  situé  entre  les  deux  collines  qui 
l'abritent,  cet  étang  reçoit  également  les  eaux  et  les 
sources  de  ce  quartier.  Le  site  où  il  s'offre  a  quelque 
chose  de  solitaire  et  de  sauvage,  qui  n'est  pas  sans 
cachet.  Cet  étang  est  assez  poissonneux,  on  y  trouve 
surtout  la  carpe,  la  tanche  et  l'anguille.  Quand 
chaque  trois  ans  la  pêche  en  a  lieu,  c'est  toujours 
avec  grand  succès. 

Sur  la  gauche  de  la  route  de  Bubertré,  en  quittant 
Tourouvre,  non  loin  des  abords  de  la  forêt,  au-des- 
sous du  village  des  Râtelets,  se  trouve  la  bruyère 
des  Coudrais.  Le  village,  situé  à  la  base  du  coteau 
qui  vient  finir  à  cet  endroit,  a  ses  cultures,  où  les 
arbres  et  les  massifs  de  verdure  abritent  la  demeure 
des  habitants,  d'où  peut-être  son  nom  des  Coudrais. 
Mais  sur  la  bande  de  terre  située  entre  la  route  et 
le  village,  c'est  la  bruyère  avec  un  maigre  gazon, 
sans  autre  végétation.  Le  sol  en  effet  s'y  prête  peu, 
car  il  ne  se  compose  guère  que  de  sable  argileux, 
mêlé  de  cailloux  de  silex. 

D'assez  peu  de  valeur  en  elle-même,  cette  partie 
de  terrain,  par  une  singulière  exception  avec  la 
législation  moderne,  est  propriété  commune  des 
habitants  du  village,  chacun  d'eux  peut  y  faire 
pâturer   ses  bêtes,  comme  bon  lui  semble.  Mieux 
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que  cela  encore,  chaque  habitant  a  le  droit  d'y 
creuser  le  sol,  pour  en  extraire  le  sable  ou  le  silex, 
et  les  employer  à  son  gré. 

Nulle  demeure  seigneuriale  n'a  jamais  existé  en 
ce  quartier,  et,  par  conséquent,  n'a  pu  octroyer  ce 
droit  banal  au  village.  On  se  demande  quelle  en 
peut  être  l'origine.  Le  droit  d'usage  serait  encore 
énigmatique,  mais  la  propriété  l'est  bien  davantage 
encore. 

Les  habitants  des  Coudrais  d'ailleurs  n'ont  point 
d'envieux,  et  chacun  leur  laisse  en  toute  liberté  la 
jouissance  de  leur  droit  séculaire  sur  le  maigre  ter- 
rain, que  leur  vaut  la  coutume. 


VIII 

Les  divers  métiers,  professions  et  industries 
de  Tourouvre. 


Relevé  des  industries  et  métiers  il  y  a  cent  ans.  —  L'Agricul- 
ture à  Tourouvre.  —  La  nature  des  terres  et  leurs  rende- 
ments. —  La  vigne.  —  Le  pommier.  —  Les  assolements.  — 
Les  pailles.  —  La  tréfilerie  et  le  martinet  de  Bellegarde.  — 
Le  haut-fourneau  de  la  Fonte.  —  La  verrerie.  —  Les  débuts 
de  la  verrerie  de  Tourouvre  à  la  fin  du  xvine  siècle.  —  Son 
installation  à  Bellevue.  —  Ses  développements.  —  La  verre- 
rie de  Bellevue  sous  ses  divers  patrons.  —  M.  Ragaine.  — 
M.  Bourgeois.  —  M.  Piget  père.  —  M.  Anicet  Piget.  — 
M.  Lagrange.  —  M.  Périer  père.  —  M.  Périer  fils.  — 
M.  Hauroux.  —  Les  sabotiers.  —  Les  briquetiers.  —  Les 
moulins.  —  Les  pauvres  glorieux  de  Tourouvre. 


Voici  ce  qu'on  lit  pour  Tourouvre  dans  l'État  de 
la  Généralité  d'Alençon,  au  xvne  siècle  :  «  Tourou- 
vre est  un  autre  bourg,  assez  bien  peuplé.  Il  est 
situé  aux  rives  de  la  forêt  du  Perche,  et  aucuns  des 
habitants  de  ce  bourg  faisant  commerce  de  bois 
ordinairement  se  rendent  adjudicataires  des  ventes, 
d'autres  font  convertir  de  ces  bois  en  certains  ouvra- 
ges, dont  ils  font  commerce  ;  et  enfin  les  gens  de 
travail,  qui  ne  s'appliquent  pas  à  la  culture  de  la 
terre,  sont  perpétuellement  employés  par  les  mar- 
chands de  bois  en  la  dite  forêt  (i).  » 

'    (i)  Etat  de  la  Généralité  d'Alençon  sous  Louis  XIV,  par  M.  Louis  Duval, 
archiviste  de  l'Orne,  p.  29?. 
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Dans  la  statistique  que  dressait  il  y  a  cent  ans 
M.  Delestang,  ancien  sous-préfet  de  Mortagne, 
pour  cet  arrondissement,  il  a  une  nomenclature 
assez  curieuse  pour  les  agents  de  l'industrie  en  1801, 
au  canton  de  Tourouvre.  Ce  canton  se  composait 
alors  de  ce  qui  forme  aujourd'hui  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  le  bas-canton.  Car  en  ce  temps- 
là,  Saint-Maurice-lès-Charencey  était  de  son  côté 
chef-lieu  de  canton  pour  ce  qui  forme  aujourd'hui 
la  partie  haute  du  canton  actuel  de  Tourouvre.  Et 
Tourouvre,  un  peu  pour  le  territoire  et  beaucoup 
pour  la  population,  apportait  un  appoint  assez 
marqué,  on  peut  facilement  faire  en  sa  faveur  la 
part  qui  convient  dans  la  répartition  des  chiffres  de 
cette  statistique.  Nous  en  donnons  le  relevé  inté- 
gral, il  a  son  côté  historique  et  curieux.  L'auteur  a 
procédé  par  lettres  alphabétiques,  force  nous  est 
de  le  suivre. 

Il  y  avait  donc,  pour  Tourouvre  et  son  territoire 
cantonal,  un  armurier  et  un  marchand  d'armes. 

On  comptait  cent  quatorze  bergers,  ce  qui  semble 
indiquer  que  la  race  ovine  avait  alors  dans  ces 
parages  plus  de  développement  qu'elle  n'en  a  au- 
jourd'hui. Actuellement,  Tourouvre  a  deux  trou- 
peaux qui  comptent  à  peine  cent  moutons  chacun. 
On  relève  un  marchand  de  billards  et  cinq  mar- 
chands de  bois. 

On  comptait  quatre  bouchers  contre  quatorze 
boulangers,  ce  qui  prouve  que  la  consommation  de 
la  viande  n'était  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et 
encore  il  faut  observer  qu'en  ce  temps  on  avait  pas- 
sablement l'usage  de  boulanger  et  de  cuire  chez 
soi. 

On   relève  cinq  bourreliers    et    seulement   deux 
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brûleurs  d'eau-de-vie  ;  quant  à  cette  dernière  indus- 
trie, le  pays  assurément  ne  se  portait  pas  plus  mal 
de  ne  lui  voir  pas  plus  de  développement. 

Il  y  avait  un  fabricant  de  corde  ;  quatre  cardeurs 
de  laine,  et  qui  devaient  avoir  beaucoup  à  faire 
avec  les  nombreux  troupeaux  de  moutons  d'alors  ; 
un  faiseur  de  chaises  ;  deux  fabricants  de  chande- 
liers :  et  un  seul  chapelier  :  le  luxe  de  la  coiffure 
était  loin  d'être  ce  qu'il  est  de  nos  jours. 

Il  y  avait  deux  fabricants  de  fil  de  fer. 

On  indique  après  cela  six  cent  quatre-vingt-trois 
fileuses  :  c'étaient  alors  les  beaux  jours  de  la  que- 
nouille et  du  rouet. 

Le  chiffre  de  trois  cents  forgerons  qui  est  indiqué 
doit  probablement  s'entendre  de  l'ensemble  d'ou- 
vriers qui  travaillaient  dans  cette  partie,  soit  isolé- 
ment, soit  dans  les  ateliers  de  la  Fonte  et  de  Belle- 
garde. 

On  relève  deux  foulons,  quatre  gardes  champê- 
tres, deux  horlogers,  un  huissier,  et  un  jardinier. 

Honneur  au  chiffre  de  onze  cent  trente-six 
hommes  s'adonnant  à  la  culture,  ce  qui  signifie 
que  l'amour  du  sol  a  de  l'attrait  pour  le  pays. 

Il  y  avait  quinze  maçons. 

Les  journaliers  sont  comptés  au  nombre  de  cinq 
cent  cinquante-six. 

Comme  on  cultivait  le  chanvre  beaucoup  plus 
qu'aujourd'hui,  il  y  avait  neuf  préparateurs  de 
chanvre. 

On  comptait  dix  charbonniers,  quinze  charpen- 
tiers, dix  charrons,  et  deux  chaufourniers. 

Tourouvre  possédait  deux  chirurgiens. 

11  y  avait  cinq  cloutiers,  un  cordier  et  cinq  cor- 
donniers. 

M 
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On  indique  trois  marchands  de  bestiaux  attitrés, 
onze  maréchaux,  un  matelassier,  neuf  menuisiers, 
treize  merciers,  et  quatorze  moutardiers  ;  ce  der- 
nier chiffre  fait  un  peu  rêver. 

Il  y  avait  deux  notaires. 

On  indique  un  paveur,  un  perruquier,  un  tailleur 
de  pierres,  vingt-cinq  sabotiers,  un  savetier,  un 
coutelier,  quinze  couturiers  et  neuf  couvreurs. 

Le  chiffre  de  vingt-quatre  marchands  de  sel 
semble  bien  considérable,  mais  il  faut  se  rappeler 
que  l'exploitation  du  sel  ne.  se  faisait  pas  alors 
comme  aujourd'hui. 

On  comptait  trois  serruriers,  quinze  marchands 
de  tabac,  trois  taillandiers,  douze  tailleurs  d'habits, 
trente-trois  tisserands  pour  métiers  à  toile,  deux 
tourneurs  en  bois,  quatre  tricoteuses  et  cinq  tui- 
liers. 

On  indique  un  fabricant  de  verre,  mais  sans  don- 
ner le  nombre  de  ses  ouvriers  ;  nous  aurons  d'ail- 
leurs occasion  d'y  revenir. 

On  refève  encore  un  marchand  de  vins,  un 
vitrier  et  treize  voituriers. 

Huit  ans  plus  tard,  M.  Delestang  signala  peu  de 
changements.  Les  bouchers  ont  augmenté  de  moitié, 
et,  par  contre,  les  boulangers  de  quatorze  sont  tom- 
bés à  huit.  On  signala  aussi  cette  fois  cinq  cabare- 
tiers,  dix  débitants  de  cidre  et  un  débitant  d'eau- 
de-vie.  On  indique  quatorze  meuniers,  dont  un  pour 
moulin  à  vent  ;  un  peintre  en  bâtiments  ;  un  mar- 
chand de  poisson  ;  un  tourneur  en  bois  et  un  mar- 
chand de  vin  en  détail. 

Tel  est  dans  leur  ensemble  le  relevé  des  profes- 
sions exercées  à  Tourouvre  et  dans  ses  environs, 
il  y  a  cent  ans.  A  part  ce  que  le  progrès  et  l'abus 
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ont  pu  modifier,  il  y  a  peu  de  changement,  et  le 
pays  à  ce  point  de  vue  se  présente  bien  sous  le 
même  aspect,  pays  laborieux,  où  chacun  dans  le 
métier  qu'il  a  choisi  s'efforce  de  gagner  honnête- 
ment sa  vie. 

Toutefois,  quatre  sortes  d'industries  ont  eu  à 
Tourouvre  une  prépondérance  marquée.  Nous  leur 
devons  à  chacune  de  les  faire  valoir. 

Le  chiffre  des  fermiers  que  nous  avons  dû  rele- 
ver plus  haut  indique  suffisamment  que  l'agriculture 
à  Tourouvre  a  toujours  été  au  premier  rang  ;  et 
assurément,  c'est  à  son  honneur. 

La  première  des  industries,  c'est  l'agriculture, 
c'est  celle  qui  fut  tout  d'abord  assignée  à  l'homme 
au  commencement  des  temps,  soit  pour  charmer 
ses  loisirs,  soit  pour  entretenir  le  vaste  domaine 
qui  lui  était  confié.  Sans  doute,  depuis  lors,  les 
besoins  de  l'homme  et  le  progrès  ont  fait  naître 
d'autres  industries.  Mais  à  leur  tête  restera  toujours 
l'agriculture,  par  droit  d'ancienneté,  et  parce  que 
c'est  elle  qui  fait  vivre  l'humanité.  Aussi  plus  un 
pays  compte  d'agriculteurs,  plus  généralement 
c'est  en  faveur  de  son  bon  renom  et  de  sa  prospé- 
rité. C'est  la  profession  qui  implique  le  mieux 
l'amour  du  sol  natal  ;  en  retenant  l'homme,  elle  le 
fait  mieux  vivre  des  traditions  de  famille  et  de  lieu, 
et  le  préserve  ainsi  de  rêves  et  d'aberrations  lamen- 
tables. L'hygiène  physique  et  morale  s'y  conserve 
mieux,  car  la  vie  des  champs  est  plus  moralisatrice 
que  celle  des  villes,  et  l'existence  au  grand  air  a 
d'incomparables  avantages  pour  la  santé.  Honneur 
donc  aux  pays  agricoles  !  et,  grâce  à  Dieu,  Tou- 
rouvre est  de  ce  nombre. 

Il  s'y  trouve  de  grandes  et  belles  fermes,  telles 


212  TOUROUVRE   ET   SES   SOUVENIRS 

que  celles  du  Château,  de  Laleu,  de  la  Rosière,  de 
la  Bretonnière,  des  Forges,  de  la  Troche,  des 
Hautes-Broudières,  de  Bellegarde,  de  la  Garenne, 
des  Boulais,  de  la  Grouas,  du  Moulin  de  la  Ger- 
mondière  et  de  Mézières,  où  l'exploitation  agricole 
se  fait  assez  en  grand.  Çà  et  là,  c'est  d'autres  pro- 
priétés, moins  importantes,  mais  où  l'amour  du  sol 
se  traduit  également  par  de  belles  et  bonnes  cul- 
tures. 

Aux  beaux  jours  c'est  plaisir  de  voir  cette 
richesse  du  sol  se  traduisant  par  l'émeraude  diaprée 
des  verdoyantes  prairies,  par  le  rouge  tapis  des 
sainfoins  en  Heurs,  par  la  houle  des  champs  de  blé 
ondulant  sous  le  souffle  des  brises.  Rien  de  plus 
gracieux  encore  que  la  floraison  rosée  des  pommiers. 
Et  quand  les  chauds  jours  de  l'été  sont  venus,  les 
sarrasins  fleuris  jettent  au  passage  le  suave  arôme 
du  miel,  au  milieu  de  l'incessant  bourdonnement 
des  abeilles.  Et  quelle  merveilleuse  activité  s'exerce 
à  chaque  saison  dans  ce  domaine  de  la  verdure  et 
des  fruits,  soit  qu'il  faille  ouvrir  le  sillon,  ou  y  fau- 
cher et  recueillir  la  moisson.  C'est  la  vie  intense, 
c'est  la  vie  fructueuse  dans  son  labeur,  c'est  la  vie 
bonne  et  utile  par  excellence.  Et  il  en  faut  toujours 
revenir  au  vieux  refrain  du  poète,  parce  qu'il  a 
beaucoup  de  vrai  :  Trop  heureux  laboureurs,  s'ils 
savaient  apprécier  tous  les  avantages  de  leur  con- 
dition ! 

Tourouvre  d'ailleurs  paraît  l'avoir  compris  de- 
puis longtemps,  si  l'on  en  juge  par  le  chiffre  des 
cultivateurs  que  relève  la  statistique  de  M.  Deles- 
tang,  pour  la  partie  qui  composait  le  canton  de  Tou- 
rouvre. puisqu'elle  indique  cent  soixante  et  onze 
fermiers,  et  onze  cent  trente-six  hommes  cultivant 
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la  terre,  sans  compter  le  chiffre  de  cinq  cent  cin- 
quante-six journaliers,  et  dont  sur  ce  nombre  plu- 
sieurs, on  peut  le  croire,  s'employaient  aux  tra- 
vaux des  champs.  C'était  une  belle  proportion 
gardée  à  l'agriculture,  pour  s'y  dépenser  et  la  main- 
tenir en  état  prospère.  Aujourd'hui  encore  à  Tou- 
rouvre,  environ  quatre-vingt-cinq  familles  s'adon- 
nent particulièrement  à  l'agriculture. 

Toujours  d'après  Delestang,  la  nature  des  terres 
se  répartissait  ainsi  pour  cette  contrée,  deux  par- 
ties quatre  douzièmes  de  terres  fortes  et  argileuses, 
sept  parties  neuf  douzièmes  de  terres  sablonneuses 
et  légères,  et  sept  parties  onze  douzièmes  de  terres 
pierreuses. 

On  y  comptait  huit  mille  soixante-dix  hectares 
de  terres  labourables,  quatorze  cent  vingt  hectares 
de  prés  fauchables,  neuf  cents  hectares  de  prairies 
pâturables  ;  mille  quatre-vingt-dix  hectares  de  bois  ; 
cent  hectares  de  terrain  pris  par  les  bâtiments  ;  et 
treize  cent  vingt  hectares  de  terres  en  friches  ou 
montagnes  dénudées. 

La  culture  des  terres  se  répartissait  ainsi  :  il  y 
avait  trois  cent  dix  hectares  en  blé,  dix-sept  cents 
en  méteil.  neuf  cent  cinquante  en  seigle,  cent 
soixante  en  orge,  deux  mille  huit  cents  en  avoine, 
quatre-vingt-dix  en  légumes  secs,  cent  dix  en  jar- 
dins et  chènevières,  cinquante  en  prairies  artifi- 
cielles, et  dix-neuf  cent  soixante-dix  en  jachères. 

L'année  i8oq  fournit,  pour  le  canton,  douze  mille 
trois  cent  vingt  hectolitres  des  quatre  grains,  ce  qui 
fut  un  très  bon  rendement.  Mais,  par  contre,  l'année 
181 1  fut  désastreuse  à  ce  point  de  vue  :  les  quatre 
grains  ne  produisirent  que  six  mille  quatre  cent 
dix  hectolitres.  Et  pour  comble,  en  cette  année,  il 
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fallut  prélever  sur  ce  maigre  rendement  les  appro- 
visionnements nécessaires  pour  la  grande  armée, 
afin  de  lui  venir  en  aide  dans  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  pendant  son  séjour  près  de  Mos- 
cou, du  14  septembre  181 1  au  27  octobre  suivant. 

Cela  occasionna  dans  le  pays  une  telle  rareté  de 
grains,  que  les  marchés  devinrent  déserts,  et  la 
cherté  fut  telle  qu'au  marché  de  Mortagne  du 
18  avril  1812,  l'hectolitre  de  blé  s'éleva  à  (55  francs, 
et  les  autres  grains  à  proportion. 

On  compte  actuellement  qu'en  moyenne  le  blé 
produit  25  hectolitres  par  hectare,  et  un  dixième 
seulement  du  territoire  est  en  blé.  On  a  remarqué 
que  les  prairies  rendaient  communément  environ 
soixante  mille  quintaux  de  foin  par  an,  soit  vingt- 
quatre  quintaux  par  arpent  de  terre.  Aujourd'hui, 
deux  dixièmes  du  territoire  sont  en  prés,  et  fournis- 
sent 750  hectolitres  de  foin  par  hectare. 

La  contrée  de  Tourouvre  n'est  nullement  la 
plaine,  et  sans  être  le  bocage,  elle  s'en  rapproche- 
rait plutôt  ;  car  les  arbres  et  les  plantations  y  sont 
assez  multipliés. 

Quelques  bois  taillis,  souvent  en  terrain  humide, 
offrent  surtout,  comme  essences  de  bois,  le  bouleau, 
le  charme,  le  chêne,  la  coudre,  le  hêtre,  le  tremble 
et  le  saule.  L'âge  des  coupes  pour  ces  diverses 
espèces  de  bois  varie  de  sept  à  douze  ans,  et  est 
d'un  certain  rendement  comme  bois  à  brûler  en 
cordes  ou  en  fagots. 

Autrefois  la  vigne  eut  sa  culture  dans  cette  région, 
d'anciens  titres  sont  là  pour  en  faire  foi.  Le  cartu- 
laire  de  la  Trappe  nous  apporte  ses  témoignages 
sur  ce  point.  Un  autre  témoignage  d'ailleurs  assez 
parlant  à  cet  égard,  c'est  le  nom  resté  attaché  à  cer- 
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tains  lieux.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  la  Vigne,  que 
porte  encore  le  coteau  avoisinant  le  bourg  de  Tou- 
rouvre,  est  lui-même  un  témoin  parlant.  L'ancien 
archiviste  de  l'Orne,  M.  Duval,  cite  un  plant  de 
vigne  remontant  à  1007,  et  dont  les  derniers  reje- 
tons ont  été  retrouvés  au  milieu  de  la  forêt  du 
Perche.  Cette  vigne,  dit-il,  fut  sans  doute  plantée 
là  par  quelque  légionnaire  romain,  après  la  con- 
quête du  pays  (1). 

Mais  pourquoi  la  vigne  chez  nous  n'a-t-elle  plus 
maintenant  la  culture  d'autrefois  ?  Il  a  dû  se  pro- 
duire dans  la  température  un  refroidissement  qui 
n'aura  plus  permis  à  la  vigne  d'avoir  la  vigueur  de 
sève  qui  assure  à  ses  fruits  leur  qualité.  Si  le  pom- 
mier a  pris  la  place  de  la  vigne,  on  ne  peut  dire 
qu'il  l'ait  supplantée,  car  il  n'est  venu  que  bien  plus 
tard.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  place  qu'il 
a  prise  chez  nous,  il  la  tient,  et  la  garde  bien. 
Depuis  trois  siècles  au  moins,  c'est  le  plein  règne 
du  pommier  aux  contrées  normandes  et  perche- 
ronnes. Sans  doute,  le  vin  restera  toujours  le  roi 
des  breuvages  par  droit  d'antiquité  aussi  bien  que 
par  droit  de  qualité,  mais  pourtant  il  faut  recon- 
naître au  jus  de  la  pomme  d'incontestables  avan- 
tages, et  nos  cidres  percherons  et  normands  figu- 
rent avec  honneur  sur  toutes  les  tables  ;  Paris 
lui-même  nous  les  demande.  Puis,  ce  que  la  vigne 
refuse  au  pauvre,  le  pommier  le  lui  donne  plus  faci- 
lement. Et  si  la  sève  de  la  vigne  distille  un  nectar, 
quand  les  efflorescences  printanières  rutilent  par- 
tout, la  fleur  de  la  vigne  est  bien  modeste  à  côté  de 


1    Document*,   sur  t.i  province  du  Perche,  fascicule   49e.    5e  série,  chro- 
nique percheronne. 
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ces  larges  et  gracieux  bouquets  blanc  rosé  qu'offre 
chaque  tête  de  nos  pommiers.  Rien  de  gracieux  à 
l'œil  comme  cette  neige  de  printemps,  légèrement 
teintée  de  rose,  dont  se  couvrent  les  branches  des 
plantations  symétriques  de  nos  pommiers  dans  nos 
guérets. 

Mais  que  serait  la  fleur  sans  le  fruit?  Les  nuits 
de  la  lune  rousse  le  montrent  assez  bien,  quand  par 
malheur  elle  vient  à  se  faire  sentir.  Quand  au  con- 
traire, à  la  suite  d'une  splendide  floraison,  la  fructi- 
fication peut  se  faire  dans  de  bonnes  conditions, 
et  que  les  branches  plient  sous  la  charge  de  leurs 
fruits,  ce  sera  une  année  d'abondance.  On  dit  vul- 
gairement qu'une  année  de  pommes  vaut  aux  fer- 
miers un  produit  net  en  surplus  de  tous  les  autres. 
De  là  le  dicton  : 

Juin  fleuri 
Vrai  paradis. 

Il  y  a  cent  ans,  d'après  l'état  du  contrôle  des 
droits  réunis,  il  était  reconnu  que  les  arbres  fruitiers 
avaient  produit  en  taux  moyen,  pour  une  série  de 
trois  années,  26.550  hectolitres  de  boisson.  Cela 
s'est  revu  depuis,  et  je  me  souviens  qu'en  1884,  la 
gare  de  Tourouvre  fit  un  trafic  de  cent  mille  francs 
pour  le  transport  des  pommes  :  cependant,  il  paraît 
qu'aujourd'hui,  si  les  crus  du  pays  restent  toujours 
assez  appréciés,  la  production  serait  moindre,  et 
les  consommateurs  de  cidre  sont  obligés  de  recou- 
rir aux  plantureuses  productions  du  pays  d'Auge, 
la  terre  par  excellence  du  pommier. 

Il  y  a  cent  ans  encore,  on  comptait,  pour  la 
région  de  Tourouvre,  750  charrues,  dit  la  statistique 
de  Delestang,  dont  la  presque  totalité,  ajoutait-on,. 
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était  traînée  par  des  bœufs.  Aujourd'hui  plus  que 
jamais,  le  bœuf  est  laissé  à  l'herbage,  et  c'est  le 
cheval  qui  traîne  toujours  ici  la  charrue. 

Le  mode  d'assolement  se  fait  généralement  en 
trois  saisons.  La  première  année  est  en  blé,  méteils 
ou  seigle,  la  deuxième  année  est  en  orge,  avoine, 
légumes  secs,  ou  autres  grains  qui  servent  particu- 
lièrement pour  la  nourriture  des  animaux  ;  la  troi- 
sième année,  on  laisse  la  terre  se  reposer  ;  elle  sert 
seulement  pour  le  pâturage  du  bétail. 

Les  cultures  ainsi  intelligemment  faites  récom- 
pensent d'ordinaire  par  de  bons  rendements  les 
labeurs  qui  s'y  dépensent.  A  moins  de  crises  pro- 
duites par  des  fléaux  imprévus  ou  par  des  événe- 
ments politiques,  l'industrie  agricole  est  prospère 
dans  le  pays.  L'élevage  du  cheval  de  race  perche- 
ronne y  est  développé  et  s'y  fait  avec  un  réel  suc- 
cès. Dans  ces  conditions,  l'agriculteur  en  général 
est  à  l'aise,  d'autant  que  pour  lui,  en  ces  dernières 
années  surtout,  les  transactions,  commerciales  se 
sont  faites  d'une  manière  avantageuse. 

La  consommation  des  pailles  sur  place  a  tou- 
jours eu  son  importance,  car  elle  assure  à  la  terre 
son  entretien,  et  le  fumier  de  valeur  primera  tou- 
jours sur  les  engrais  chimiques  d'invention  mo- 
derne. Si  l'on  veut  que  la  terre  puisse  bien  rendre, 
il  faut  qu'une  bonne  fumure  lui  assure  ses  sucs  pro- 
ductifs. La  question  des  pailles  fut  même  au  temps 
passé  le  sujet  de  réglementations  particulières. 
Ainsi,  à  la  date  du  16  mars  16O7,  nous  trouvons 
une  sentence,  en  forme  de  règlement,  du  lieutenant- 
général  du  Bailliage  du  Perche,  qui  fixa  le  prix  de 
la  paille  pour  la  paroisse  de  Tourouvre  à  six  livres 
pour  cent  des  grosses   pailles,  et  à  trois   livres  le 
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cent  des  menues  pailles.  Le  curé  était  même  obligé 
de  fournir  aux  habitants,  à  ces  prix,  les  pailles  qui 
lui  venaient  de  la  dîme  (i).  Aujourd'hui  encore, 
nombre  de  baux  spécifient  que  les  pailles  seront  en 
bonne  partie  consommées  sur  place.  Toutefois,  la 
mise  en  vogue  des  engrais  chimiques  exige  moins 
cette  clause  aujourd'hui  qu'autrefois. 

A  Tourouvre,  comme  un  peu  partout,  les  bras 
sont  plutôt  devenus  rares,  d'où  la  nécessité  d'em- 
ployer parfois  les  machines  agricoles.  Malgré  tout, 
on  peut  le  dire,  ici  l'agriculture  est  restée  en  hon- 
neur pour  le  meilleur  avantage  de  ce  pays.  Aussi  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'en  ces  derniers  temps  on  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  placer  à  l'une  des  fenêtres  de 
l'église  le  vitrail  de  Notre-Dame  des  Champs,  pro- 
tectrice de  l'agriculture  et  de  ceux  qui  s'y  consa- 
crent. 

Mais  à  Tourouvre,  la  race  est  foncièrement  labo- 
rieuse, et,  de  vieux  temps,  à  côté  de  l'agriculture, 
diverses  industries  ont  su  occuper  les  bras.  Au 
xvir  siècle,  un  maître  des  eaux  et  forêts  exprimait 
le  désir  que  le  bois  de  la  forêt  fût  utilisé  pour  l'in- 
dustrie :  la  houille  en  effet  n'était  pas  encore  bien 
répandue  et  l'abondance  du  bois  offrait  ses  res- 
sources pour  la  marche  des  hauts-fourneaux.  C'est 
ce  qui  a  valu  à  Tourouvre  d'avoir  une  fonderie  et 
une  verrerie. 

Certaines  parties  du  terrain  offrant  le  minerai  de 
fer,  on  voulut  l'utiliser  sur  place.  C'est  probable- 
ment ce  qui  a  valu  à  Bellegarde  d'avoir  ses  deux 
tréfileries    et   son   martinet.    Dans  la  tréfilerie,   on 


i    Documents  sur   la  province   du  Perche,  fascicule  46e.  p.   241,  armo- 
riai et  documents  sur  les  familles  du  Perche. 
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fabriquait  le  fil  de  fer,  qui  souvent  servait  pour  le 
clou  d'épingle.  Le  martinet  aplatissait  le  fer  pour  le 
laminoir,  qui  le  mettait  en  feuille  :  il  était  mis  en 
mouvement  par  le  cours  d'eau  qui  passe  en  cet 
endroit.  Laigle  faisant  une  rude  concurrence  à  ces 
établissements,  et  probablement  la  matière  pre- 
mière n'étant  pas  assez  abondante  sur  place,  ils 
durent  fermer  d'assez  bonne  heure.  Ils  n'occupè- 
rent jamais  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  bras. 
C'est  à  peine  même  si  le  souvenir  de  ces  anciens 
établissements  est  resté  dans  la  contrée  ;  Deles- 
tang  en  fait  simplement  mémoire  dans  sa  statistique 
du  canton  de  Tourouvre. 

Ce  ravin  solitaire,  où  se  trouvait  autrefois  l'an- 
tique tumulus  gaulois,  et  qui  aujourd'hui  est  surtout 
connu  par  son  étang,  après  avoir  été  pendant  long- 
temps le  siège  d'un  établissement  gallo-romain,  au 
commencement  du  xixe  siècle  a  vu  naître  une  assez 
importante  fonderie,  d'où  lui  est  resté  le  nom  de  La 
Fonte. 

Lors  de  la  conquête,  les  Romains  avaient  su  uti- 
liser le  minerai  qu'ils  avaient  trouvé  dans  le  sol,  ils 
s'en  servirent  même  pour  la  construction  de  leurs 
voies,  dont  la  solidité  fait  qu'on  en  suit  encore  faci- 
lement la  trace. 

La  nature  du  pays,  dit  l'abbé  Fret,  ayant  perpétué 
jusqu'à  ce  jour  le  même  genre  d'industrie,  l'extrac- 
tion du  minerai  des  pays  environnants  a  fait  encore, 
pendant  la  première  moitié  du  xixe  siècle,  la  prin- 
cipale occupation  d'un  certain  nombre  d'habitants 
du  village  et  des  alentours.  C'est  au  commence- 
ment de  1802  que  l'on  construisit  les  derniers  four- 
neaux des  forges  de  ce  lieu.  Cette  fonderie  a  connu 
ses  beaux  jours,  pendant  lesquels  le  travail  y  fut 
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assez  considérable,  le  nombre  de  forgerons  relevé 
par  la  statistique  de  Delestang  l'indique  bien.  D'ail- 
leurs, des  travaux  d'une  certaine  importance  sont 
sortis  de  leurs  forges  ;  celui  que  Ton  a  toujours  par- 
ticulièrement cité,  et  qui  faisait  réellement  honneur 
à  sa  provenance,  c'était  l'ancien  pont  des  Arts  à 
Paris  (i).  Il  avait  été  fondu  et  confectionné  à  la  fon 
derie  de  Tourouvre.  Le  minerai  finissant  par  s'épui- 
ser, cette  usine  a  dû  cesser  le  travail. 

En  souvenir  de  ce  passé,  il  reste  encore  sur  le 
lieu  des  amas  considérables  de  sornes,  ou  déchets 
de  ces  anciennes  forges.  Leur  simple  inspection 
permet  de  constater  que  l'action  du  feu  de  bois 
n'avait  pas  l'intensité  de  la  houille  pour  extraire 
tout  le  contenu  métallique  du  minerai,  car  ces  blocs 
de  sornes  en  restent  encore  assez  abondamment 
chargés. 

Un  moulin  à  blé  a  succédé  à  l'ancienne  usine,, 
puis  lui-même  a  cessé  de  marcher,  et  le  vallon  est 
redevenu  solitaire  et  silencieux,  comme  les  poissons 
qui  peuplent  son  étang. 

La  verrerie  de  Tourouvre  a  eu  plus  de  vitalité, 
puisque,  malgré  ses  péripéties  diverses,  elle  est 
toujours,  depuis  plus  de  cent  ans,  en  pleine  acti- 
vité. 

Quand  les  Romains  s'emparèrent  de  la  Gaule,  ils 
y  introduisirent  avec  eux  diverses  industries,  et 
notamment  celle  de  la  fabrication  du  verre.  Sans 
doute,  en  ce  temps-là,  le  verre  n'était  pas  d'un 
usage  commun,  comme  il  est  devenu  depuis,  mais 
enfin  il  existait.  On  en  a  trouvé  une  preuve  locale 


(i)  La  France.  Description  géographique,  statistique  et  topographique,, 
par  M.  Loriol.  Orne,  par  M.  Odolant-Desnos,  p.  104. 
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dans  l'urne  enfouie  au  fond  du  tumulus  de  Mézières, 
puisqu'elle  contenait  des  fioles  en  verre  de  couleur, 
renfermant  elles-mêmes  des  parfums. 

Par  la  suite,  ce  n'est  pas  tant  d'ailleurs  la  présence 
des  matières  nécessaires  à  la  composition  du  verre, 
qui  d'ordinaire  a  déterminé  la  création  des  verre- 
ries, que  la  facilité  de  se  procurer  le  combustible 
nécessaire  pour  mettre  ces  matières  en  fusion. 

La  matière  première  du  verre  est  une  sorte  de 
sable  dans  lequel  il  entre  en  proportions  voulues 
de  la  silice,  de  la  chaux,  de  la  soude,  de  l'alumine, 
de  l'oxvdede  fer  et  de  manganèse,  ainsi  que  du  cui- 
vre. 

A  ces  matières,  on  peut  ajouter  une  certaine 
quantité  de  verres  cassés,  mais  en  proportion  vou- 
lue. Car,  fondre  seulement  ces  débris  en  quantité 
trop  considérable  amènerait  un  résultat  peu  satis- 
faisant. 

C'est  à  la  fin  du  xvnr  siècle  que  M.  François 
Ragaine,  de  Tanville,  où  il  avait  vu  à  la  verrerie  du 
Gast  fonctionner  cette  industrie,  voulut  l'importer 
lui-même  à  Tourouvre.  Ses  débuts  furent  tout 
d'abord  des  plus  modestes.  C'est  au  bourg  même  de 
Tourouvre  qu'il  commença  par  se  fixer,  et,  avec  la 
permission  des  administrateurs  du  département,  il 
s'installa  dans  la  grange  de  l'ancien  presbytère,  en 
1793.  Pour  l'aider  dans  son  entreprise,  il  n'eut  tout 
d'abord  que  deux  ou  trois  ouvriers,  dont  le  travail 
consistait  surtout  à  fabriquer  quelques  bibelots,  tels 
que  souris  et  rats  en  verre.  On  dit  que  le  pro- 
ducteur aimait  ensuite  à  écouler  lui-même  ses  pro- 
duits, en  les  promenant  de  droite  et  de  gauche  pour 
les  offrir  aux  amateurs.  Parfois  aussi,  des  camelots 
venaient  lès  acheter  à  l'atelier   pour  les  revendre 
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ensuite  aux  assemblées  de  village,  au  grand  plaisir 
des  enfants,  à  qui  on  en  faisait  cadeau. 

Ces  premiers  produits  ayant  eu  du  succès,  M.  Ra- 
gaine  fut  encouragé  à  donner  plus  d'extension  à  son 
entreprise,  et  le  combustible,  par  là  même,  lui 
devenant  nécessaire  en  plus  grande  quantité,  il 
pensa  transporter  son  centre  d'industrie  aux  abords 
de  la  forêt.  Toutefois,  comme  il  ne  pouvait  le  faire 
sans  v  être  autorisé,  à  la  date  du  6  octobre  1796,  il 
en  adressait  la  demande  aux  administrateurs  du 
département,  faisant  valoir  le  danger  d'incendie 
que  son  atelier  occasionnait  pour  le  bourg.  Il  solli- 
citait d'être  autorisé  à  le  transférer  au  village  de 
Bellevue.  Il  n'oubliait  qu'une  chose,  c'est  que  c'était 
déplacer  le  danger.  D'anciens  règlements,  d'ailleurs, 
prévoyaient  la  chose,  et  notamment  l'article  18  du 
titre  2  de  l'ordonnance  de  1669  défendait  toutes 
constructions  usagères  aux  abords  des  forêts.  Mais, 
comme  de  semblables  permissions  avaient  déjà  été 
accordées  sous  l'ancien  régime  par  le  grand  maître 
des  eaux  et  forêts,  il  demanda  à  être  autorisé  d'ins- 
taller son  usine  près  de  la  forêt  du  Perche,  sur  un 
demi-arpent  de  terre  qu'il  avait  acheté  là,  faisant 
partie  du  territoire  communal  de  Tourouvre.  Les 
motifs  de  sa  demande  étaient  d'écarter  les  dangers 
d'incendie  pour  le  bourg,  et  par  son  industrie  le 
raoven  d'assurer  du  travail  aux  gens  du  pays  qui  en 
avaient  besoin  pour  vivre. 

Sa  requête  finit  par  être  prise  en  considération, 
et,  le  17  brumaire  an  V,  les  administrateurs  du 
département  de  l'Orne,  après  un  avis  favorable, 
émis  la  veille  par  l'administration  municipale  de 
Tourouvre,  accordaient  à  M.  Ragaine  l'autorisation 
qu'il  sollicitait.  Elle  fut  enregistrée  le  10  de  ce  même 
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mois  au  secrétariat  de  l'administration  forestière  de 
Mortagne. 

M.  Ragaine  fit  alors  construire  son  nouvel  éta- 
blissement sur  l'emplacement  qu'il  avait  acheté,  à 
deux  kilomètres  environ  du  bourg  de  Tourouvre, 
et  tout  à  côté  de  la  forêt,  puisqu'il  n'y  a  guère  que 
le  chemin  de  la  Banne  qui  [en  sépare  la  verrerie  de 
Bellevue.  Le  travail  y  prenait  bientôt  un  nouvel 
essor. 

En  1802,  le  sous-préfet  de  Mortagne  demandait  au 
chef  de  cette  verrerie  la  quantité  de  marchandises 
qu'elle  produisait,  et  d'où  elle  tirait  ses  matières 
premières.  La  fabrication  était  alors  bien  primitive, 
car  la  réponse  de  M.  Ragaine  fut  bien  simple  :  «Je 
ne  fais  que  refondre  les  vieux  verres  cassés,  disait- 
il  ;  les  marchands  me  les  procurent,  ravec  quelques 
tonneaux  de  ces  débris  que  je  tire  des  chiffonniers 
de  Paris.  Je  prends  mon  bois,  ajoutait-il,  dans  la 
forêt  du  Perche  et  dans  les  taillis  voisins.  » 

L'entreprise,  peu  à  peu,  prit  de  l'extension. 

En  1805,  dit  M.  Le  Vaillant  de  la  Fieffé  dans  son 
ouvrage  sur  les  verreries  de  la  Normandie,  la  ver- 
rerie de  Bellevue  employait  de  cinquante  à  soixante 
ouvriers,  elle  fabriquait  annuellement  quatre-vingt 
milliers  de  pesant  de  verroterie  ;  les  capitaux  qu'elle 
mettait  en  circulation  étaient  d'environ  quinze  mille 
francs.  On  se  contentait  toujours  alors  de  chauffer 
au  bois. 

En  181 1,  le  chiffre  des  ouvriers  employés  à  cette 
usine  était  de  vingt-cinq  à  l'intérieur,  et  cinquante 
étaient  occupés  à  l'exploitation  du  bois.  En  181 5, 
le  nombre  était  de  soixante,  dont  vingt  seulement 
à  l'intérieur.  En  1826,  il  était  de  quarante-cinq,  dont 
quinze  à  l'intérieur.  Et  en  1890,  de  vingt-cinq  à  Tinté- 
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rieur.  Il  y  avait  des  variantes,  on  le  voit,  pour  le 
travail. 

La  valeur  brute  des  objets  fabriqués  fut  de  qua- 
tre-vingt mille  francs  pour  les  années  1811  et  1812. 

Jusqu'en  1830,  cette  usine  fut  la  seule  en  ce 
temps  à  fonctionner  dans  l'arrondissement  de  Mor- 
tagne.  Elle  est  restée  aux  mains  de  la  famille  Ragaine 
jusqu'en  1840. 

Les  bruits,  qui  dans  le  temps  nous  sont  revenus, 
nous  ont  fait  comprendre  que  la  tenue  de  cet  éta- 
blissement laissait  à  désirer.  On  a  même  raconté 
une  aventure  assez  fâcheuse  dont  le  fils  Ragaine 
aurait  été  la  victime,  sans  qu'il  ait  osé  porter  plainte. 
A  partir  de  ce  moment,  il  aurait  même  cessé  d'ha- 
biter Bellevue  la  nuit,  ayant  loué  au  bourg  l'habita- 
tion qui  sert  aujourd'hui  de  presbytère.  C'est  là  qu'il 
est  mort,  et  ses  ouvriers  ont  tenu  à  le  porter  eux- 
mêmes  en  terre. 

Les  principaux  ouvriers  qui  furent  à  cette  époque 
employés  à  la  verrerie  de  Bellevue,  sont,  à  la  pre- 
mière place,  comme  ouvrier,  Jean-Louis  Noyer,  et 
comme  souffleur,  son  fils,  de  même  nom  ;  à  la 
deuxième  place,  comme  ouvrier,  Alexis  Sylvestre, 
dit  Lamousse,  et  comme  souffleur,  Alphonse  Bunel, 
encore  tout  jeune.  Isidore  Chicault  était  tout  à  la 
fois  potier  et  ouvrier. 

Les  ouvriers  pouvaient  alors  gagner  de  soixante 
à  quatre-vingts  francs  par  mois  ;  ils  travaillaient  de 
six  en  six  heures  et  se  reposaient  le  dimanche. 

En  1840,  M.  Anicet  Piget,  père,  prit  la  direction 
de  l'usine  de  Bellevue,  de  concert  avec  M.  Bour- 
geois, son  beau-père,  qui  fonda  en  même  temps  la 
verrerie  de  la  Sellerie,  à  L'Hôme-Chamondot.  Ce 
fut  tout  d'abord  pour  lui  à  titre  de  simple  location. 
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Deux  ans  plus  tard,  M.  Du  Mazin  acheta  cet  immeu- 
ble, où  M.  Piget  continua  de  faire  fondre  et  fabri- 
quer  le    verre.    Et   comme  les  administrateurs   de 
Bellevue  et  de  la  Sellerie  marchaient  d'entente  par- 
faite, ils  n'avaient  pour  les  deux  verreries  qu'une 
seule  équipe  d'ouvriers.  Il  arrivait  alors  que,  chacune 
des  deux  verreries  n'ayant  qu'un  four,  qui  ne  pou- 
vait guère  fonctionner  plus  de   six  mois,   pendant 
qu'on  refaisait  le  four  à  un  endroit,  les  ouvriers  se 
transportaient  à  l'autre.  Ces  déplacements  avaient 
bien  leurs  inconvénients  pour  les  ouvriers,  du  moins, 
ce   système  les  préservait  du  chômage.  M.    Bour- 
geois avait,  d'ailleurs,  fait  construire  à  La  Sellerie  un 
nombre  d'habitations  suffisant  pour  les  loger  tous. 
L'association  avec  M.  Bourgeois  ne  fut  pas  toute- 
fois de  très  longue   durée,  et  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans,  M.  Piget  prit  seul,  à  son  comptera  ges- 
tion de  la  verrerie  de  Bellevue,  et  en  peu  de  temps 
il  sut  lui  donner  une  plus  grande  importance.  Les 
places  y  devinrent  plus   nombreuses  et  le  travail 
plus  fourni.  Afin  que  les  ouvriers  puissent  être  grou- 
pés près  de  l'usine,  et  dès  lors  y  avoir  plus  facile 
accès  de  nuit  comme  de  jour,  vingt-cinq  logements 
furent  bâtis,  composés  chacun  de  deux  appartements, 
avec  grenier,  cave  et  jardin.  C'était  comme  un  com- 
mencement de  cité  ouvrière.  De  ce  nombre  furent 
les  maisons  qui  se  trouvent  à  la  lisière  de  la  forêt, 
au-dessus  du  village  de  Perce-Mousse.  Ces  habita- 
tions furent  construites  sur  un  coin  de  bruyère  avec 
les  pierres  que  l'on  put  extraire  sur  place,  ce  qui 
permit   d'établir  des  jardins    sur   ces  terres    ainsi 
remuées.  A  cette  petite  cité  ouvrière,  tout  un  ensem- 
ble  de  bâtiments  nécessaires  à   l'exploitation   de 
l'usine,  tels  que  halles,  magasins,  taillerie,  poterie, 
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et  même  une  classe  pour  les  enfants  employés  à  la 
fabrication,  avaient  surgi  de  terre.  La  maison  du 
maître,  à  l'une  des  extrémités,  complétait  cet  ensem- 
ble. 

M.  Piget  développa  dans  son  usine  la  quantité 
et  la  variété  de  la  production  :  il  fabriqua  notam- 
ment le  service  de  table.  Tous  ces  développements 
et  ces  améliorations  ouvrirent  à  l'usine  une  réelle 
prospérité  jusqu'en  1848.  A  ce  moment,  la  crise 
politique  amena  pour  la  verrerie  de  Bellevue  un 
repos  forcé  de  quelques  mois. 

L'année  suivante,  l'usine  était  de  nouveau  en 
pleine  activité,  et  l'on  peut  citer  alors  comme  chefs 
de  place  :  J.-B.  Bourgeois  ;  Romain  Soude  ;  Jean- 
Louis  No)Ter,  père;  Hippolyte  Soude;  Prosper 
Soude  ;  Armand  Carré  ;  Pierre  Légrat  ;  Henri  Du- 
mort;  Alphonse  Minerai;  son  frère,  dit  le  gros 
Minerai  ;  Alexandre  Dalles. 

A  ce  moment,  les  heures  de  travail  n'étaient  pas 
réglées  comme  maintenant.  Avec  le  chauffage  au 
bois,  en  effet,  on  ne  pouvait  obtenir  la  fonte  du 
verre  d'une  façon  suffisamment  régulière  ;  il  fallait 
même  compter  avec  le  temps  et  les  différentes  direc- 
tions du  vent. 

Toutefois,  les  verriers  prenaient  ordinairement 
leur  travail  le  dimanche  à  minuit.  Le  lundi,  ils  y 
revenaient  un  peu  plus  tard,  après  le  repos  régle- 
mentaire, c'est-à-dire  vers  deux  heures  du  matin. 
Chaque  jour,  la  fonte  du  verre  retardait  de  quelques 
heures,  si  bien  que  le  samedi  on  entrait  à  l'usine 
vers  huit  ou  neuf  heures  du  soir,  pour  en  sortir  le 
lendemain  matin  à  sept  ou  huit  heures. 

M.  Piget.,  homme  de  principes  et  chrétien  prati- 
quant, eut  toujours  l'attention  de  laisser  à  ses 
ouvriers  le  temps   strictement  nécessaire,   chaque 
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dimanche  et  fête  d'obligation,  pour  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  religieux.  Mais,  trop  souvent,  la 
fatigue  ou  d'autres  prétextes  faisaient  que  certains 
ouvriers  s'en  exemptaient  trop  facilement. 

Le  four  n'éteignait  guère,  à  part  les  cas  de  réfec- 
tion, que  deux  fois  par  an,  à  Pâques  notamment, 
et  c'était,  chaque  fois,  deux  mille  francs  de  perte 
pour  le  patron,  nous  a-t-on  assuré. 

Par  suite  de  l'irrégularité  dans  les  heures  de  tra- 
vail, le  rôle  d'un  avertisseur  de  nuit  était  nécessaire. 
Quand  la  fonte  du  verre  s'annonçait  prête  à  la  mise 
en  œuvre,  il  commençait  alors  sa  ronde  d'excitateur, 
et  cette  tournée  lui  demandait  environ  une  heure 
et  demie.  Il  la  commençait  par  le  bourg  et  les  vil- 
lages les  plus  éloignés,  finissant  par  les  environs 
mêmes  de  l'usine,  de  manière  que  tous  les  ouvriers 
puissent  se  trouver  prêts  en  même  temps. 

C'était  vraiment  un  rude  labeur  que  cette  vie  de 
l'ouvrier  verrier,  donnant  une  partie  de  son  existence 
au  travail  de  nuit,  dans  une  atmosphère  surchauffée, 
où  la  manipulation  du  verre  en  fusion  demande  tant 
de  précautions.  Les  santés  cependant  s'y  mainte- 
naient, quand  d'ailleurs  l'hygiène  et  la  sobriété 
s'implantaient  bien  dans  ces  vies.  Mais  malheur  à 
ceux  que  l'imprudence  ou  l'alcoolisme  ne  sauvegar- 
daient pas. 

En  1853,  l'incendie  vient  faire  ses  ravages  à  la 
verrerie  de  Belle  vue,  et  y  interrompre  le  travail 
pendant  quelque  temps.  C'était  le  24  juin  dans 
l'après-midi,  au  plein  des  chaleurs  de  l'été,  le  feu  se 
déclara  dans  une  centaine  de  cordes  de  bois  placées 
sur  le  calmar,  et,  en  quelques  instants,  tout  fut  la 
proie  des  flammes.  On  eut  même  beaucoup  de  peine 
à  préserver  l'habitation  principale. 

Pendant  le  chômage  forcé  qui  s'ensuivit,  M.  Piget 
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s'occupa  de  placer  les  ouvriers  qui  ne  s'étaient  pas 
loués  pour  les  travaux  de  la  moisson;  un  certain 
nombre  furent  employés  à  la  restauration  de  l'usine; 
d'autres  s'en  allèrent  à  La  Sellerie;  d'autres  enfin 
trouvèrent  ailleurs  des  emplois. 

Les  travaux  de  restauration  ayant  été  poussés 
activement,  et  comme  c'était  à  la  bonne  saison, 
dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  mois  l'usine  ressus- 
cita de  ses  cendres  et  s'offrit  à  la  reprise  du  tra- 
vail. 

Pour  le  chauffage  des  fours  de  l'usine,  il  fallait 
chaque  année  d'abondantes  coupes  de  bois,  que  de 
nombreux  charretiers  amenaient  et  déposaient  dans 
la  cour  de  l'usine,  où  se  trouvent  aujourd'hui  les 
résidus  de  charbon.  Ce  bois,  qu'on  appelait billettes, 
à  cause  de  sa  forme,  était  tassé  sur  place  par  un 
certain  nombre  de  femmes.  Quelque  temps  après, 
quand  il  avait  ainsi  un  peu  séché  sur  place,  des 
hommes  le  montaient  dans  les  calmars,  par  des 
espèces  de  rampes  en  bois,  dont  une  existe  encore 
aujourd'hui  à  l'arrière  des  bâtiments.  Les  calmars 
étaient  de  grandes  chambres,  situées  à  chaque  bout 
de  la  halle,  où  le  bois  pouvait  achever  de  sécher 
trèspromptement.  Au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
de  là,  on  le  descendait  dans  le  tisard,  par  des  wa- 
gonnets à  quatre  roues,  faciles  à  diriger.  Il  y  avait 
là  matière  continuelle  à  incendie,  si  de  sérieuses 
précautions  n'eussent  été  prises.  Le  tisard  était  cet 
appartement  souterrain,  relativement  assez  vaste, 
où  se  trouvait  le  fourneau.  C'était  un  peu  l'image 
d'une  bouche  d'enfer,  avec  cette  chaleur  intense 
d'un  feu  quasi  perpétuel.  Ce  fourneau  avait  deux 
ouvertures,  par  lesquelles  les  tiseurs,  protégés  par 
une  toile  humide,  entretenaient  continuellement  la 
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fournaise,  en  y  introduisant  constamment  la  même 
quantité  de  combustible. 

Malgré  tout,  le  tisard  n'était  nullement  triste.  Il 
recevait  d'assez  nombreux  visiteurs.  Au  cours  des 
journées,  les  habitants  du  bourg  et  du  voisinage 
venaient  y  chercher  de  la  cendre  pour  les  les- 
sives. Le  soir,  aux  mauvais  jours,  les  colporteurs, 
ramoneurs  et  marchands  de  peaux  de  lapins  de  pas- 
sage y  venaient  souvent  chercher  un  gîte  pour  la 
nuit. 

En  1855,  M.  Piget  devint  propriétaire  de  l'usine, 
et  il  y  eut  alors  comme  un  nouvel  élan  pour  sa 
prospérité.  En  1860,  M.  Piget  fit  construire  une 
seconde  halle,  celle  qui  se  trouve  du  côté  du  bureau. 
Jusque-là,  il  y  avait  eu  deux  fours  dans  l'unique 
halle  existant  ;  après  la  construction  de  la  nouvelle 
halle,  il  n'y  eut  plus  qu'un  four  dans  chacune  d'elles, 
ce  qui  permit  de  donner  plus  d'extension  au  travail. 
Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  au  lieu  de  onze  places, 
on  put  en  avoir  de  treize  à  quatorze.  L'usine  occupa 
de  cent  cinquante  à  cent  soixante  ouvriers,  sans 
compter  ceux  qui  préparaient  et  amenaient  le  bois, 
dont  la  majeure  partie  était  prise  dans  la  forêt  du 
Perche.  Pour  ce  qui  est  de  la  fabrication,  au  service 
de  table  on  ajoutait  les  spécialités  de  l'éclairage, 
des  verres  à  lampe,  dont  environ  trois  millions  par 
an  sortaient  de  l'usine,  puis  des  boules  et  des  lan- 
ternes marines.  De  plus  encore  l'usine  de  Bellevue 
se  mit  à  produire  les  articles  de  parfumerie,  de  chi- 
mie, de  gouloterie  et  de  pharmacie.  Tous  ces  pro- 
duits étaient  dirigés  sur  Paris. 

A  Bellevue,  le  salaire  des  ouvriers  était  à  peu 
près  le  même  que  celui  des  autres  usines  du  dépar- 
tement. 
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En  même  temps  qu'il  avait  mis  ses  usines  sur  un 
très  bon  pied.  M.  Piget  s'était  préparé  des  succes- 
seurs dans  la  personne  de  ses  fils.  Anicet,  l'aîné, 
prit  en  1868  la  direction  de  la  verrerie  de  Bellevue  ; 
Georges,  le  second,  de  société  avec  M.  Leroi,  son 
beau-frère,  eut  l'administration  de  La  Sellerie. 

M.  Piget  père  se  retira  alors  à  l'extrémité  du  bourg 
de  Tourouvre,  sur  la  route  de  Bivilliers,  dans  une 
propriété  qu'il  améliora  et  qui,  ainsi,  donna  du  coup 
d'œil  à  ce  quartier.  Il  y  mourut  au  mois  de  février 
1886. 

M.  Piget  sut  toujours  tenir  son  usine  avec  cet 
esprit  d'ordre  qui  le  caractérisait. 

Son  fils  Anicet  garda  ses  traditions  à  tous  points 
de  vue.  Sous  sa  direction  l'usine  restait  florissante, 
quand  survinrent  les  événements  de  1870,  l'année 
terrible.  La  guerre  fit  forcément  suspendre  les  tra- 
vaux, puisque,  d'une  part,  on  ne  pouvait  plus  se 
procurer  les  matières  premières,  et  que,  d'autre 
part,  les  marchandises  ne  trouvaient  plus  d'écoule- 
ment. L'usine  fut  donc  fermée  le  4  septembre  1870, 
pour  ne  rouvrir  que  le  j6  mai  suivant. 

La  misère  se  fit  alors  sentir  dans  la  population 
ouvrière.  Les  verriers  trouvèrent  du  travail  comme 
ils  purent.  Beaucoup  furent  heureux  de  rencontrer 
M.  le  comte  de  Charencey,  qui  sut  les  occuper  sur 
sa  propriété  de  Champ-Thierry  et  les  assista  géné- 
reusement. Le  souvenir  de  ses  bontés  est  resté  bien 
vivant  chez  nos  vieux  ouvriers. 

L'ennemi,  dans  sa  marche  envahissante,  approcha 
de  Tourouvre,  mais  enfin,  il  n'y  vint  pas.  Les  habi- 
tants vécurent  longtemps  dans  la  crainte  de  le  voir 
apparaître,  et  l'on  raconte  que  le  tisard  de  le  verre- 
rie de  Bellevue  aurait  plus  d'une  fois  servi  de  cachette 
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pour  les  objets   que  l'on  voulait  dérober  à  la  rapa- 
cité de  l'ennemi. 

Quand,  en  mai  187 1,  le  travail  reprit  à  l'usine,  les 
quinze  places  furent  occupées,  dit-on,  par  les  ou- 
vriers dont  les  noms  suivent  :  Alexandre  Bernard, 
Sévère  Bourgeois,  Auguste  Bunel,  Alphonse  Daviré, 
Alfred  Fayel,  Emile  et  Romain  Fournier,  Eugène  et 
Louis  Gastine,  François  Hiret,  Etienne  Légret, 
Emile  Marchand,   Victor  Pouzeau,  Louis  Vénisse. 

Les  travaux  avaient  repris  avec  une  nouvelle  acti- 
vité et  marchaient  bien,  quand,  au  printemps  de 
1875,  la  toiture  de  la  halle,  récemment  construite, 
s'effondra  brusquement  un  samedi,  vers  10  heures  du 
soir.  Un  ouvrier,  nommé  Soret,  qui  s'y  trouvait  à  ce 
moment,  fut  assez  violemment  projeté  au  dehors  par 
la  pression  subite  de  la  couche  d'air,  ce  fut  son  salut. 
Le  lundi  suivant,  les  ouvriers,  changeant  de  four, 
devaient  entrer  dans  cette  salle,  et  si  l'accident  n'eût 
précédé,  il  eût  certainement  été  beaucoup  plus  grave. 

Ce  contretemps  si  subit  produisit  tout  d'abord 
une  légitime  inquiétude  chez  les  ouvriers,  mais  ils 
se  rassurèrent  vite  quand  ils  apprirent  que  le  tra- 
vail ne  serait  pas  interrompu.  Après  inspection  de 
l'ancien  four,  il  fut  reconnu  qu'il  pouvait  servir 
quelque  temps  encore. 

M.  Anicet  Piget  commanda  de  suite  à  Paris  une 
nouvelle  charpente,  qui  arriva  bientôt  toute  prête  à 
monter.  Le  dommage  fut  ainsi  vite  réparé,  et  le  tra- 
vail reprit  un  nouvel  essor.  Le  personnel  de  l'usine 
atteignit  en-ce  temps  le  chiffre  de  deux  cents  em- 
ployés. La  verroterie,  comme  objets  des  loteries  de 
foire,  s'ajouta  aux  autres  produits.  Un  graveur,  qui 
avait  travaillé  autrefois  à  Baccarat,  donnait  du  relief 
aux  objets  qui  sortaient  de  son  atelier. 
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M.  Anicet  Piget,  pour  mieux  grouper  son  person- 
nel et  occuper  sainement  ses  loisirs,  avait  favorisé 
la  création  d'une  musique  instrumentale,  qui  eut  des 
succès.  Plusieurs  fois,  elle  se  fit  honneur  d'assister 
aux  cérémonies  religieuses,  et  elle  y  était  appré- 
ciée. 

Loin  de  détourner  l'ouvrier  de  l'église,  on  lui 
laissait  toute  liberté  pour  y  venir,  on  l'y  encoura- 
geait même.  Rien  de  mieux,  d'ailleurs,  pour  retenir 
et  soutenir  le  moral  du  travailleur  qui  a  rudement 
peiné  six  jours  de  la  semaine.  Plusieurs  fois  la 
semaine,  le  digne  instituteur  du  lieu,  M.  Marchand, 
allait  donner  ses  leçons  à  la  colonie  des  ouvriers 
du  premier  âge.  Ce  furent  vraiment  en  ce  temps 
les  beaux  jours  de  la  verrerie  de  Belle  vue. 

Les  demeures  ouvrières  s'étaient  multipliées  et 
formaient  au  pied  de  l'usine  une  assez  vaste  agglo- 
mération. C'était  la  ruche  ouvrière  où  bourdonnait 
l'activité  de  la  vie  intense. 

Quand,  à  certains  soirs,  de  mes  fenêtres,  je  portais 
le  regard  sur  la  contrée  et  que  les  fours  de  l'usine 
s'offraient  à  ma  vue,  voici  la  note  que  j'écrivais  dans 
ce  temps  :  «  Comme  la  forteresse  du  Moyen  Age, 
adossée  à  la  forêt  et  dominant  la  région,  l'usine 
voyait  à  ses  pieds  six  villages  groupés,  dont  les 
habitants  lui  formaient  comme  une  active  et  vigi- 
lante garnison.  Au  lieu  des  antiques  tours,  la  haute 
cheminée  de  briques  arrondie  dressait  vers  le  ciel 
son  front  noirci.  A  côté  des  ateliers,  la  demeure  du 
patron  s'offrait  avec  un  cachet  moins  austère.  Làr 
nuit  et  jour,  l'activité  régnait,  car,  chaque  nuit,  le 
veilleur  allait  par  le  village,  appelant  chacun  à  son 
heure  ;  et  chaque  soir,  la  flamme  rouge  qui  brillait 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  au  sommet  de  l'une  des 
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cheminées,  indiquait  à  tous,  manants  ou  passants, 
que  là  le  travail  est  sans  trêve.  » 

La  trêve,  hélas  !  devait  accidentellement  venir 
trop  tôt.  Atteint  d'un  mal  qui  ne  pardonne  jamais, 
M.  Anicet  Piget  mourait  le  28  novembre  1880,  à 
l'âge  de  trente-sept  ans,  regretté  de  tous  ses  ou- 
vriers. Sa  veuve,  aussi  intelligente  que  bonne,  eût 
voulu  continuer  l'entreprise,  mais,  étant  elle-même 
d'une  santé  assez  précaire,  elle  dut  y  renoncer.  Ce 
fut  la  fermeture  de  l'usine  pour  un  temps  indéter- 
miné. 

Pendant  cet  arrêt  forcé  de  la  verrerie  de  Tou- 
rouvre,  un  certain  nombre  d'ouvriers  passèrent  à 
la  verrerie  de  L'Home,  d'autres  se  dispersèrent,  et 
plusieurs  allèrent  demander  du  travail  à  la  ligne 
du  chemin  dé  fer,  qui  était  alors  en  construction  de 
Mamers  à  Laigle.  Pour  eux,  habitués  à  l'atmosphère 
de  l'usine,  ce  fut  une  rude  tâche  que  d'être  obligés 
de  travailler  au  grand  air,  par  tous  les  temps.  Du 
moins,  ils  y  gagnèrent  bien  leur  vie. 

Un  an  plus  tard,  au  mois  de  novembre  1881, 
M.  Lagrange  louait  la  verrerie  de  Bellevue.  Mal- 
heureusement, il  n'était  pas  du  métier,  il  sortait 
des  raffineries  Sa}'.  Ses  débuts,  pourtant,  sem- 
blèrent promettre  une  heureuse  impulsion  pour  les 
travaux  de  l'usine.  Abandonnant  l'ancien  mode  de 
chauffage,  c'est  lai  qui  fit  construire  un  four  à 
charbon,  celui  de  droite.  Rien  ne  fut  épargné  dans 
la  construction  de  ce  four  à  briques  réfractaires,  où 
les  places  furent  aménagées  dans  les  meilleures 
conditions.  Avec  une.  bonne  direction  et  un  vrai 
sens  des  affaires,  cet  aménagement  perfectionné  de 
l'usine  aurait  pu  être  le  point  de  départ  d'une  nou- 
velle ère  de  prospérité   pour  la  verrerie  de  Tou- 
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rouvre.  Ce  four  fut  solennellement  inauguré  avec 
la  présence  de  M.  l'abbé  Irénée  Lagrange,  alors 
vicaire  à  Sainte-Elisabeth  de  Paris.  On  dit  que  sa 
construction  coûta  dans  les  quatre-vingt  mille 
francs. 

Ce  fut  le  commencement  de  la  ruine,  car,  au  lieu 
de  cette  sage  administration  qui  eût  sévèrement 
veillé  à  l'ensemble  des  détails,  de  manière  à  retrou- 
ver assez  promptement  au  moins  les  intérêts  de  ce 
capital  ainsi  employé,  malheureusement,  M.  La- 
grange, mal  conseillé,  ne  sut  pas  avoir  l'esprit 
d'ordre  et  de  direction  qu'il  eût  fallu.  Il  eut  le  tort 
de  vouloir  donner  satisfaction  à  certains  goûts  de 
grandeur  et  de  plaisir;  il  loua  le  château  de  La  Gui- 
mandière  et  prit  part  aux  grandes  chasses  de  la 
contrée.  Ces  plaisirs  furent  au  détriment  des  affai- 
res. Puis,  après  avoir  tout  d'abord  donné  à  ses 
ouvriers  un  salaire  convenable,  soldé  très  exacte- 
ment, peu  à  peu  le  malaise  se  fit  sentir,  et  le  paie- 
ment des  ouvriers  fut  moins  exact.  Les  fournisseurs 
ne  voulurent  plus  faire  crédit.  Pour  se  venger, 
M.  Lagrange  se  mit  à  installer  à  l'usine  un  grand 
magasin  de  fournitures,  où  les  ouvriers  pouvaient 
se  procurer  les  choses  de  première  nécessité,  et 
ainsi  étaient  en  partie  rémunérés  de  leur  travail. 
Le  système  pouvait  avoir  du  bon,  à  la  condition  de 
régler  régulièrement  avec  les  fournisseurs  en  gros, 
sous  peine  de  se  retrouver  en  présence  des  mêmes 
difficultés  qu'avec  les  fournisseurs  en  détail.  C'est 
ce  qui  arriva,  et  tout  crédit  fut  refusé  au  malheu- 
reux patron.  Plus  donc  il  allait  dans  ces  conditions, 
et  plus  il  s'enfonçait.  Il  faut  dire,  à  son  éloge,  que, 
malgré  tout,  la  production  de  la  verrerie  s'était 
augmentée  de  toute  manière. 
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Mais  le  moment  critique  arriva  fatalement.  Privé 
à  peu  près  de  tout  crédit,  M.  Lagrange  devait  déjà 
plusieurs  mois  à  ses  ouvriers;  les  têtes  s'échauffaient 
et  les  récriminations  se  faisaient  violentes.  On 
disait  que  des  meubles  disparaissaient  de  Bellevue 
pour  passer  à  La  Guimandière.  M.  Lagrange,  sen- 
tant qu'il  ne  pouvait  aller  plus  longtemps  en  de 
telles  conditions,  préparait  un  départ  furtif.  Pour 
mieux  déguiser  ses  projets,  dans  la  nuit  du  30  no- 
vembre au  ier  décembre  1883,  sur  les  7  heures  du 
soir,  il  se  mit  à  faire  retentir  les  échos  d'alentour 
des  accents  de  son  cor  de  chasse,  voulant  ainsi  faire 
croire  à  une  résidence  assidue,  quand,  quelques 
instants  après,  il  montait  en  voiture  pour  prendre 
la  fuite.  Le  lendemain  matin,  quand  les  ouvriers, 
peu  rassurés  sur  les  bruits  de  la  veille  au  soir,  se 
présentant  à  l'usine,  apprirent  la  disparition  du 
patron,  leur  mécontentement  se  fit  jour  par  de  vio- 
lents actes  de  colère.  Dans  un  premier  moment 
d'effervescence,  facile  à  comprendre,  ils  se  répan- 
dirent dans  les  jardins  et  les  cours,  faisant  main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  pour  se  dédom- 
mager de  la  perte  qu'ils  avaient  à  subir  ;  ce  fut  un 
vrai  pillage. 

Leur  première  fureur  apaisée,  à  la  réflexion  ils 
prirent  le  parti  de  se  rendre  en  corps  à  Mortagne, 
pour  dénoncer  le  fuyard  et  se  faire  rendre  justice. 
Là-dessus,  une  quarantaine  d'ouvriers  s'entendent 
et  partent  immédiatement  porter  plainte  au  par- 
quet. 

Quand,  quelques  heures  plus  tard,  on  vit  dans 
les  rues  de  Mortagne  ce  groupe  d'ouvriers  en  tenue 
négligée,  tout  d'abord,  leur  attitude  de  mécontents, 
leur   démarche  précipitée   et  bruyante,  causa  aux 


236  TOUROUVRE   ET   SES   SOUVENIRS 

habitants  une  certaine  inquiétude.  Ils  se  rassurèrent 
bientôt  quand  ils  connurent  le  but  de  cette  mani- 
festation. 

Une  déception  attendait  nos  malheureux  ouvriers 
chez  le  procureur  de  la  République,  car  M.  La- 
grange  ne  pouvait  être  poursuivi  tant  qu'il  n'était 
pas  mis  en  faillite.  Ils  revinrent  donc  à  Tourouvre 
plus  mécontents  que  jamais,  la  plupart  étant  sans 
ressource  et  tous  sans  travail. 

Ce  fut  la  fermeture  forcée  pour  la  verrerie  de  Bel- 
levue,  jusqu'à  ce  que  se  présentât  un  nouvel  acqué- 
reur ;  cela  dura  six  mois. 

Pendant  ce  temps,  la  verrerie  de  Lhôme  fournit 
une  occupation  provisoire  à  quelques-uns  des  ou- 
vriers. D'autres  retournèrent  s'employer  à  la  ligne 
du  chemin  de  fer,  dont  les  travaux  n'étaient  pas 
encore  complètement  terminés. 

Au  bout  de  quelque  temps,  M.  Lagrange  ayant 
été  déclaré  en  faillite,  sa  vente  mobilière  eut  lieu, 
et  du  capital  ainsi  réalisé,  il  ne  revint  à  chacun  des 
ouvriers  qu'une  rémunération  absolument  dérisoire, 
à  peine  13  pour  100.  Pour  certaines  familles,  ce  fut 
le  moment  d'une  misère  noire. 

Enfin,  après  six  mois  d'attente,  l'usine  se  rou- 
vrit sous  la  direction  de  M.  Périer.  De  nouveau  le 
travail  reprit,  et  cette  fois  avec  un  peu  plus  de 
sécurité.  La  production  et  l'écoulement  se  firent 
dans  de  bonnes  conditions. 

M.  Périer  mourut  en  septembre  1900,  laissant 
son  entreprise  aux  mains  de  son  fils  Georges,  qui, 
tout  d'abord,  fit  seul  marcher  l'usine.  Mais  sentant 
bientôt  que  l'association  d'un  concours  dévoué 
lui  serait  utile,  il  s'adjoignit  M.  Piégas,  qui  occu- 
pait le  poste  de  comptable.  Une  association  en  règle 
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fut  établie  entre  eux  par  contrat  passé  en  l'étude  de 
Me  Grouas,  notaire  à  Saint-Maurice-lès-Charencey, 
et  publié  par  les  journaux  de  la  région.  Toutefois, 
cette  association  fut  de  courte  durée,  car  au  bout  de 
quelques  mois,  M.  Georges  Périer  se  séparait  de 
son  associé  et  tentait  de  nouveau  de  faire  marcher 
seul  la  verrerie  de.  Bellevue,  mais  sans  grand  succès, 
et  pour  diverses  raisons,  où  l'inaptitude  et  le 
manque  de  sérieux  avaient  trop  de  part.  Aussi,  peu 
de  temps  après,  renonçait-il  à  l'entreprise,  et,  en 
1902,  il  vendait  son  usine  à  M.  Haroux,  négociant 
à  Paris.  C'est  de  son  temps  que  l'on  a  fait  dispa- 
raître l'avenue  de  sapins  qui  de  la  route  donnait 
accès  à  l'usine. 

Depuis  lors,  M.  Haroux,  aidé  par  les  aptitudes 
remarquables  de  M.  Verhaert,  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  a  donné  un  élan  puissant  à 
la  verrerie  de  Tourouvre.  D'importantes  répara- 
tions, avec  de  nombreuses  modifications,  y  ont  été 
opérées.  Les  bâtiments  ont  été  pour  la  plupart 
transformés  et  remis  à  neuf.  L'éclairage  à  l'acéty- 
lène a  été  installé  partout.  Un  établissement  a  été 
créé  pour  recevoir  les  enfants  employés  à  tenir  le 
moule  ou  à  porter  à  l'arche.  Un  mode  de  chauffage 
plus  pratique  a  été  adopté.  La  fabrication  se  com- 
pose presque  uniquement  de  flacons  pour  la  phar- 
macie, et  grâce  aux  relations  commerciales  de 
M.  Haroux,  l'écoulement  des  produits  se  fait  bien 
et  est  très  rémunérateur. 

Le  directeur  actuel  est  M.  Gilbert. 

Les  ouvriers  actuellement  chefs  de  place  sont  : 
Clément  Boulay,  Angèle  Dufay,  Lucien  Gueunet, 
Albert  Jardin,  Alexandre  Jouis,  Emile  Légret, 
Elphège   Margrit,    Paul    Margrit,    Charles    Métra, 


238  TOUROUVRE    ET   SES   SOUVENIRS 

François  Meunier,  Octave  Vénisse,  Alphonse  Vir- 
louvet. 

L'élément  verrier  est  donc  d'une  réelle  impor- 
tance à  Tourouvre.  Aussi  est-il  à  désirer  que  la 
direction  qui  lui  est  donnée  soit  sage  et  dévouée. 
L'état  moral  d'un  établissement  de  ce  genre  et  sa 
prospérité  matérielle  sont  souvent  connexes  (1). 

Le  voisinage  de  la  forêt  devait  naturellement 
donner  occasion  à  l'industrie  de  la  fabrication  des 
sabots.  Dans  le  passé,  cette  industrie  occupa  un 
certain  nombre  de  bras  à  Tourouvre  ;  aujourd'hui 
on  compte  à  peine  une  vingtaine  d'ouvriers  sabo- 
tiers, répartis  entre  trois  ateliers  principaux. 

11  y  a  les  ateliers  en  forêt,  qui  font  la  première 
taille  du  bois,  puis  les  ateliers  qui  fabriquent  la 
marchandise  à  domicile. 

L'ouvrier  qui  travaillait  en  forêt  y  passait  généra- 
lement la  semaine,  ne  revenant  chez  lui  que  pour 
le  dimanche.  Il  avait  dans  le  bois  sa  cahute  de  bran- 
chages, qui  lui  donnait  l'abri  de  la  nuit  et  du  jour, 
quand  il  en  avait  besoin.  Cette  vie  dans  les  bois, 
par  tous  les  temps,  l'isolement  de  la  société,  avec 
un  régime  alimentaire  forcément  un  peu  austère, 
déteignaient  sur  le  moral  de  ces  pauvres  gens. 
Aussi  ce  métier  âpre  et  pénible  les  rendait-il  par- 
fois d'humeur  sombre,  c'étaient  des  hommes  des 
bois.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  guère  de  sabotiers 
en  forêt. 

A  domicile,    tout    en    imposant  ses   labeurs,    le 


(1)  Pour  la  rédaction  de  notre  travail  sur  la  verrerie  de  Bellevue,  nous 
avons  utilisé  les  notes  de  M.  Le  Vaillant  de  la  Tieffe,  dans  son  ouvrage  : 
Les  verreries  de  la  Normandie,  pp.  369-371  et  440;  puis  les  notes  de 
M.  l'abbé  Chantepie,  insérées  en  divers  numéros  de  la  Croix  de  l'Orne, 
en  1907,  et  nous  y  avons  ajouté  nos  souvenirs  personnels. 
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métier  est  pourtant  moins  rude;  il  laisse,  à  tout  le 
moins,  les  agréments  de  la  vie  de  famille,  et  c'est 
beaucoup  pour  relever  le  moral  du  travailleur. 
Chaque  ouvrier  gagne  environ  vingt-cinq  centimes 
par  paire  de  sabots  ;  il  peut  en  produire  une  dizaine 
de  paires  chaque  jour.  Beaucoup  de  ces  sabots 
sont  utilisés  sur  place.  En  hiver,  de  trois  à  quatre 
cents  paires  sont  expédiées  chaque  semaine  sur 
Verneuil,  Dreux,  Houdan  et  cette  région.  L'été, 
un  certain  nombre  de  sabotiers  quittent  l'atelier, 
pour  se  livrer  aux  travaux  de  la  moisson. 

On  comptait  autrefois  neuf  moulins  à  Tourouvre, 
y  compris  un  moulin  à  vent.  Ce  dernier,  depuis 
longtemps  déjà,  a  cessé  d'exister.  Aujourd'hui  il 
n'y  a  plus  que  le  Moulin-Neuf  qui  fonctionne,  et 
encore  par  intervalles  seulement.  Le  moulin  de  la 
Grande-Trappe,  avec  ceux  de  la  Germondière  et 
de  Malétable,  suffit  aux  besoins  de  la  contrée. 

Deux  briqueteries  occupent  chacune  huit  ouvriers 
aux  jours  de  la  belle  saison  ;  elles  écoulent  bien 
leurs  produits,  à  cause  de  l'absence  de  pierres  à 
bâtir. 

Une  industrie  nouvelle,  que  nous  aimons  à  si- 
gnaler pour  Tourouvre,  c'est  l'établissement  de 
pisciculture,  organisé  en  ces  derniers  temps  par 
M.  Bourgeois  dans  l'ancienne  usine  de  Bellegarde. 
Le  cours  d'eau  qui  arrose  le  vallon  de  ce  lieu  a 
été  utilisé  pour  former  un  petit  étang,  dont  les 
eaux,  très  industrieusement  distribuées  en  canaux 
et  nochs,  pour  l'alimentation  et  le  développement 
du  poisson,  le  présentent  à  ses  divers  degrés  de 
croissance.  La  réputation  de  cette  pisciculture  s'est 
vite  répandue,  et  assure  aujourd'hui  de  nombreux 
succès  à  ses  produits.  De  très  belles  pièces  de  pois- 
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son  sont  expédiées  sur  commande,  et  les  alevins 
de  Bellegarde  vont  au  loin  peupler  les  étangs  et  les 
cours  d'eau  des  régions  voisines. 

En  somme,  Tourouvre  dans  son  ensemble  offre 
une  population  laborieuse  qui,  dans  ses  diverses 
branches  d'industries,  tient  à  faire  honneur  à  ses 
affaires.  C'est  une  population  saine  et  vaillante,  qui, 
grâce  à  ses  labeurs,  connaît  l'épargne  sage  et  bien 
comprise.  Comme  partout,  il  y  a  au  milieu  d'elles 
des  indigents,  mais  l'ensemble  sait  se  suffire  et  par- 
fois même  arriver  à  une  certaine  aisance  et  à  l'hon- 
nête repos  des  vieux  jours. 

Dans  son  Blason  populaire  de  la  Normandie, 
Canel  parle  des  Pauvres  glorieux  de  Tourou- 
vre il).  11  relève  cette  appellation  et  essaie  de 
l'expliquer,  elle  est  d'ailleurs  commune  à  quelques 
autres  localités.  Mais  pourquoi  cette  qualification 
pour  les  habitants  de  Tourouvre  ? 

Pour  l'expliquer,  Canel  cite  un  passage  de  Ga- 
briel Vaugeois,  dans  son  histoire  de  Laigle,  où  cet 
auteur  fait  voir  la  différence  qui  existe  entre  le 
Normand  et  le  Percheron,  quant  à  leur  manière 
d'être,  quoiqu'ils  ne  soient  séparés  que  par  quel- 
ques kilomètres  de  forêt.  D'où  il  pense  que  par 
suite  du  voisinage  de  la  partie  normande  de  l'ar- 
rondissement de  Mortagne  et  de  leurs  relations  avec 
ces  voisins,  les  habitants  de  Tourouvre  auraient  pu 
contracter  quelque  chose  de  la  vanité  normande,  ce 
qui  leur  aurait  valu  de  la  part  des  autres  Percherons 
le  sobriquet  de  Pauvres  glorieux  de  Tourouvre. 

Nous  donnons  cette  explication  pour  ce  qu'elle 
vaut. 

i)  Canel  :  Blason  populaire  de  la  Normandie,  t.  II,  pp.  145  et  146. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  à  Tourouvre,  on  a  le  droit 
d'être  fier  de  la  vie  laborieuse,  qui  est  la  règle  de 
ses  habitants.  Elle  ouvre  à  plusieurs,  sinon  la 
richesse,  du  moins  l'aisance;  en  général,  elle  pré- 
serve de  bien  des  misères,  parce  qu'elle  est  une 
garantie  de  la  morale  et  du  bon  ordre.  Tout  cela 
est  bien  à  l'honneur  des  pauvres  glorieux  de  Tou- 
rouvre. 


16 


IX 


La  période  révolutionnaire  à  Tourouvre.  —  Premières  destruc- 
tions. —  Les  Droits  de  l'homme.  —  La  constitution  civile  du 
clergé.  —  Ses  effets  à  Tourouvre.  —  M.  l'abbé  Margerie.  — 
Les  intrus  Tasse,  Ledain,  Coisel  et  les  autres.  —  Nou- 
velle distribution  territoriale.  —  Taquineries  contre  le 
clergé.  —  Les  fêtes  républicaines.  —  Fléau,  misère  et  réqui- 
sitions. —  Les  émigrés  à  Tourouvre  et  leurs  biens.  —  La 
garde  nationale.  —  Lettre  de  reproche  au  commandant  du 
bataillon  de  Tourouvre.  —  Exploit  de  la  garde  nationale  de 
Tourouvre  à  l'occasion  du  curé  de  Brézolettes.  — ■  Désordre 
et  insurrection.  —  Le  désarmement  général  du  canton  pres- 
crit par  le  général  Harty.  —  Les  Chouans  à  Tourouvre.  — 
Le  contingent  de  Tourouvre  pourla  colonne  mobile.  —  L'ins- 
truction publique  en  ce  temps.  —  Choix  d'instituteurs  pour 
le  canton.  —  Peu  de  zèle  pour  cette  fonction.  —  Local  à 
fournir  aux  instituteurs.  —  L'esprit  de  l'enseignement.  — 
Questionnaire  de  l'administration  centrale  au  sujet  des  écoles 
du  canton.  —  Les  marchés  et  assemblées.  —  Le  système 
métrique.  —  La  destruction  des  taupes.  —  Le  consulat  et 
l'empire.  —  Le  premier  curé  de  Tourouvre  à  la  réouverture 
des  églises. 


Que  fut  à  Tourouvre  la  période  révolutionnaire  ? 
Ce  qu'elle  fut  à  peu  près  partout,  une  époque  fié- 
vreuse, folle,  sanglante.  Période  étrange,  où,  sous 
prétexte  de  réformes,  dont  plusieurs  étaient  d'ail- 
leurs fort  nécessaires,  se  produisirent  d'affreux  bou- 
leversements, et  qui  se  couvrit  d'un  nom  marquant 
bien  le  caractère  des  choses  de  ce  temps,  ce  fut  la 
Révolution.  Les  changements  ou  les  modifications 
dans  les  institutions  ont  été  de  tous  les  temps,  mais 
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les  renversements  violents  sont  le  fait  des  périodes 
troublées.  Quand  l'effervescence  gagne  les  masses, 
le  calme  et  la  réflexion  font  défaut,  et  cela  donne  lieu 
aux  emportements  aveugles,  c'est  le  torrent  débordé 
qui  dévaste  tout  sur  son  passage.  Pour  les  sociétés 
où  ces  commotions  se  produisent,  c'est  d'ordinaire 
un  ébranlement  à  longue  durée  dans  les  idées  et 
dans  les  mœurs.  Jamais  on  ne  touche  ainsi  impuné- 
ment à  l'ensemble  de  traditions  d'un  passé  national 
sans  que  le  présent  en  soit  profondément  troublé  et 
l'avenir  gravement  compromis. 

Pour  bien  connaître  les  aspirations  qui  alors  se 
firent  jour  à  Tourouvre,  il  faudrait  avoir  le  cahier 
des  doléances,  où  furent  traduits  sous  cette  forme 
les  sentiments  qui  s'agitaient  dans  les  esprits. 

Le  roi  Louis  XVI  sollicita  lui-même  la  rédaction 
de  ces  cahiers  de  doléances  par  toute  l'étendue  de 
son  royaume,  bailliage  par  bailliage,  et  même 
paroisse  par  paroisse,  afin  de  bien  connaître  les  aspi- 
rations de  son  peuple,  qui  devaient  ensuite  être 
résumées  et  étudiées  aux  solennelles  assises  des 
États  Généraux  convoqués  en  1789.  Sur  ce  nombre 
de  doléances  ainsi  sollicitées  et  recueillies,  beaucoup 
étaient  fondées,  d'autres  l'étaient  moins,  et  quel- 
ques-unes dépassaient  vraiment  le  but.  La  marche 
des  événements  ne  permit  pas  de  les  étudier  avec  le 
discernement  qu'elles  demandaient,  et,  par  suite  du 
mouvement  fiévreux  qui  s'empara  des  esprits,  il 
arriva  que  des  revendications  les  plus  extravagantes 
eurent  un  succès  funeste,  à  l'encontre  des  réformes 
vraiment  utiles  qui  furent  délaissées. 

Le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état,  qui,  dans 
leurs  trois  catégories  très  distinctes,  représentaient 
1  ensemble  du  pays,  avaient  chacun  à  subir  l'effet  de 
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sages  réformes.  Mais  au  lieu  de  cela,  il  arriva  que 
les  deux  premiers  ordres  sombrèrent  dans  le  cata- 
clysme, et  le  troisième  par  l'avantage  du  nombre 
resta  seul  maître  de  la  situation.  Sous  prétexte 
d'unifier  l'équilibre  social,  on  en  détruisit  les  sages 
contrepoids.  Une  fois  lancée  dans  cette  voie,  la  Révo- 
lution n'avait  plus  de  raisons  de  s'arrêter,  elle  devait 
aller  aux  extrêmes,  et  c'est  ce  qui  arriva.  Quand 
d'ailleurs  on  recherche  les  causes  premières  de  ces 
événements,  on  retrouve  dès  lors  la  même  action 
ténébreuse,  qui  depuis  n'a  cessé  par  ses  doctrines  et 
ses  menées  de  poursuivre  le  bouleversement  social. 

Comme  toujours,  l'Église  eut  l'honneur  des  pre- 
mières attaques.  On  commença  par  s'en  prendre 
aux  ordres  religieux,  dont  on  supprima  les  vœux, 
puis  bientôt  après  ce  fut  la  dispersion  de  leurs 
membres  et  la  confiscation  de  leurs  biens. 

En  1791,  Tourouvre,  comme  quelques  autres 
paroisses  de  la  région,  obtint  de  l'administration 
du  district  de  pouvoir  participer  à  la  répartition  des 
chasubles  et  autres  ornements  de  la  sacristie  de  la 
Chartreuse  du  Val-Dieu.  Ces  objets  pouvaient  avoir 
leur  valeur,  ils  avaient  en  tout  cas  leurs  souvenirs,  et 
malheureusement  ils  ont  disparu,  sans  qu'on  puisse 
en  suivre  la  trace. 

Mais  en  chassant  ainsi  les  moines  de  leur  monas- 
tère, et  en  dépouillant  ensuite  leurs  maisons,  que 
faisait-on  de  la  liberté,  puisque,  comme  on  l'expo- 
sait dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen,  chacun  naît  libre,  libre  surtout  de  ses 
croyances  et  de  ses  pratiques  religieuses  ?  Le  régime 
nouveau  d'ailleurs  devait  se  heurter  à  bien  d'autres 
contradictions,  sans  en  tenir  aucun  compte.  Et  en 
ce  qui  concerne  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme, 
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qu'il  nous  suffise  de  dire  en  passant  qu'il  est  tou- 
jours dangereux  pour  l'homme  de  proclamer  ses 
droits,  sans  mettre  ses  devoirs  en  parallèle. 

Puis  vint  la  Constitution  civile  du  clergé,  autre 
attentat  contre  la  liberté  de  l'Eglise.  L'Église  a  ses 
lois  comme  l'État  a  les  siennes,  qui  peuvent  parfaite- 
ment vivre  de  bon  accord,  sans  que  les  unes  aient 
jamais  à  empiéter  sur  les  autres,  chacun  se  tenant 
sur  le  terrain  qui  lui  est  propre.  Cette  Constitution 
civile  du  clergé,  schismatique  dans  son  esprit  comme 
dans  son  texte,  devait  nécessairement  produire  des 
ravages  dans  l'Église  de  France.  Ne  prétendait- 
elle  pas  la  séparer  de  Rome,  son  centre  essentiel  de 
vie  !  Elle  la  soumettait  à  des  règles  nouvelles,  d'un 
esprit  complètement  opposé  à  cette  antique  disci- 
pline, qui  avait  fait  sa  force  et  sa  gloire  à  travers 
les  siècles.  Aussi  qu'arriva-t-il  ?  Ce  qui  se  produit 
quand  souffle  la  tempête  ;  les  fruits  gâtés  et  les 
branches  mortes  tombèrent  à  terre,  tandis  que  les 
fruits  et  les  rameaux  pleins  de  vie  ne  purent  être 
arrachés  que  par  la  violence.  L'ère  de  la  persécu- 
tion s'ouvrait  pour  l'Église  de  France.  Sans  doute, 
elle  connut  alors  d'attristantes  défections,  mais  elle 
eut  aussi  ses  martyrs  qui  vengèrent  noblement  son 
honneur  outragé. 

A  Tourouvre,  M.  Lalizel,  d'une  famille  du  lieu, 
nommé  à  cette  cure  en  1766,  après  avoir  rempli  ce 
poste  de  manière  à  laisser  une  mémoire  honorée, 
mourait  au  commencement  de  ces  événements. 
M.  Marie-Jean-Antoine  Margerie,  le  27  janvier  1790, 
était  nommé  pour  lui  succéder.  C'est  donc  lui  qui 
le  premier  eut  à  subir  l'effet  de  la  législation  nou- 
velle, et,  comme  alors  les  directions  de  Rome,  pour 
diverses  causes,  se  firent  attendre,  croyant,  en  com- 


LA    PÉRIODE   RÉVOLUTIONNAIRE  247 

pagnie  de  bien  d'autres  ecclésiastiques,  mettre  sa 
conscience  suffisamment  à  couvert,  il  prêta  un  ser- 
ment restrictif.  C'est  ce  qui  lui  permit  de  gouverner 
la  paroisse  pendant  quelque  temps.  Puis,  le  jour 
vint  où,  mieux  éclairé,  il  rétracta  ce  serment.  En 
1791,  M.  Margerie  envoyait  sa  rétractation  au  dis- 
trict. Il  tombait  alors  sous  le  coup  de  la  législation 
nouvelle  et  en  1792  il  fut  condamné  à  la  déportation. 
M.  Margerie  possédait  à  Nonvilliers  une  ferme  de 
quatre  cents  livres  de  revenu,  elle  fut  confisquée  et 
vendue  parle  district  de  Nogent-le-Rotrou. 

En  1793,  on  retrouve  M.  Margerie  à  Londres,  ce 
qui  fait  supposer  qu'il  avait  trouvé  moyen  de  se 
soustraire  à  la  déportation  (1).  Mais  du  moins  c'était 
pour  lui  l'exil  avec  ses  privations  et  ses  amertumes, 
ce  qui  est  à  l'honneur  de  sa  fidélité.  En  1801,  un 
vicaire  général  de  Chartres  donnait  sur  lai  les  ren- 
seignements suivants  :  «  Déporté,  insermenté,  c'est 
un  excellent  sujet.  » 

Une  autre  note  venue  de  Chartres  ajoute  :  «  Tou- 
rouvre  a  aujourd'hui  pour  intrus  M.  Tasse,  origi- 
naire du  lieu.  »  Cette  paroisse  a  d'abord  été  envahie 
par  un  inconnu,  puis  par  l'intrus  Ledain.  Peu  nous 
importe  d'ailleurs  de  ne  pas  connaître  ces  intrus  de 
passage,  qu'un  souffle  mauvais  apportait  et  qu'un 
autre  emportait. 

Quant  à  Ledain,  voici  ce  qu'en  dit  une  autre  note 
de  l'évêché  de  Chartres.  Il  était  du  diocèse  de  Sées 
ou  d'Évreux,  il  fut  le  second  intrus  de  Normandel, 
et  comme  tel  il  maria  selon  le  rite  ecclésiastique 
le  curé  jureur  de  Randonnay.  Il  avait  déjà  été  intrus 


1     Archives  de  Tévêché  de  Chartres,  note  communiquée   par    M.  le  cha- 
noine Sainsot,  de  Chartres. 
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de  Tourouvre,  qu'il  avait  quitté  pour  venir  à  Nor- 
mandel.  et  avant  de  venir  à  Tourouvre  avait  été 
intrus  d'une  autre  paroisse  encore.  Ledain  en  effet 
fut  aussi  à  Prépotin,  et  nous  voyons  même  la  muni- 
cipalité de  Tourouvre  obligée  de  le  réprimander, 
«  parce  qu'il  s'était  permis  de  sonner  trop  longtemps 
la  cloche  de  Prépotin  pour  autre  chose  que  les 
affaires  de  l'administration  ».  Toutefois,  les  munici- 
paux de  Tourouvre  tenaient  à  mettre  des  formes 
dans  ce  blâme,  parce  qu'il  s'adressait  à  un  jureur. 

Nous  verrons  bientôt  Tasse  cumuler  les  fonctions 
d'instituteur  avec  celles  de  curé  assermenté.  Par  une 
lettre  du  25  brumaire  an  VI,  il  se  soumettait  aux 
heures  que  l'administration  municipale  de  Tou- 
rouvre lui  imposait  pour  la  célébration  de  sa  messe 
à  certains  jours.  «  J'ai  reçu,  citoyen,  disait-il,  l'ex- 
trait de  votre  arrêté  du  15  brumaire,  par  lequel  vous 
me  fixez  l'heure  où  je  dois  dire  la  messe  les  jours 
d'assemblée.  J'en  suivrai  les  dispositions  avec  d'au- 
tant plus  d'exactitude,  que  je  suis  charmé  de  trou- 
ver une  pareille  occasion  de  vous  prouver  mon 
sincère  dévouement  à  la  chose  publique.  — Salut  et 
fraternité.  — Et  il  osait  signer  :  Tasse,  ministre  du 
culte  catholique  (1).  » 

En  l'an  VII,  nous  trouvons  la  délivrance  de  trois 
mandats  de  paiement  pour  la  pension  de  l'ex-curé 
de  Tourouvre,  Pierre  Coisel,  encore  un  égaré  de 
ce  temps  pour  lequel  l'État  avait  ses  faveurs  (2). 

Tristes  et  faux  pasteurs,  qui  allaient  d'un  trou- 
peau à  un  autre,  sans  s'attacher  à  aucun,  déshono- 
rant leur  ministère   partout  où  ils  passaient.  Ces 


{1 1  Archives  de  l'Orne,  série  L.,  n°  4(522. 
(2)  Archives  de  l'Orne,  série  L. 
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mercenaires  sans  mission  étaient  vraiment  le  loup 
dans  la  bergerie.  Et  cette  période  désastreuse  dura 
dix  longues  années.  Aussi  quel  état  de  souffrance 
pour  les  populations,  malgré  tout  ce  que  pouvaient 
faire,  au  péril  de  leur  vie,  certains  prêtres  restés 
fidèles!  Il  faut  que  la  foi  soit  une  plante  bien  vivace 
pour  s'être  maintenue  telle  quelle  en  de  telles  condi- 
tions. 

Tout  ce  qu'il  fut  possible  de  modifier  de  l'ancien 
régime  fut  retouché  et  reconstitué  sur  de  nouvelles 
bases.  Nos  antiques  provinces  durent  disparaître, 
pour  faire  place  à  une  nouvelle  distribution  du  ter- 
ritoire national.  La  loi  du  4  mars  1790  créa  les  dépar- 
tements, qui  furent  eux-mêmes  divisés  par  districts. 
En  vertu  de  cette  loi.  Tourouvre  fut  assigné  à  la 
circonscription  du  département  de  l'Orne,  et  à  celle 
du  district  de  Mortagne.  Ce  district  comprit  neuf 
cantons,  dont  Tourouvre  fut  le  chef-lieu  de  l'un 
d'eux.  Il  fut  divisé  en  deux  parties,  avec  dix-huit 
paroisses  de  son  ressort;  Saint-Maurice-les-Charen- 
cev  fut  mis  à  la  tête  de  la  seconde  division.  Chaque 
canton  eut  pour  l'administration  judiciaire  un  juge 
de  paix,  avec  quatre  prud'hommes  ou  assesseurs,  un 
greffier,  un  ou  plusieurs  huissiers.  Chaque  justice 
de  paix  dut  relever  du  tribunal  de  première  ins- 
tance, érigé  dans  chaque  chef-lieu  de  district. 

La  paroisse  etla  commune  cessèrent  d'avoir  cette 
vie  des  temps  précédents  qui  liait  intimement  l'une  à 
l'autre,  par  suite  d'une  attribution  plus  spéciale  de 
pouvoirs  et  de  prérogatives  à  chacune  des  autorités 
civile  et  religieuse.  Chaque  commune  fut  adminis- 
trée pour  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  vie  civile 
par  un  maire  et  son  adjoint,  placés  à  la  tête  d'une 
municipalité  élective. 
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Les  deux  cantons  de  Tourouvre  et  de  Saint-Mau- 
rice, dont  la  plupart  des  paroisses  avaient  jusqu'ici 
fait  partie  du  diocèse  de  Chartres,  furent  placés 
dans  la  dépendance  du  diocèse  de  Sées,  qui  eut  lui- 
même  les  mêmes  délimitations  que  le  département. 
Au  début,  cette  ingérence  du  pouvoir  temporel  sur 
ce  point  fut  absolument  en  dehors  de  ses  attribu- 
tions, et  constituait  une  véritable  perturbation  dans 
l'ordre  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Plus  tard, 
par  suite  du  concordat  de  1802,  le  pape  Pie  Vil  a 
bien  voulu  reconnaître  et  régulariser  ce  nouvel  état 
de  choses,  qui  depuis  lors  a  toujours  fait  loi. 

Au  milieu  de  toute  cette  perturbation,  le  clergé 
resté  fidèle  à  sa  conscience  fut  sujet  à  mille  taqui- 
neries et  parfois  aux  plus  graves  sévérités. 

M.  de  Chandebois.  par  un  sentiment  de  juste 
pitié,  avait  recueilli  dans  son  château  de  Belle- 
garde  un  prêtre  vieux  et  infirme,  l'abbé  Pileux,  afin 
de  lui  assurer  la  sécurité  et  le  repos  de  ses  vieux 
jours.  Mais  cet  ecclésiastique  étant  insermenté,  sa 
présence  était  compromettante.  Aussi,  dès  que  les 
municipaux  de  Tourouvre  en  eurent  vent,  crai- 
gnant pour  leur  responsabilité,  ils  décident  d'auto- 
rité que  le  réfugié  de  Bellegarde  serait  transporté 
d'office  à  l'ancienne  abbaye  d'Essai,  qui  avait  été 
assignée  comme  maison  de  réclusion  pour  les  ecclé- 
siastiques réfractaires.  L'état  d'infirmité  de  ce 
pauvre  prêtre  les  trouva  impitoyables,  et  il  fallut 
que  les  certificats  des  officiers  de  santé  Graucher 
et  Lherminier  vinssent  attester  que,  à  cause  de  ses 
infirmités,  ce  prêtre  ne  pouvait  vraiment  être  trans- 
porté. 

Une  autre  fois,  malgré  les  perquisitions  delà 
municipalité, on  signale  à  La  Ventrouze  l'arrestation 
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d"un  prêtre  insermenté,  et  c'est  pour  nos  munici- 
paux l'occasion  de  nouveaux  agissements,  en  vue 
toujours  de  sauvegarder  leur  responsabilité.  Nous 
sommes  donc  ici  en  présence  de  gens  plus  craintifs 
que  méchants. 

Mieux  que  cela,  un  jour,  le  citoyen  Gallet,  de 
Randonnay,  croit  de  son  devoir  de  signaler,  à  la 
séance  du  10  germinal  an  IV,  un  maniaque  de  ce 
lieu,  qui,  ayant  la  prêtromanie  en  tête,  à  certains 
jours  aimait  à  se  rendre  à  l'église  pour  y  contre- 
faire les  cérémonies  du  culte  catholique.  On  pense 
si  les  curieux  aimaient  à  être  témoins  de  cette  paro- 
die. Alors  sans  nul  retard  les  administrateurs 
de  Tourouvre  prennent  la  délibération  suivante  : 
«  Considérant  que  sous  un  gouvernement  libre 
aucun  culte  ne  doit  dominer;  considérant  que  les 
opinions  religieuses  étant  indéfiniment  libres,  il  ne 
doit  exister  aucun  signe  extérieur  d'un  culte  parti- 
culier; considérant  enfin  que  l'usage  des  cloches  ne 
doit  servir  qu'à  réunir  les  citoyens  de  chaque  com- 
mune, sous  la  surveillance  des  corps  constitués,  en 
conséquence  chaque  agent  demeure  chargé  sous  sa 
responsabilité  de  ne  laisser  exister  dans  sa  com- 
mune aucun  signe  extérieur  d'aucun  culte.  » 

De  ce  fait  les  frères  de  charité  eux-mêmes  n'eu- 
rent plus  la  liberté  de  sortir  avec  leur  costume  tra- 
ditionnel, car  défense  leur  en  fut  faite. 

De  quel  œil  le  peuple  voyait-il  toutes  ces  mesures  ? 
Il  laissait  faire,  mais  au  fond  il  n'était  pas  plus  satis- 
fait. Une  délibération  de  ce  temps  le  fait  sentir,  en 
signalant  «  la  tendance  de  plus  en  plus  grande  des 
citoyens  à  ne  pas  se  parer  de  la  cocarde  tricolore». 

En  cela  d'ailleurs  les  municipaux  de  Tourouvre  ne 
faisaient  que  suivre  l'impulsion  qui  venait  de  plus 
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haut.  Le  22  vendémiaire  an  VI  l'administration  cen- 
trale de  l'Orne  leur  demandait  la  liste  la  plus  exacte 
possible  de  tous  les  ecclésiastiques  du  canton,  et  de 
faire  part,  avec  toute  l'énergie  qui  doit  caractériser 
des  républicains,  des  renseignements  sur  chacun, 
afin  de  les  transmettre  au  ministre  de  la  Police 
générale,  pour  le  mettre  à  portée  de  faire  l'applica- 
tion rigoureuse  de  la  loi  du  17  fructidor  à  tous  ceux 
qui  chercheraient  à  en  éluder  l'application  et  qui 
troubleraient  l'ordre  (1). 

Déjà  d'ailleurs  par  une  lettre  du  13  de  ce  même 
mois  le  département  donnait  l'ordre  de  surveiller 
scrupuleusement  les  ministres  du  culte.  Et  s'il  en 
était  qui  vinssent  exercer  un  ministère  quelconque 
du  culte,  sans  avoir  satisfait  à  la  loi  du  7  vendé- 
miaire an  IV,  on  devait  les  dénoncer.  En  cas  même 
de  flagrant  délit,  il  fallait  à  l'instant  les  faire  traduire 
devant  le  juge  de  paix,  pour  l'application  des  peines 
prononcées  par  la  loi,  et  surtout  les  faire  déporter. 

Quant  aux  prêtres  qui  de  bonne  foi  se  seraient 
soumis  aux  lois  du  7  vendémaire  an  IV  et  du  19  fruc- 
tidor dernier,  mais  qui  parleurs  propos  et  leur  con- 
duite tromperaient  le  peuple  et  troubleraient  l'ordre, 
on  devait  les  dénoncer  pour  qu'ils  fussent  mis  pro- 
visoirement hors  d'état  de  nuire  (2).  Une  surveil- 
lance haineuse  et  tracassière  s'accusait  ainsi  de  plus 
en  plus  à  l'égard  du  clergé. 

Du  moins,  ce  que  nous  pouvons  dès  lors  consta- 
ter, c'est  que  l'administration  municipale  de  Tou- 
rouvre,  en  obtempérant  servilement  aux  ordres 
venus  d'Alençon,  fut  plus  tracassière  que  méchante, 
comme   y  entraînait   trop  l'esprit   du  temps.    Elle 

(1)  Archives  de  l'Orne,  série  L. 

(2)  Archives  de  l'Orne,  série  L 
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poursuivait  parfois  des  prêtres  fidèles,  mais  on  ne 
voit  pas  qu'elle  en  ait  livré  aucun  au  bourreau.  C'est 
heureux  pour  sa  mémoire. 

Une  bonne  vieille,  morte  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-sept  ans,  la  mère  Quatravaux,  nous  a  par- 
fois raconté  qu'en  ce  temps-là  elle  avait  vu  fusiller 
un  pauvre  prêtre,  aumônier  des  armées  royales.  La 
scène  s'était  passée  dans  l'ancien  cimetière,  la  vic- 
time était  adossée  au  mur  de  l'église  «  endrait  la 
chaire  »,  disait  la  bonne  vieille.  Mais  ce  fait  n'a  pu 
être  que  celui  d'une  justice  sommaire,  tenant  plu- 
tôt de  la  justice  militaire,  sans  que  l'administration 
locale  ait  eu  à  y  prendre  part. 

Pendant  ce  temps,  les  presbytères,  forcément 
abandonnés  de  leurs  hôtes  naturels,  tombaient  en 
ruines,  et  l'administration  centrale  en  pressait  la 
vente. 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  pauvres  cloches  qui  ne 
fussent  aussi  visées.  Le  29  frimaire  an  VI,  le  ministre 
de  la  Police  générale  trouve  occasion  de  s'en 
prendre  au  son  des  cloches  «  que  le  fanatisme 
exploite  pour  rétablir  son  empire  sur  la  masse  cré- 
dule du  peuple  ».  Donc,  interdiction  du  son  des 
cloches,  destiné  à  rappeler  l'exercice  d'un  culte. 

Il  en  était  autrement  quand  il  s'agissait  des 
assemblées  primaires,  pour  l'émission  des  votes. 
Elles  devaient  avoir  lieu  dans  la  ci-devant  église  de 
Tourouvre.  Les  bons  citoyens  étaient  pressés  de 
venir  y  accomplir  leurs  droits  politiques,  «  d'où 
dépendaient  leur  tranquillité  et  leur  bonheur  ». 
Chacune  de  ces  assemblées  devait  être  annoncée 
au   son  de  la  cloche,  à   dix  heures    du  matin  (1). 

(1)  Archives  de  /'Orne,  série  L. 
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C'est  dans  ce  temps  aussi  que  furent  fermées  les 
antiques  chapelles,  ouvertes  autrefois  par  la  foi  des 
ancêtres,  et  restées  chères  à  la  piété  des  généra- 
tions. Ainsi  en  fut-il  pour  les  chapelles  du  prieuré 
de  Saint-Gilles,  de  Saint-Sébastien  du  Moulin- 
Neuf,  de  Sainte- Anne  et  de  Sainte-Nicole.  On  se 
demande  même  comment  tant  de  ruines  purent  se 
faire  en  si  peu  de  temps.  C'est  que,  comme  toujours, 
la  faiblesse  des  bons  fit  la  force  des  mauvais  ;  les 
audacieux  se  crurent  tout  permis,  les  autres  laissant 
faire.  Mais  au  cours  des  années,  le  sentiment  reli- 
gieux peu  à  peu  se  reprit;  il  recueillit  quelques 
épaves  de  ces  ruines,  qu'il  ne  pouvait  reconstituer, 
et  il  les  replaçait  avec  respect,  en  souvenir  dupasse 
sous  les  voûtes  déshonorées  de  l'église  paroissiale. 
C'est  ainsi  qu'en  1798,  les  antiques  statues  de  saint 
Gilles  et  de  saint  Sébastien  furent  replacées  dans 
l'église,  où  elles  n'ont  cessé  depuis  de  figurer  avec 
honneur. 

Je  ne  sais  si,  aux  plus  mauvais  jours,  Tourouvre 
connut  le  culte  de  la  déesse  Raison,  je  n'ai  pu  jus- 
qu'ici en  trouver  la  preuve,  et,  pour  son  honneur, 
j'aime  mieux  croire  qu'il  n'en  fut  rien.  Mais  le  nou- 
veau régime,  en  supprimant  les  anciennes  fêtes, 
sentit  le  besoin  de  donner  au  peuple  d'autres  fêtes, 
pour  tâcher  de  faire  oublier  celles  d'autrefois. 
C'était  vraiment  chose  difficile,  car,  depuis  quinze 
siècles,  les  solennités  chrétiennes  avaient  laissé 
forte  et  vivante  empreinte  sur  l'âme  populaire.  On 
tenta  pourtant  de  l'expérience  contraire,  et  c'est 
alors  que  furent  instituées  les  fêtes  républicaines. 
Tout  le  calendrier,  d'ailleurs,  dut  y  passer,  les 
noms  de  légumes  et  d'animaux  remplacèrent  les 
noms  aimés  des  Saints.  Le  décadi  fut  substitué  au 


L'antique  statue  de  saint  Gilles  du  prieuré  placée  dans  1  église  de  Tourouvre 

en   ii'i^. 
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dimanche,  et  les  douze  vieux  mois  de  l'année,  qui 
pourtant  nous  venaient  du  paganisme,  eux-mêmes 
ne  trouvèrent  pas  grâce  devant  la  fureur  de  chan- 
gement qui  sévissait  alors  ;  on  leur  substitua  des 
noms  d'une  certaine  poésie,  mais  qui  ne  firent  pas 
quand  même  oublier  les  vieilles  dénominations. 

Pour  les  fêtes,  on  en  chercha  le  motif  dans  la 
célébration  de  certaines  dates,  et  dans  des  emprunts 
faits  à  la  nature  ou  à  la  vie  de  l'homme.  Tourouvre 
connut  ces  fêtes,  nous  avons  même  la  description 
de  quelques-unes.  Souvent,  c'était  sur  ordre  venant 
de  haut  qu'avait  lieu  la  célébration  de  ces  fêtes. 

L'une  de  ces  premières  fêtes  fut  celle  à  laquelle 
donna  lieu  la  plantation  de  l'arbre  de  la  liberté. 

Il  y  eut  ensuite  la  fête  de  l'Agriculture.  Or,  le 
8  messidor  an  IV  (28  juin  1796),  une  délibération  de 
l'administration  municipale,  rédigée  à  ce  sujet,  invi- 
tait tous  les  laboureurs  du  canton  à  se  réunir  le  pre- 
mier du  mois  suivant,  pour  célébrer  la  fête  de 
l'Agriculture.  «  Cette  fête  était  consacrée,  dit  le 
procès-verbal,  à  célébrer  les  vertus  des  laboureurs 
et  leurs  travaux,  en  les  exhortant  de  continuer  à 
donner  toujours  l'exemple  de  la  patience  et  du  cou- 
rage, dans  les  travaux  pénibles  auxquels  ils  se 
livrent  journellement,  et  qui  leur  ont  mérité  l'es- 
time et  la  vénération  de  leurs  concitoyens.  »  — 
Alors,  ce  jour-là,  l'autel  de  la  patrie  se  décorait  des 
emblèmes  des  champs,  puis  un  discours  de  circon- 
stance, avec  hymnes  patriotiques  et  champêtres,  se 
faisait  entendre,  et  c'était  tout. 

S'agissait-il,  comme  au  4  nivôse  de  la  même  année 
(24  décembre),  de  pourvoir  à  de  nouvelles  fonc- 
tions, les  citoyens  se  réunissaient  à  la  maison  com- 
mune,  d'où  ils    partaient  sur  deux  files,  pour   se 
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rendre,  tambours  battants,  au  temple  de  Tourouvre. 
Là,  dans  un  serment  revêtu  d'une  certaine  solen- 
nité, on  leur  faisait  jurer  «  attachement  à  la  Répu- 
blique et  haine  à  la  Royauté  ». 

Lors  de  l'organisation  de  la  garde  nationale,  le 
2Q  germinal  (18  avril  17901,  les  autorités,  suivies 
d'une  partie  de  la  population,  se  réunirent  sur  la 
place,  et,  avec  tout  l'apparat  voulu,  ils  procédèrent 
à  la  réception  des  gradés,  aux  cris  mille  fois  répé- 
tés de  :  «  Vive  la  République  !  haine  à  la  Royauté  !  » 
Et  l'enthousiasme  fut  tellement  débordant,  paraît-il, 
que  les  enfants  se  mirent  à  répéter  d'eux-mêmes 
ces  mêmes  acclamations,  qu'ils  venaient  d'entendre 
retentir  avec  tant  de  véhémence. 

Puis  venaient  la  fête  des  Époux,  la  fête  des  Vieil- 
lards, la  fête  de  la  Victoire,  la  fête  de  la  Liberté,  et 
enfin  l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  République, 
le  Ier  vendémiaire  (22  septembre). 

«  En  ce  jour  mémorable,  disent  les  registres  de 
Tourouvre,  tous  les  Français  doivent  se  montrer 
dignes  des  bienfaits  d'un  gouvernement  sage,  qui 
fera  la  gloire  des  nations  et  l'admiration  de  tous  les 
peuples.  » 

Malheureusement,  les  faits  n'étaient  que  trop  à 
l'encontre  de  cette  assertion  vantarde,  et  le  peuple 
s'en  rendait  bien  compte  ;  aussi  ne  partageait-il  pas 
tous  ces  enthousiasmes  de  commande.  L'adminis- 
tration municipale  semblait  elle-même  le  pressentir, 
ainsi  cette  année-là  même  reculait-elle  de  quatre 
jours  la  célébration  de  cette  fête,  «  parce  qu'il  était  à 
craindre  que  les  citoyens,  dont  les  travaux  n'étaient 
pas  très  avancés,  ne  pussent  se  déranger  pour  y 
assister  ». 

Ce   fut  donc  le  4  vendémiaire  qu'eut  lieu  cette 
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fête,  comme  toujours,  au  temple  de  Tourouvre, 
sacrilègement  usurpé  au  vrai  Dieu.  Le  président  de 
l'administration  municipale  et  son  secrétaire  mon- 
tèrent en  chaire  pour  donner  lecture  de  la  Déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  et  annon- 
cer que  le  département  demandait  la  formation  de 
colonnes  mobiles  pour  la  répression  des  vols,  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  nombreux  (i).  Tout  cela 
n'était  point  à  l'honneur  de  la  morale  du  temps. 
Aussi  cette  motion  fut  plutôt  pour  refroidir  l'en- 
thousiasme des  citoyens,  qui  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  défendre,  par  les  moyens  ordinaires, 
les  droits  de  la  propriété,  mais  se  souciaient  assez 
peu  de  s'enrôler  en  colonnes  mobiles  pour  la 
défense  du  bien  d'autrui. 

Déjà,  au  4  thermidor  (22  juillet),  la  population, 
pour  la  fête  de  la  Liberté,  n'avait  montré  qu'un 
enthousiasme  très  relatif,  mais  dont  les  citoyens 
municipaux  durent  se  contenter. 

On  lit  en  effet  aux  registres  du  temps  :  «  Aujour- 
d'hui 9  thermidor,  an  IV  de  la  République  une  et 
indivisible,  l'administration  municipale  du  canton 
de  Tourouvre  réunie  au  lieu  ordinaire  de  ses 
séances,  les  agents  ont  observé  qu'encore  bien  qu'ils 
aient  convoqué  à  ce  jour  leurs  concitoyens  pour 
assister  à  la  fête  de  la  Liberté,  ils  n'ont  pu  parvenir, 
à  cause  de  la  circonstance  de  la  récolte,  qui  presse 
extrêmement,  vu  l'inconstance  du  temps.  L'admi- 
nistration, quoiqu'en  en  effet  la  circonstance  soit 
impérieuse  pour  les  causes  sus-dites,  néanmoins 
n'a  vu  qu'avec  peine  les  citoyens  ne  pas  suspendre 

(1)  On  venait  de  voler  un  cheval  chez  Pierre  Hy,  à  Bellegarde,  puis 
chez  Pierre  Léon,  voiturier  en  charbon  à  Randonnay.  A  la  Grouas,  un 
vol  d'une  certaine  audace  se  produisait  aussi  dans  le  même  temps. 

17 
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leurs  travaux  un  moment,  pour  venir  se  ranger 
autour  de  l'autel  de  la  Patrie,  et  se  pénétrer  des 
bienfaits  inestimables  de  la  liberté,  dont  nous  jouis- 
sons, et  que  des  scélérats  auraient  voulu  assassiner 
avant  le  9  thermidor,  lorsque  la  nation  entière  a 
repris  tout-à-coup  et  ses  attitudes  et  ses  droits,  et 
qu'enfin,  en  coupant  les  fers  que  ces  personnes  vou- 
laient lui  faire  porter,  elle  a  fait  rentrer  dans  le 
néant  une  horde  de  brigands  dévastateurs,  qui, 
pour  le  bonheur  des  hommes,  n'aurait  jamais  dû 
en  sortir.  Ce  qui  a  pu  suspendre  la  douleur  de  l'ad- 
ministration, ce  sont  les  dispositions  dans  les- 
quelles met  ses  concitoyens  l'annonce  de  la  victoire 
thermidorienne,  en  disant  qu'ils  aimaient  mieux 
mourir  plutôt  que  de  jamais  s'unir  avec  aucun  usur- 
pateur de  l'autorité  nationale.  » 

Puis,  vient  s'ajouter  un  incident  quasi  puéril. 
«  Le  président  ayant  observé  qu'à  l'instant  des  cris 
de  :  «  Vive  la  République  !  »  se  faisaient  entendre 
dans  les  campagnes,  l'administration,  par  un  mou- 
vement spontané,  s'est  portée  vers  les  croisées  don- 
nant sur  les  champs,  et  a  eu  la  satisfaction  d'en- 
tendre beaucoup  de  moissonneurs  chanter  des  airs 
patriotiques,  et  des  cris  de  :  Vive  la  République  l 
A  bas  les  tyrans  !  Après  avoir  joui  de  ce  spectacle 
touchant  et  intéressant,  l'administration  s'est  remise 
en  séance  (1).  » 

Nous  ne  faisons  pas  un  récit  arrangé  pour  la  cir- 
constance, nous  citons  ce  qui  fut  rédigé  dans  le 
temps. 

Il  y  eut  aussi  les  fêtes   décadaires,   destinées  à 

(1)  Nous  avons  relevé  tout  cet  ensemble  de  détails  sur  les  notes  prises 
par  M.  Lucien  Fournier,  conseiller  d'arrondissement,  sur  le  registre  des 
délibérations  de  la  municipalité  de  Tourouvre  pour  ce  temps. 
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faire  oublier  le  saint  et  traditionnel  dimanche.  Elles 
eurent  beaucoup  de  difficulté  à  prendre.  Une  lettre 
du  ministre  de  l'Intérieur,  à  la  date  du  4  frimaire 
an  VI,  presse  l'institution  de  ces  fêtes,  retardées 
pour  différentes  causes  jusqu'à  ce  moment  (1). 

On  eut  aussi  la  fête  de  la  Souveraineté  du  peuple. 
Dans  la  circulaire  qui  en  prescrivait  la  célébration, 
le  ministre  disait  :  «  Faites  en  sorte  que  le  peuple 
y  trouve  du  plaisir  et  de  l'instruction.  » 

Le  24  nivôse,  il  y  avait  la  célébration  de  la  puni- 
tion du  dernier  roi  des  Français,  avec  le  serment  de 
haine  à  la  Royauté  et  à  l'anarchie,  et  attachement 
inviolable  à  la  République  française  et  à  la  Consti- 
tution de  l'an  TH. 

Le  30  nivôse  an  VI,  il  y  eut  la  fête  de  la  Paix  con- 
tinentale, à  laquelle  on  dut  donner  toute  la  pompe 
possible. 

Le  10  prairial,  c'est  la  fête  de  la  Reconnaissance, 
pour  prouver  que  c'est  bien  une  vertu  de  la  Répu- 
blique. 

Pour  la  fête  de  l'Adolescence  et  des  Époux,  le 
21  prairial  an  VII,  François  de  Neufchâteau  prit 
même  la  peine  d'écrire  une  longue  et  dithyrambique 
missive,  qui  fut  lue  à  Tourouvre  comme  partout  (2). 

D'ordinaire,  ces  fêtes  furent  l'occasion  de  discours 
dans  le  style  du  temps,  et  si  les  orateurs  manquèrent 
parfois  à  Tourouvre,  le  département,  plus  d'une  fois, 
y  suppléa,  en  envoyant  à  la  municipalité  les  discours 
prononcés  au  chef-lieu,  avec  ordre  de  les  afficher 
et  de  les  distribuer,  surtout  aux  instituteurs  (3). 

Ces   fêtes  eurent  leur   temps,   qui    passa    vite    : 

1  Archives  de  VOrne,  série  L. 
(2}  Archives  de  l'Orne,  série  L. 
(3    Archives  de  l'Orne,  série  L. 
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aujourd'hui  elles  nous  paraissent  bien  démodées  ; 
elles  furent  alors  un  moyen  de  distraire  le  peuple 
au  milieu  des  perturbations  qui  l'agitaient. 

Le  temps,  en  effet,  était  bien  peu  aux  fêtes, 
il  faut  l'avouer,  car  les  fléaux  et  la  misère  y  met- 
taient alors  une  forte  empreinte  d'angoisse  et 
de  tristesse.  Ce  serait  à  n'y  pas  croire,  si  nous 
n'avions  le  texte  de  la  délibération  du  21  pluviôse 
à  Tourouvre.  Les  municipaux,  en  effet,  y  constatent 
que  non  seulement  leur  caisse  était  à  sec,  mais 
qu'ils  ne  disposaient  même  pas  de  quoi  rédiger  les 
délibérations  ;  «  il  n'y  avait  plus  ni  plumes,  ni 
papier,  et  ceux  des  membres  qui  en  possédaient 
quelques  mains  furent  invités  à  en  faire  l'avance. 
Heureusement  que,  comme  logement,  ils  avaient 
à  ce  moment  le  ci-devant  presbytère  (1).  » 

La  rentrée  des  contributions  foncières  se  faisait 
fort  difficilement,  et  nous  trouvons  nombre  de 
réclamations  de  l'administration  fiscale  pour  pres- 
ser le  paiement  de  ces  impôts. 

Une  certaine  somme  était  due  à  la  direction  des 
postes  de  Mortagne  pour  les  ports  de  lettres,  et  le 
directeur  Manguin  en  réclamait  le  montant.  La 
municipalité  s'engageait  à  verser  le  plus  tôt  possible 
une  somme  de  208  livres  3=,  sols  à  cet  effet;  c'est 
tout  ce  qu'elle  pouvait  faire  à  ce  moment  (2). 


(1)  Le  4  vendémiaire  an  VII,  la  fille  Le  Péonchel,  de  Mortagne, 
envoyait  à  Tourouvre  une  note  de  n  livres  2  sols  pour  fourniture  de 
papier  et  plumes,  et  en  réclamait  avec  instance  le  paiement.  [Archives  de 
l'Orne,  série  L.  n°  4671.) 

(2)  Archives  de  l'Orne,  série  L.  9  messidor  an  VII.  Nous  aimons  à 
donner  ici  les  noms  des  administrateurs  alors  en  fonction,  tels  qu'ils  figu- 
rent au  bas  de  ce  document  ;  ces  noms  se  retrouvent  d'ailleurs  souvent 
dans  les  actes  de  ce  temps  : 

Pinard,  président  ;  Vaillant,  c.  m.;  Cébert  ;  Repessé,  a.  n.;  Ch.  Anté- 
quin.  a.:  Mahot  :  Hautemul  ;  Guerrier:  Bry. 
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Le  13  prairial  an  IV,  était  notifiée  à  Tourouvre  la 
réquisition  des  foins,  pailles  et  avoines  pour  le  ser- 
vice de  l'armée,  et,  quelques  jours  plus  tard,  le 
passage  d'un  détachement  hâtait  sans  aucune  pitié  la 
rentrée  de  ces  fourrages. 

Et  comme  ces  exactions  se  renouvelaient  d'année 
en  année,  les  sentiments  de  la  population,  on  le 
conçoit,  se  modéraient  pour  le  régime.  De  là  ces 
observations  du  Département  à  la  municipalité  de 
Tourouvre  :  «  Citoyens,  vous  n'êtes  pas  sans  vous 
apercevoir  que  beaucoup  de  citoyens  et  de  citoyen- 
nes négligent  de  se  décorer  de  la  cocarde  tricolore. 
Cette  négligence  peut  avoir  des  conséquences  dan- 
gereuses dont  les  ennemis  du  gouvernement  pour- 
raient profiter.  Il  faut  prévenir  tout  ce  qui  pourrait 
donner  occasion  aux  malveillants  de  former  des 
projets  contre-révolutionnaires.  »  Il  fallait  rappeler 
les  lois  portées  sur  ce  point,  afin  que  désormais  la 
cocarde  tricolore  fût  la  principale  parure  du  costume 
de  tous,  en  signe  de  leur  soi-disant  attachement  au 
régime.  C'était  la  cocarde  obligatoire. 

Dans  ce  même  temps,  le  12  thermidor  (20  juillet), 
sur  les  neuf  heures  du  soir,  une  grêle  épouvantable 
accompagnée  d'éclairs  et  de  tonnerre  ravageait  une 
partie  des  récoltes,  sur  le  territoire  des  communes 
de  Tourouvre,  Autheuil.  Brésolettes  et  une  partie 
de  Bubertré. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  calamités  la  déconsi- 
dération des  assignats,  qui  vint  mettre  le  trouble  et 
la  détresse  dans  tant  de  maisons,  puis  les  enrôle- 
ments à  jet  continu  qui  vidaient  les  familles  et  enle- 
vaient tant  de  bras  à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 

Après  cela,  il  est  facile  de  comprendre  combien 
les  esprits   étaient  peu  à  la  célébration  des  fêtes 
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républicaines.  Ces  fêtes,  d'ailleurs,  par  tout  leur  en- 
semble théâtral  et  leur  enthousiasme  de  commande, 
disaient  peu  de  chose  au  peuple,  aux  prises  avec 
les  fatigues  de  ses  labeurs  et  les  soucis  de  ces  jours 
tourmentés.  C'est  peu  de  parler  au  regard  et  à 
l'oreille,  ce  qu'il  faut  surtout  saisir,  c'est  la  fibre  de 
l'âme,  pour  la  faire  vibrer;  mais  il  n'y  a  que  ce  qui 
vient  de  l'âme  qui  sache  aller  à  l'âme  ;  tout  le  reste 
n'est  que  vains  bruits  ou  faux  apparat  sans  effet  réel. 

Que  devinrent  les  nobles  du  lieu  ?  Ou  ils  émi- 
grèrent,  comme  bien  d'autres,  ou,  sans  quitter  le  sol, 
ils  s'y  terrèrent  le  mieux  qu'ils  purent,  à  cause  des 
dangers  qu'ils  couraient,  étant  tous  exposés  à  la  sé- 
vérité des  lois  de  ce  temps. 

Les  premiers  à  subir  les  coups  de  la  tourmente 
furent  les  de  la  Porte  de  Riantz.  Dès  qu'ils  virent 
la  tournure  que  prenaient  les  événements,  pour  plus 
de  sécurité,  ils  franchirent  la  frontière.  Denis  de 
Riantz,  après  quelque  temps  passé  dans  l'émigration , 
rentrait  en  France  et  mourait  à  Sablé  en  1796. 

La  Rosière  et  ses  dépendances  tombèrent  sous  le 
coup  des  lois  contre  les  émigrés. 

11  en  fut  de  même  pour  Bellegarde. 

Tous  les  nobles  inscrits  sur  les  listes  d'émigrés, 
avant  le  mois  de  mars  1793,  ou  avant  la  guerre  de 
la  Vendée  et  celle  des  Chouans,  étaient  rigoureuse- 
ment soumis  à  la  loi  du  19  fructidor,  et,  comme  tels, 
ils  étaient  l'objet  de  la  plus  sévère  surveillance. 
Toutefois,  le  traité  de  la  Mabilais  les  mettait  à  l'abri 
de  la  déportation  (1).  On  devait  d'ailleurs  tenir 
compte  aux  émigrés  de  leur  âge  et  de  leur  état  de 
santé,  dûment  constatés. 

1     Archives  de  l'Orne,  série  L. 
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Le  6  brumaire  an  VI.  notification  était  faite  à  Tou- 
rouvre  d'avoir  à  dresser  les  états  des  pères  et  mères 
d'émigrés  qui  auraient  passé  déclaration  devant  les 
administrateurs  du  canton. 

Les  biens  d'émigrés  étant  tombés  dans  le  Do- 
maine de  la  nation,  l'administration  centrale  mit 
souvent  une  certaine  âpreté  à  en  presser  la  vente. 
Plusieurs  notifications  furent  ainsi  faites  pour  l'affi- 
chage des  biens  nationaux  du  ressort,  en  vue  de 
leur  vente.  Le  25  ventôse  an  IV,  elle  s'enquérait 
près  de  la  municipalité  de  Tourouvre,  s'il  existait 
dans  le  canton  quelque  argenterie  ou  bijoux,  pro- 
venant des  églises,  des  émigrés,  des  condamnés  et 
des  détenus.  Et  l'administration  tourouvraine  pa- 
raissait mettre  peu  de  zèle  à  signaler  ces  objets. 

Sur  une  nouvelle  demande  relative  à  la  visite  des 
objets  mobiliers  des  émigrés,  l'administration  de 
Tourouvre  répondait  enfin,  le  27  brumaire  an  VII, 
que  les  seuls  objets  mobiliers  appartenant  à  la  Ré- 
publique, dans  le  canton,  étaient  ceux  des  héritiers 
de  la  Porte  de  Riantz,  qui  se  trouvaient  dans  leur 
ci-devant  maison,  située  à  Tourouvre,  lors  de  l'appo- 
sition du  premier  séquestre,  parce  que  deux  d'entre 
eux  avaient  émigré.  Il  avait  alors  été  fait  inventaire 
de  ces  meubles  qui  étaient  toujours  restés  au  même 
endroit,  sans  que  l'on  eût  pensé  faire  vendre  la  por- 
tion qui  revenait  aux  deux  frères  de  la  Porte  dans 
la  succession  de  leur  père.  On  demandait  de  préci- 
ser en  termes  clairs  et  formels  dans  quelles  condi- 
tions devait  se  faire  cette  vente. 

Quelques  actes  postérieurs  indiquent  aussi  que  les 
lois  du  temps  avaient  eu  leur  effet  sur  la  Rozière  et 
Bellegarde. 

Le  château  de  Tourouvre  eut  surtout  beaucoup  à 
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souffrir,  par  suite  du  délaissement  dans  lequel  il  se 
trouva.  On  nous  a  raconté  que,  quand  il  revint  aux 
mains  de  ses  légitimes  possesseurs,  il  était  dans  un 
grand  état  de  délabrement;  les  tapisseries  de  haute 
lisse  étaient  en  loques,  et  les  visiteurs  passant  près 
d'elles  en  emportaient  parfois  des  lambeaux. 

C'est  alors  qu'eut  lieu  l'institution  des  gardes  natio- 
nales. La  nation  armée  fut  un  des  grands  principes 
de  ce  temps  ;  en  fait,  ce  fut  plus  d'une  fois  l'anarchie 
ou  la  simple  parade  en  permanence.  Toutefois,  cela 
n'exempta  nullement  de  l'impôt  du  sang,  puisqu'il 
y  eut  l'appel  aux  volontaires  et  la  conscription  mili- 
taire qui  eut,  tout  d'abord,  tant  de  mal  à  entrer  dans 
les  mœurs.  Tout  cela,  d'ailleurs,  devint  bientôt  d'une 
nécessité  forcée,  car  la  guerre  éclata  à  l'extérieur; 
puis  vinrent  les  soulèvements  de  l'intérieur,  sans 
compter  tous  les  désordres  auxquels  cet  état  de 
choses  donna  lieu.  Jamais  on  n'eut  plus  besoin  de 
la  force  armée. 

La  garde  nationale  s'organisa  tout  d'abord  assez 
difficilement  à  Tourouvre,  une  lettre  du  temps 
déclare  que  personne  ne  veut  y  entrer  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  d'armes.  Tourouvre  finit  cependant 
par  avoir  sa  compagnie  armée. 

Le  23  ventôse  an  IV,  l'administration  centrale 
adressait  à  la  municipalité  de  Tourouvre  la  lettre  du 
ministre  de  la  Police  générale  aux  citoyens  appelés 
parla  loi  au  service  de  la  garde  nationale,  avec  cette 
observation  :  «  Puisse-t-elle  ranimer  leur  courage  et 
leur  ancienne  énergie,  pour  rétablir  l'ordre  et  purger 
la  terre  des  brigands  qui  l'infestent  (1).  » 

Les  règlements  prescrivaient  le  renouvellement 

1     Archives  de  l'Orne,  série  L.  n°   4668. 
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annuel  des  officiers  de  tout  grade  dans  cette  milice. 
C'était  le  découronnement  du  commandement,  et 
l'exposer  à  tomber  parfois  dans  des  mains  peu  aptes 
à  en  accomplir  les  fonctions 

Aussi,  le  26  brumaire  an  VII,  l'administration  mu- 
nicipale de  Tourouvre  adressait-elle  l'algarade  qui 
suit  au  commandant  de  la  garde  sédentaire  de  ce 
canton. 

«  Citoyen, 

«  L'intérêt  du  bien  public,  l'amour  sacré  de  la 
patrie,  le  respect  que  tout  bon  citoyen  doit  avoir 
pour  les  lois  républicaines,  ainsi  que  l'obéissance 
qu'il  doit  montrer  envers  leurs  proches  organes, 
nous  font  un  devoir  de  vous  faire  sentir  que  vous 
n'avez  pas  déployé  tout  le  zèle  et  toute  l'activité 
dont  nous  vous  croyions  capable,  dans  l'exercice  de 
vos  honorables  fonctions,  que  vos  concitoyens  vous 
ont  confiées.  Nous  voyons  avec  douleur  que  toutes 
les  fois  que  nous  avons  besoin  de  la  force  armée,  et 
que  nous  la  requérons  près  de  vous,  nos  demandes 
sont  infructueuses  et  pour  ainsi  dire  méprisées,  et 
votre  insouciance  peut  causer  de  grands  désavan- 
tages à  la  chose  publique,  surtout  dans  un  moment 
où  elle  a  tant  besoin  de  secours. 

«  Si  les  citoyens  que  vous  commandez  n'exécu- 
tent pas  vos  ordres  ni  les  nôtres,  pourquoi  ne  les 
faites-vous  pas  punir  ?  A  quoi  servirait  donc  le  Con- 
seil de  discipline  que  vous  avez  fait  former  en  con- 
formité de  l'article  15  de  la  section  5  de  la  loi  du 
29  septembre  1791,  si  ce  n'était  pas  pour  faire  régner 
une  bonne  harmonie  dans  votre  bataillon  ?  » 

On  avait  à  constater,  en  effet,  que  le  Conseil  de 
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discipline  n'était  même  pas  formé,  et  que  plusieurs 
cas  d'indiscipline  s'étaient  produits  (i). 

Le  24  messidor  an  VII,  sur  la  nouvelle  de  quel- 
ques meurtres,  alors  occasionnés  par  l'insurrection, 
la  municipalité  de  Tourouvre  informait  l'adminis- 
tration départementale  des  heureux  effets  qu'elle 
attendait  des  mesures  qu'elle  venait  de  prescrire, 
tous  les  moyens  étant  pris  pour  que  l'arrêté  de 
cette  administration  reçût  son  entière  exécution  dans 
le  canton. 

Ordre  était  donc  donné  au  commandant  du  batail- 
lon de  la  garde  sédentaire  de  former  des  gardes 
dans  toutes  les  communes,  avec  charge  de  veiller  au 
bon  ordre  et  à  la  tranquillité  publique. 

Mais  les  armes  manquaient,  puisque,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  le  général  Harty  avait  fait 
désarmer  toute  la  contrée,  et  avait  ainsi  réduit  la 
population  à  l'impossibilité  de  se  défendre,  en  cas 
d'attaque.  «  On  ne  peut,  répondait-on,  faire  de  pa- 
trouilles pendant  la  nuit  sans  être  en  état  de  dé- 
fense. » 

Les  municipaux  de  Tourouvre  terminaient  en  di- 
sant: «  Jusqu'à  présent,  le  bon  ordre  a  toujours  régné 
dans  notre  ressort,  nos  concitoyens  sont  paisibles,  et 
exécutent  sans  difficulté  les  lois.  De  tous  temps, 
nous  avons  fait  nos  efforts  pour  les  maintenir 
dans  cet  esprit  de  patriotisme  [2  .  „ 

Pour  la  création  des  vétérans  nationaux,  le  can- 
ton devait  fournir  son  contingent  à  l'une  des  deux 
cents  compagnies  ainsi  organisées,  mais  la  région  ne 
se  remua  pas  vite. 


fi     Archives  de  l'Orne,  série  L.  4 < > 3 2 . 
:    Archives  Je  l'Orne,  série  L. 
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Avec  l'année  1792  avaient  commencé  les  désor- 
dres qui  furent  le  prélude  des  bouleversements  qui 
entachent  l'histoire  de  cette  période.  Voici  donc 
l'un  des  premiers  faits  d'armes  des  gardes  nationaux 
de  Tourouvre;  nous  n'avons  qu'à  copier  les  registres 
de  Mortagne. 

Aux  premiers  jours  de  cette  année,  Messieurs  Dou- 
cet  et  Pierre  Rotrou,  le  premier  officier  municipal 
et  l'autre  procureur  de  la  commune  de  Tourouvre, 
déclaraient  qu'ils  avaient  accompagné  la  garde  natio- 
nale du  lieu,  pour  empêcher  tout  désordre  qui  pour- 
rait se  commettre  dans  la  conduite  qu'ils  ont  faite 
jusqu'à  cette  ville  du  sieur  Roger,  ci-devant  curé 
de  Brésolettes,  et  y  continuant  ses  fonctions,  jusqu'à 
son  remplacement. 

Alors,  se  présentèrent  au  tribunal  du  district  Boi- 
vin,  capitaine,  Lalizel,  sous-lieutenant,  Duret,  Ver- 
ger, Gautier,  caporaux,  Brunel,  Grenart  et  autres 
gardes  nationaux  de  Tourouvre,  qui  requirent  l'au- 
torité compétente,  pour  recevoir  leurs  déclarations. 
Selon  eux,  «  un  peuple  innombrable  se  serait,  à  ce 
moment,  assemblé  à  Tourouvre,  pour  chasser  le 
curé  de  Brésolettes.  Voyant  dans  les  esprits  la  plus 
grande  fermentation,  ils  s'étaient  décidés,  pour  évi- 
ter le  désordre  et  empêcher  tous  accidents,  d'ame- 
ner à  cette  ville  le  curé  de  Brésolettes  ».  Ils  l'avaient 
conduit  sur  un  âne,  comme  on  l'avait  exigé  d'eux. 
C'est  ainsi  qu'ils  le  remirent  sous  la  sauvegarde  de 
la  loi. 

Jean-Nicolas  Bunel  exposait  ensuite  que  le  curé 
de  Brésolettes  venait  souvent  chez  son  père,  et  que 
la  sœur  de  ce  prêtre  fréquentait  la  femme  Nourry, 
sa  belle-mère.  Depuis  ces  fréquentations,  cette 
femme,  disait-il,   faisait  croire  à  une  certaine  alié- 
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nation  d'esprit,  parce  qu'elle,  «  si  exacte  à  l'office  de 
sa  paroisse,  allait  maintenant  ailleurs  à  la  messe  ». 
La  domestique  du  père  du  curé  disait  publiquement 
que  ceux  qui  allaient  à  la  messe  des  prêtres  asser- 
mentés n'y  allaient  point,  que  les  enfants  qu'ils  bap- 
tisaient n'étaient  point  baptisés,  que  les  mariages 
n'étaient  point  des  mariages,  mais  des  concubina- 
ges. 

Ces  assertions  n'étaient  sans  doute  pas  marquées 
au  coin  de  la  stricte  vérité,  dans  quelques-uns  de 
leurs  points,  mais  c'était  un  langage  bien  compro- 
mettant pour  l'époque. 

Un  sieur  Durand,  fendeur  de  bois  à  Brésolettes, 
déclarait  ensuite  qu'on  lui  avait  dit  :  «  que  ceux  qui 
allaient  ainsi  à  la  messe,  n'y  allaient  pas  plus  que 
des  chiens  ». 

Une  autre  déposition  de  Pierre  Plisson,  de  Tou- 
rouvre,  attestait  que  le  curé  de  Brésolettes  «  avait 
fait  acheter  trois  livres  de  poudre  à  canon,  à  Crulay, 
pour  recevoir  la  garde  nationale  de  Tourouvre  ». 

D'après  Antoine  Duret,  de  Tourouvre,  le  nommé 
Bigot,  de  Brésolettes,  lui  avait  dit  qu'il  désirait  de 
tout  son  cœur  qu'on  éloignât  le  curé  de  sa  paroisse, 
«  attendu  que  sa  femme,  qui  avait  toujours  bien 
vécu  avec  lui,  était  toute  renversée  depuis  qu'elle 
était  allée  à  confesse  à  lui  ».  Il  avait,  d'ailleurs,  donné 
à  son  enfant  un  catéchisme  «  qui  était  inconstitu- 
tionnel ». 

Enfin,  Robert  Durand  faisait  savoir  une  parole 
du  curé  à  un  nommé  Jacques  Leroux,  c'est  qu'il 
fallait  le  soutenir,  alors  il  rachèterait  l'église  et  con- 
tinuerait de  dire  la  messe  à  ses  paroissiens  (i). 

(i)  Registre  des  délibérations  du  district  de  Mortagne,  Documents  sur  la 
province  du  Perche,  fascicule  13. 
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Ces  diverses  dépositions  montrent  assez  quel 
était  alors  l'état  des  esprits;  un  dossier  assez 
considérable  de  dépositions  dans  le  même  genre 
contre  ce  pauvre  curé  existe  aux  Archives.  Il  fut 
dénoncé  à  l'accusateur  public  pour  être  jugé  selon 
toute  la  rigueur  des  lois.  On  ne  voit  pas,  d'ailleurs, 
que  l'affaire  ait  eu  grande  suite. 

Au  reste,  le  pays  tout  entier  était  en  proie  à  une 
agitation  fiévreuse,  qui  faisait  de  la  vie  sociale 
d'alors  une  existence  vraiment  à  part. 

Le  blé  manquait,  et  la  crainte  de  la  lamine  exci- 
tant tous  les  esprits,  certains  ne  manquaient  pas  à 
cette  occasion  d'entretenir  le  désordre.  En  mai  1795, 
à  Malétable,  cinquante  à  soixante  individus  de  Tou- 
rouvre,  Randonnay  et  La  Ventrouze,  munis  de  fusils, 
de  sabres,  de  bâtons,  de  fourches,  de  brocs,  de 
piques  et  de  baïonnettes,  se  présentent  chez  Lair, 
marchand  de  grains  et  riche  cultivateur,  lui  deman- 
dent du  blé,  l'accablent  de  menaces  et  de  coups. 
Ces  violences  étaient  excitées  par  la  disette  ;  la  poli- 
tique était  étrangère,  mais,  dit  M.  de  la  Sicotière, 
elle  peut  y  donner  un  prochain  et  terrible  point 
d'appui  (1). 

Quand  les  insurrections  normandes  commencè- 
rent, le  Perche  n'eut  pas  l'air  tout  d'abord  de  vou- 
loir s'y  mêler.  Mais  une  chose  qui  alors  souleva 
passablement  les  esprits,  ce  furent  les  réquisitions 
de  jeunes  gens  pour  la  conscription  militaire.  Aussi, 
au  commencement  de  179b,  à  Tourouvre,  Bréso- 
lettes  et  Soligny,  on  redoutait  un  soulèvement,  qui 
pourtant  n'eut  pas  lieu,  mais  on  eut  quelque  peine 


(1)  Archives  de  la  Guerre,  19,  22  mai  1793  ;  Louis  de  Frotté  et  les  Insur- 
rections normandes,  1793-1892,  par  M.  Léon  de  la  Sicotière,  t.  I,  p.  268. 
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à  faire  partir  les  jeunes  gens  delà  réquisition  (1). 
On  supposait  alors  qu'ils  se  retiraient,  en  compa- 
gnie de  prêtres  réfractaires,  dans  les  ruines  de 
l'abbaye  de  la  Trappe,  perdues  au  milieu  de  ses  sites 
sauvages.  En  realité,  seul,  l'ancien  et  respectable 
médecin  de  la  Trappe,  Lherminier,  habitait  ces 
ruines    2  . 

C'est  probablement  à  cause  de  quelque  efferves- 
cence de  ce  genre,  qui  vint  alors  à  se  produire,  que 
le  général  Harty,  dont  le  quartier  général  était 
établi  à  Mortagne.  assimilant  les  habitants  du  can- 
ton de  Tourouvreaux  insurgés  de  certaines  régions, 
enjoignait  de  les  désarmer  tous  jusqu'au  dernier. 
sans  même  faire  d'exception  pour  les  fonctionnaires 
et  les  agents  de  la  municipalité  (3). 

Cette  mesure  motiva  les  justes  réclamations  des 
municipaux  de  Tourouvre.  Le  23  floréal  an  IV,  le 
général  Harty  leur  répondait  par  une  promesse  qu'il 
ne  devait  d'ailleurs  pas  tenir  de  sitôt. 

«  Je  sens  autant  que  vous,  citoyens,  leur  écrivait- 
il,  combien  vous  désirez  être  réarmés.  Je  ne  doute 
pas  un  instant  du  dévouement  à  la  patrie  des  habi- 
tants de  votre  canton.  Engagez-les,  je  vous  prie,  à 
se  tranquilliser,  jusqu'à  ce  que  le  désarmement 
général  du  département  soit  opéré,  et  je  m'empres- 
serai de  suite  de  réarmer  les  communes  qui  se 
seront  bien  montrées  (4).  » 

Et  comme,  malgré  tout,  les  choses  ne  se  passaient 
pas  au  gré  du  général,  quelques  semaines  plus  tard 

(1)  Dépèche    du    général   Brouard  au    général    Harty,    Archives  de    la 
Guerre. 

(2)  Louis  de  Frotté  et  les  Insurrections  normandes,  t.  I,  p.  436. 

(3)  Notes  de  M.  Lucien  Fournier,  prises  dans  le  registre  des  Délibérations 
de  Tourouvre,  année  1796. 

(4)  Archive,  de  l'Orne,  série  L.  4668. 
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il  écrivait  encore  à  Tourouvre  :  «  Je  ne  puis  plus 
attendre,  citovens,  la  rentrée  de  vos  armes.  Je  vous 
invite  donc,  sous  un  délai  de  trois  jours,  à  me  les 
faire  parvenir  à  mon  quartier  général  à  Mortagne.  >/ 

Pressant  toujours  l'exécution  de  la  même  mesure, 
il  disait  encore  une  autre  fois  :  «  C'est  au  moment 
où  les  ennemis  rendent  les  armes,  où  la  paix  sem- 
ble s'annoncer  dans  tout  le  pays  insurgé,  que  le 
désarmement  total  des  communes  devient  de  plus 
en  plus  nécessaire.  Cette  mesure,  prescrite  tant  de 
fois  par  le  général  en  chef,  doit  enfin  être  stricte- 
ment exécutée,  sous  peine  de  sévère  punition  (i).  > 

Au  reste,  ce  général  était  vraiment  impitoyable, 
car,  dans  le  même  temps,  il  rappelait  que  le  canton 
de  Tourouvre  était  tenu  de  verser  dans  les  magasins 
d'Alençon  cent  quintaux  de  foin,  trente  de  paille  et 
deux  cents  d'avoine,  sur  lesquels  il  restait  à  fournir 
neuf  quintaux  et  une  livre  d'avoine.  Ordre  était 
donné  de  presser  la  rentrée  complète  de  cette  con- 
tribution, sous  peine  de  la  force  armée  pour  y  con- 
traindre (2). 

Quand,  tout  ensemble,  les  fortunes  sont  compro- 
mises et  le  sentiment  gravement  froissé,  il  arrive 
que  les  soulèvements  se  produisent.  On  venait  de 
renverser  le  trône  et  l'autel,  le  malaise  régnait  par- 
tout, ce  fut  l'effervescence  en  permanence. 

Le  dimanche  13  octobre  1795,  les  citoyens  des 
cantonsde Moulins,  LeMerlerault,  Courtomer,Gacé, 
Laigle,  Tourouvre,  Soligny  et  Mortagne  sont  pré- 
venus d'avoir  à  se  lever  en  masse,  commune  par 
commune,  pour  fouiller,  réunis   en   détachements. 


(1)  Archives  de  l'Orne,  série  L. 

(a)  Archives  de  l'Orne,  série  L  ;  iCr  et  24  thermidor  an  IV. 
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une  certaine  étendue  de  pays  et  particulièrement  les 
bois  et  forêts.  La  battue  devait  commencer  à  cinq 
heures  du  matin.  Toutes  les  précautions  devaient 
être  prises  pour  pouvoir  mieux  surprendre  l'ennemi, 
c'est-à-dire  les  chouans  ;  les  citoyens,  pourvus  de 
vivres  et  de  munitions  pour  un  jour,  devaient  se 
réunir  en  silence  au  lieu  du  rendez-vous  ;  les  moins 
bien  équipés  resteraient  dans  chaque  commune 
avec  l'agent  ou  l'adjoint,  pour  y  faire  des  visites 
domiciliaires  chez  les  individus  suspects  et  les  désar- 
mer. 

Cette  délibération  avait  été  prise  sous  le  serment 
du  secret,  les  mots  d'ordre  et  de  ralliement  avaient 
été  envoyés  cachetés,  la  veille,  aux  chefs  de  chaque 
détachement.  Les  chouans,  malgré  tout,  n'en  furent 
pas  moins  avertis,  et  se  tinrent  sur  leurs  gardes  ;  ils 
purent  même  arrêter  une  ordonnance  qui  portait  le 
mot  de  ralliement  (1).  Cette  tactique  si  bien  organi- 
sée resta  donc  cette  fois  sans  effet. 

Nous  sommes  en  octobre  1799,  et  l'insurrection 
a  pris  de  grands  développements.  A  Mortagne,  les 
autorités  s'effraient  et  elles  signalent  ainsi  l'état  des 
choses  :  «  L'esprit  public  est  on  ne  peut  plus  mau- 
vais dans  notre  cité,  ainsi  que  celui  de  toutes  les 
communes  voisines...,  des  bandes  de  cinq,  dix  et 
trente  chouans  se  montrent  dans  les  cantons  de 
Moulins,  Maurice,  Tourouvre,  Longny,  Neuilly  et 
Mauves.  Ils  menacent  de  se  porter  sur  Mortagne, 
dont  la  moitié  des  habitants  leur  est  gagnée  (2).  » 
L'administration  centrale  était  en  désarroi  et  deman- 
dait instamment  du  secours. 


(i)  Louis  de  Frotté  et  les  Insurrections  normandes,  t.  II,  p.  }(. 

r-,ibid..  t.  11,  p.  333. 
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Le  20  janvier  suivant,  les  chouans,  venant  de 
Longny,  sont  de  nouveau  à  Tourouvre,  où  leur 
nombre  est  évalué  à  cinq  ou  six  cents.  Ils  brûlent 
les  registres,  désarment  les  habitants,  enlèvent  les 
tambours  et  les  drapeaux  et  se  chauffent  avec  les 
arbres  de  la  liberté.  Au  bureau  de  poste,  ils  s'empa- 
rent des  correspondances  officielles  et  respectent 
les  correspondances  privées. 

On  ne  signale,  dans  les  rapports  officiels,  aucune 
autre  violence  commise  par  eux  (i). 

De  là,  les  chouans  se  dirigèrent  sur  Mortagne,  en 
suivant  le  chemin  de  la  Marre-aux-Bœufs,  qui  tombe 
aux  Caillons,  talonnés  depuis  Tourouvre  par  le 
général  Merle,  qui,  renforcé  de  la  garde  nationale 
et  de  la  gendarmerie  de  cette  ville,  leur  fit  perdre 
un  peu  plus  loin  une  trentaine  d'hommes  (2). 

Le  13  frimaire  an  VI,  le  ministre  de  la  Police 
générale  écrivait  aux  administrateurs  :  «  L'audace 
des  brigands  est  à  son  comble  ;  réunis  en  troupes 
nombreuses,  organisées,  soumises  à  des  chefs,  ils 
ne  daignent  même  plus  se  couvrir  des  voiles  de  la 
nuit.  Le  soleil  éclaire  leurs  attentats.  Les  courriers, 
les  voitures  publiques  ne  sont  pas  plus  que  le 
voyageur  isolé  à  l'abri  de  leurs  attaques.  Le  plus 
souvent,  ils  paraissent  avoir  pour  principal  objet  le 
pillage  des  fonds  du  trésor  national,  l'enlèvement 
de  la  correspondance  du  gouvernement,  et  annon- 
cent ainsi  le  dessein  formel  de  paralyser  son  action .  » 
Il  en  appelait  ensuite  à  l'exécution  rigoureuse  de  la 
loi  du  10  vendémiaire. 


(1)  Louis  de  Fiotic.    t.   II,  p.  4118.   —    Archives    de  l'Orne,   série   L.    Le 
s  vendémiaire  an  VII, l'administration  centrale  prescrivait  à  la  municipalité 

de  Tourouvre  la  reconstitution  du  registre  de  l'état  civil  ainsi  détruit. 

(2)  Louis  de  Frotté,  t.  II,  p.  466. 

iS 
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Alors,  c'est  une  recrudescence  de  sévérités  pour 
rechercher  les  malveillants.  Des  visites  domiciliaires 
sont  organisées  pour  signaler  les  endroits  qui  pour- 
raient servir  de  retraite  aux  ennemis  du  gouverne- 
ment. 

Quelque  tempsplus  tard,  prairial  an  VII,  l'adminis- 
tration centrale  s'émeut  de  plus  en  plus  de  voir  que 
la  tranquillité  continue  d'être  troublée  dans  le  dépar- 
tement, car  le  sang  des  citoyens  vient  encore  de 
couler.  «  Les  égorgeurs  ne  sont  point  anéantis,  dit- 
elle.  Leur  destruction  ne  dépend  pourtant  que  de  la 
volonté  de  l'administration  municipale.  Agissez,  ils 
vont  disparaître...  Votre  sécurité  a  enhardi  ces 
scélérats.  » 

Tout  ce  langage  était  plus  facile  à  tenir  qu'à 
réaliser.  On  exhortait  Tourouvre  à  faire  soigneuse- 
ment le  service  de  la  garde  sédentaire  et  à  former 
des  colonnes  mobiles. 

Pour  arriver  à  quelque  résultat  dans  la  formation 
de  ces  colonnes  mobiles,  à  Tourouvre  on  préféra 
procéder  par  voie  de  tirage  au  sort,  et  c'est  ainsi 
que  furent  désignés  six  hommes  pour  se  rendre  à  la 
destination  qui  leur  serait  marquée.  Ce  furent  Jacques 
Olivier  et  Pierre  Tribotté,  sabotiers  de  Tourouvre  ; 
puis  Etienne  Girard,  cloutier,  de  Randonnay  ;  Luc- 
Mathurin  Marre,  journalier,  de  Champs  ;  Nicolas 
Chainon,  journalier,  de  Biviliiers,  et  Jean  Pihan, 
journalier,  de  La  Ventrouze.  Ils  devaient  être  dirigés 
sur  Alençon.  Cinq  cents  hommes  étaient  demandés 
par  le  général  Digonnet  pour  former  la  colonne  (i). 

En  fructidor  an  VII,  le  représentant  du  peuple 
Berthereau  écrivait  à   Tourouvre,  pour  déclarer  la 

i    Archives  de  l'Orne,  série  L.  4671  et  suiv. 
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situation   critique,   surtout    depuis   quatorze   jours. 

Le  Ier  messidor  suivant,  Tourouvre  recevait  cette 
missive  d'Alençon  :  «  Citoyens,  les  circonstances 
exigent  impérieusement  la  plus  grande  célérité  dans 
l'envoi  au  département  des  citoyens  destinés  à  for- 
mer le  contingent  de  cinq  cents  hommes  de  colonne 
mobile,  demandés  par  notre  arrêté  de  floréal  dernier, 
et  le  retard  que  plusieurs  cantons  ont  mis  à  cette 
opération  compromet  la  sûreté  publique.  Il  faut 
donc  envoyer  sans  retard  le  nombre  d'hommes 
assigné.  » 

Le  17  ventôse,  la  municipalité  de  Tourouvre  pré- 
venait le  département  qu'elle  avait  fait  arrêter  tous 
les  conscrits  de  la  première  classe  qui  ne  s'étaient 
pas  fait  inscrire  sur  les  tableaux  rédigés  par  elle, 
ceux  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  à  l'appel,  et  ceux 
qui,  après  s'être  présentés  et  être  même  partis  en 
détachement,  avaient  quitté  en  route,  pour  rentrer 
dans  leurs  foyers.  Venaient  ensuite  des  considéra- 
tions pour  faire  appel  au  dévouement  de  ces  jeunes 
gens,  et  leur  fixer  une  dernière  date.  Comme  on  le 
voit,  les  départs  de  conscrits  ne  se  faisaient  pas 
sans  peine  (1). 

L'état  nominatif  du  contingent  du  canton  signa- 
lait, en  l'an  VII.  quatorze  hommes,  dont  Jacques 
Desmarres,  Jean-Sébastien  Meignan,  Jacques  Bisson 
et  Gilles  Tribottey  étaient  de  Tourouvre. 

Le  ib  floréal  de  l'an  IX,  le  général  Digonnet 
écrivait  :  «  Citoyens  administrateurs,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  12  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  préve- 
nez qu'il  n'y  a  point  dans  votre  commune  d'officiers 
à  la  suite,  ayant  traitement  de  réforme.    Veuillez 

(1)  Archives  de   l'Orne,  série  L. 
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bien  nommer,  soit  un  officier  ou  sous-officier  de  la 
garde  mobile,  qui  vient  d'être  formée  dans  votre 
canton,  pour  conduire  cinq  cents  conscrits  jusqu'au 
chef-lieu  du  département.  » 

L'agitation  persistait.  En  février  1800,  un  docu- 
ment des  Archives  de  l'Orne  signale,  parmi  les 
cantons  particulièrement  ravagés  par  la  guerre,  celui 
de  Tourouvre. 

C'est  alors  que,  contre  toutes  les  lois  de  la  guerre, 
malgré  le  sauf-conduit  qui  lui  avait  été  donné,  le 
comte  Louis  de  Frotté  tombait  dans  un  guet-apens 
à  Alençon,  et,  de  là,  était  rapidement  conduit,  par 
Mortagne  et  l'ancienne  route  de  Sainte-Anne,  à  Ver- 
neuil,  où  il  tombait  sous  les  balles  républicaines. 

Avec  les  agitations  turbulentes  des  principes  et 
des  événements  qui  caractérisent  cette  période,  on 
peut  se  demander  ce  que  devint  l'instruction  de 
l'enfance  à  cette  époque.  Il  est  facile  de  comprendre 
qu'elle  fut  tout  d'abord  reléguée  au  second  plan. 
N'avait-on  pas  dit  en  ce  temps  que  la  République 
n'avait  pas  besoin  de  savants  !  Malgré  tout,  cepen- 
dant, les  pouvoirs  du  temps,  il  faut  leur  rendre 
cette  justice,  surent  enfin  prendre  cette  cause  en 
main.  Ils  devaient  d'ailleurs  se  rendre  compte  qu'il 
y  allait  de  l'avenir  du  pays.  Aussi  divers  documents 
de  ce  temps  nous  mettront  bien  au  courant  des 
choses  sur  ce  point. 

Le  8  floréal  an  IV,  l'administration  centrale  du 
département,  voulant  organiser  l'éducation  publique 
dans  les  écoles  primaires,  écrivait  à  ce  sujet  à  la 
municipalité  de  Tourouvre  : 

«  Nous  désirons,  en  organisant  ces  écoles,  que,  d'un 
côté,  les  élèves  trouvent  facilement  à  s'instruire,  et 
que,  de  l'autre,  ils  reçoivent  des  leçons  capables  de 
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leur  faire  goûter  les  bienfaits  inappréciables  d'un 
gouvernement  seul  propre  à  bien  faire  sentir  à 
l'homme  la  dignité  de  son  être.  Pour  parvenir  à  ce 
but,  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  trop  multiplier 
les  instituteurs,  afin  d'en  avoir  qui  remplissent 
véritablement  notre  attente.  En  conséquence,  nous 
nous  proposons  de  n'établir  dans  notre  canton  que 
sept  instituteurs.  » 

L'administration  demandait  ensuite  qu'on  lui 
désignât  les  localités  qui  seraient  choisies  pour  être 
le  centre  de  ces  écoles. 

Les  citoyens  et  citoyennes  qui  désiraient  concou- 
rir pour  obtenir  an  poste  d'instituteur  ou  d'institu- 
trice furent  donc  convoqués  à  se  présenter  les  20, 
21,  22  et  23  du  mois  de  fructidor  devant  les  membres 
du  jury  d'instruction  publique  à  Mortagne.  Mais  le 
q  de  ce  même  mois,  l'administration  départemen- 
tale, peu  satisfaite  du  résultat  obtenu,  s'en  plaignait 
à  Tourouvre.  «  Nous  avons  vu  avec  surprise  le  petit 
nombre  de  citoyens  qui  se  sont  présentés  pour  être 
instituteurs  ou  institutrices  des  écoles  primaires 
des  communes  de  votre  ressort.  Nous  ne  savons  à 
quoi  attribuer  cette  indifférence  ou  cette  négligence. 
Le  délai  expire  aujourd'hui,  et  il  y  a  beaucoup  de 
communes  pour  lesquelles  personne  ne  s'est  pré- 
senté. »  11  fallait  insister  pour  prévenir  à  nouveau 
des  jours  fixés  pour  les  examens. 

De  toute  manière,  les  conditions  se  présentaient 
assez  peu  favorables,  ce  qui  attirait  peu  de  candi- 
dats. 

Ce  rôle  de  l'instituteur,  quand  il  est  bien  com- 
pris, a  sa  grandeur,  en  même  temps  qu'il  a  ses 
charges.  Nombre  d'instituteurs,  pénétrés  de  la  res- 
ponsabilité qui   leur  incombait,   ne  tenaient   nulle- 
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ment  à  afficher  des  principes  que  leur  conscience 
réprouvait.  Et  d'autre  part,  la  surveillance  à  laquelle 
ils  étaient  soumis  et  le  peu  d'avantages  matériels 
que  leur  assurait  la  situation  qui  leur  était  faite 
étaient  peu  de  nature  à  multiplier  les  candidatures 
à  ce  poste. 

A  propos  de  cette  surveillance,  en  effet,  une  circu- 
laire disait  :  «  La  République  n'entend  payer  que 
celui  qui  se  sera  rendu  utile  (1).  » 

L'année  suivante,  à  la  date  du  18  prairial,  le  dépar- 
tement continuait  à  prendre  en  main  la  cause  de 
l'instruction. 

"  L'instruction,  écrivait-on  à  Tourouvre,  dont  les 
peuples  policés  doivent  sans  cesse  se  nourrir,  a  été 
négligée  depuis  plusieurs  années,  et  cette  lacune, 
causée  par  les  événements  d'une  grande  révolution, 
ne  doit  plus  continuer,  lorsque  la  France  organisée 
en  république  a  arrêté  toutes  les  factions  qui  vou- 
laient la  détruire. 

«  Il  est  temps  de  penser  à  rétablir  l'instruction 
sur  tous  les  points,  et  à  propager  la  lumière  qu'elle 
promet.  Nous  vous  faisons  passer  à  cet  effet  un 
prospectus  ayant  pour  titre  :  Journal  élémentaire 
d'instruction,  que  nous  vous  invitons  à  afficher 
dans  le  lieu  de  vos  séances. 

«  Vous  vous  convaincrez  que  ce  journal  aura 
pour  base  principale  la  morale...  Nous  vous  préve- 
nons aussi  qu'on  imprime  un  abrégé  des  Hommes 
illustres  de  Plutarque,  et  que  c'est  un  livre  excel- 
lent à  mettre  aux  mains  de  la  jeunesse  (2).  » 

Tout  cela  était  bien  dans  le  goût  et  les  idées  du 


(1)  Archives  de  l'Orne,  série  L,  fonds  de  Tourouvre.  n°  4. 688. 
(2    Archives  de  F  Orne,  série  L,  fonds  de  Tourouvre,  n"  4690. 
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temps,  et  sans  vouloir  ratifier  ces  choses,  on  ne  peut 
nier  du  moins  qu'il  n'y  eût  là  un  effort  pour  donner 
un  nouvel  essor  à  l'instruction  trop  délaissée  en  ces 
derniers  temps. 

La  loi  du  3  brumaire  an  IV  prescrivait  de  iournir 
à  chaque  instituteur  primaire  un  local,  tant  pour  lui 
servir  de  logement  que  pour  recevoir  les  élèves 
pendant  la  durée  des  classes.  Un  jardin  devait  être 
attenant  à  ce  local.  A  Tourouvre,  on  assigna  tout 
d'abord  à  cet  effet  le  vieux  presbytère,  vide  alors 
de  son  clergé  (  1  ) . 

Le  6  ventôse  an  IV,  les  administrateurs  du  dépar- 
tement notifiaient  aux  administrateurs  du  canton 
de  Tourouvre  l'arrêté  du  Directoire  exécutif,  en 
date  du  17  pluviôse  dernier,  concernant  la  surveil- 
lance des  écoles  primaires,  des  maisons  d'éduca- 
tion et  pensionnats,  et  ils  en  recommandaient  la 
stricte  exécution. 

Aussi,  dès  le  2  frimaire,  les  municipaux  de  Tou- 
rouvre avaient  à  signaler  les  progrès  constatés  dans 
les  écoles  primaires  de  leur  ressort.  La  réponse 
devait  être  transmise  au  ministre  de  l'Intérieur. 

De  là  aussi  venaient  des  instructions  qui  don- 
naient la  note  à  garder  pour  l'esprit  public.  Ainsi 
il  était  prescrit  aux  directeurs  de  spectacles  de 
n'avoir  à  faire  représenter  que  des  pièces  pouvant 
moraliser  dans  le  sens  républicain.  Une  autre  fois, 
la  circulaire  ministérielle  disait  :  «  Que  le  théâtre 
s'épure.  La  scène  ne  doit  plus  retentir  que  des 
oracles  de  la  morale,  des  maximes  sacrées  de  la 
philosophie  et  des  grands  exemples  de  vertu.  » 

C'est  dans  ce  temps  que  le  curé  intrus  Tasse  écri- 

(1    Archives  de  l'Orne,  série  L. 
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vait  à  la  municipalité  de  Tourouvre,  pour  lui  faire 
savoir  qu'il  venait  de  se  présentera  l'administration 
départementale,  où  il  avait  été  reçu  définitivement 
instituteur  pour  Tourouvre. 

Voici  le  questionnaire  qui  était  alors  envoyé  au 
sujet  des  écoles  du  canton  : 

«  Combien  d'élèves  des  deux  sexes  ont  fréquenté 
cette  année  les  écoles  ? 

«  L'ordre  qui  devait  y  régner  a-t-il  été  maintenu, 
et  par  quels  règlements  ? 

«  Quel  en  a  été  le  succès  ? 

«  Les  suggestions  du  fanatisme  n'ont-elles  point 
nui  aux  succès  de  ces  écoles?  (Fournir  sur  ce  point 
tous  les  renseignements  parvenus  à  l'administra- 
tion.) 

«  Quels  sont  ceux  des  instituteurs  qui  ont  le  mieux 
rempli  vos  vues?  Quel  est  celui  qui  peut  être  cité 
pour  modèle  ?  Déduire  les  principes  de  sa  con- 
duite. 

«  En  est-il  qui  aient  une  méthode  plus  simple 
que  la  routine  ?  Quelle  est  cette  méthode  ? 

«  A-t-on  remarqué  des  progrès  et  distingué  du 
talent  dans  les  enfants  qui  ont  paru  à  la  fête  de  la 
Jeunesse,  célébrée  le  10  germinal,  ou  dans  les  exa- 
mens qui  ont  dû  terminer  les  cours  ? 

«  Les  élèves  ont-ils  récité  ou  écrit  la  Déclaration 
des  droits  et  des  devoirs,  l'acte  constitutionnel  ? 

«  La  constitution  et  les  livres  républicains  sont-ils 
connus  dans  ces  écoles  ? 

«Quelles  causes  ont  empêché  d'ouvrir  des  écoles 
dans  votre  canton  ? 

«  Qu'avez-vous  fait  pour  vaincre  la  négligence 
des  pauvres  ou  leur  insouciance  vis-à-vis  de  leurs, 
enfants  ? 
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«  Par  quels  moyens  peut-on  porter  les  écoles 
primaires  au  degré  de  leur  perfection  ? 

«  Ne  peut-on  améliorer  le  sort  de  chaque  institu- 
teur, en  liant  son  état  à  la  rédaction  de  l'état  civil 
ou  de  quelque  autre  manière  ?  » 

C'est  à  titre  d'encouragement  pour  les  instituteurs 
que  l'État  formulait  ce  compte  rendu  détaillé. 

Venait  ensuite  une  série  d'autres  questions,  rela- 
tives à  l'installation  d'une  bibliothèque.  —  On  lit 
en  marge  :  <<  Envoyé  la  réponse  le  16  nivôse  (i).  » 

Il  serait  intéressant  de  connaître  ces  réponses, 
mais  nous  n'avons  pu  les  retrouver.  Nous  avons 
tenu  du  moins  à  citer  tout  au  long  ce  questionnaire, 
aussi  curieux  qu'instructif.  Peu  de  temps  après 
venait  une  réclamation  du  compte  rendu  sur  les  pro- 
grès des  écoles  primaires,  ce  qui  donnerait  à  enten- 
dre que  les  réponses  n'avaient  peut-être  pas  été  très 
explicites  à  ce  sujet,  si  même  elles  avaient  été  faites. 
Puis,  c'était  aussi  une  demande  de  l'état  nominatif 
des  élèves  pour  chaque  école.  L'instituteur  de  Tou- 
rouvre,  François  Tasse,  déclarait  que  soixante 
élèves  fréquentaient  son  école.  C'était  un  chiffre 
assurément,  et  il  prouve  que  les  efforts  de  l'admi- 
nistration n'étaient  pas  vains,  pour  assurer  le  bien- 
fait de  l'instruction. 

Quelques  autres  mesures  étaient  prises  encore  par 
la  municipalité  de  Tourouvre,  toujours  sous  l'impul- 
sion de  l'administration  centrale. 

Tourouvre  avait  son  petit  marché,  qui  du  lundi 
fut  reporté  au  vendredi.  Le  département  avait  dit  à 
ce  sujet  qu'il  fallait  prendre  pour  base  le  calendrier 
républicain,  «  sans  rien  qui  rappelât  les  institutions 

1  Archives  de  l'Orne,  série  L,  fonds  de  Tourouvre,  même  classe  de 
numéros. 
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monarchiques  ou  l'idée  d'un  culte  •>.  En  Tan  VI, 
c'était  cette  autre  communication  :  «  Il  se  fait  des 
rassemblementsconnussouslenom  d'assemblées  des 
ci-devant  patrons,  cet  ancien  usage  défendu  par  nos 
lois  est  très  dangereux  ;  les  ennemis  de  l'Etat  peu- 
vent en  profiter  pour  former  des  complots  et  com- 
promettre la  tranquillité  publique.  Il  est  de  la  sagesse 
des  administrations  d'en  prévenir  les  funestes  effets. 
Car  ce  qui  en  temps  ordinaire  ne  produit  qu'un 
amusement  prend  un  caractère  bien  différent  lors- 
qu'un gouvernement  n'a  pas  encore  pris  de  profondes 
racines  et  qu'il  est  entouré  d'ennemis  (i).  »  C'était 
ainsi  exprimer  un  aveu  et  une  crainte  bien  mes- 
quine, et  dans  de  telles  mesures  l'impiété  le  dispu- 
tait au  ridicule.  A  Tourouvre,  l'antique  assemblée 
qui  se  tenait  chaque  année,  au  début  de  septembre, 
dans  le  champ  voisin  du  vieux  prieuré  de  Saint- 
Gilles,  fut  transférée  au  bourg.  Ce  fut  le  délaisse- 
ment complet  pour  ce  lieu,  où  la  foi  n'attirait  plus, 
les  lois  du  temps  y  mettant  obstacle. 

A  Tourouvre,  l'arbre  de  la  liberté,  planté  solen- 
nellement au  début  de  cette  période,  s'était  aperçu 
du  passage  des  chouans,  qui  par  une  froide  journée 
d'hiver  s'étaient  servis  de  son  tronc  desséché  pour 
se  réchauffer  un  peu.  Beaucoup  de  ces  arbres,  d'ail- 
leurs, avaient  çà  et  là  subi  les  vicissitudes  du  temps 
et  succombé  aux  intempéries  et  aux  mauvais  trai- 
tements ;  en  pluviôse  an  IV,  il  fut  prescrit  de  pro- 
clamer, au  décadi  qui  en  suivrait  la  réceptionna  loi 
qui  enjoignait  de  relever  partout  où  ils  avaient 
disparu  les  arbres  de  la  liberté,  «  chaque  commune 
devant  avoir  ce  signe  de  la  liberté  ». 

(i)  Archives  de  POrne,  série  L,  fonds  de  Tourouvre. 
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L'administration  avait  aussi  à  poursuivre  certains 
débitants  de  poudre  à  canon  qui  n'étaient  pas  auto- 
risés à  faire  ce  commerce. 

Le  système  métrique,  promulgué  en  ce  temps,  ne 
s'implantait  que  peu  à  peu,  et  les  anciennes  mesures 
datant  de  si  longtemps  restaient  toujours  populaires. 
Au  long  questionnaire  sur  l'uniformité  des  mesures, 
la  municipalité  répondait  en  faisant  connaître  celles 
qui  étaient  malgré  tout  restées  ici  en  usage.  On  signa- 
lait notamment  pour  La  Rozière  la  mesure  employée 
pour  cuber  le  minerai,  puis  la  pipe  de  douze,  et  les 
aunes  de  vingt-quatre  pouces  de  longueur  (i). 

Sans  vouloir  contester  le  bien  fondé  des  anciennes 
mesures,  il  est  certain  que  l'unification  des  poids 
et  mesures  était  un  réel  progrès.  Mais  il  faut  du 
temps  pour  avoir  raison  des  vieux  usages  datant  de 
longs  siècles. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  ici  une 
curieuse  lettre  de  l'administration  centrale  à  la 
municipalité  de  Tourouvre  pour  la  destruction  des 
taupes  ;  cette  lettre  est  du  ier  thermidor  an  V. 

«  Citoyens,  les  gardes  champêtres,  établis  pour  la 
conservation  des  propriétés,  ne  remplissent  qu'une 
partie  de  leurs  obligations.  11  est  un  autre  moyen 
que  celui  de  surveiller  les  hommes  et  les  bestiaux, 
qui  les  volent  et  les  pillent.  C'est  de  s'occuper 
de  la  destruction  de  la  taupe,  qui  est  très  préjudi- 
ciable aux  productions.  Il  sera  facile  aux  gardes 
champêtres,  qui,  par  état,  sont  obligés  de  parcourir 
à  toute  heure  les  campagnes,  de  surveiller  attentive- 
ment les  animaux  nuisibles,  et  de  chercher  à  les 
détruire.   Vous  chargerez  donc  le  garde  champêtre 

(i)  Archives  de  l'Orne,  série  L,  fonds  de  Tourouvre,   n"  4(171. 
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de  ce  soin,  dont  il  résultera  un  avantage  considérable 
pour  les  propriétaires  qui  négligent  ce  soin.  Nous 
comptons  sur  votre  zèle  pour  le  bien  public  (1).  ^ 

Passe  encore  d'enjoindre  aux  gardes  champêtres 
de  veiller  à  la  destruction  des  taupes  parles  intéres- 
sés, mais  les  astreindre  eux-mêmes,  c'était  vraiment 
par  trop  les  réduire  au  métier  de  taupier.  L'admi- 
nistration veillait  à  tout,  mais  un  peu  avec  excès. 

Peu  à  peu  le  calme  se  faisait  et  les  agitations  du 
dedans  s'apaisaient.  Le  Consulat  cherchait  cette 
trêve  des  esprits,  et  Bonaparte,  le  premier  consul, 
en  donna  bonne  preuve  par  les  préliminaires  et  enfin 
par  la  signature  du  Concordat  de  1802.  Les  églises 
se  rouvrirent,  et  le  culte  catholique  put  être  libre- 
ment excercé  sous  la  protection  des  lois. 

Mais  que  de  ruines  à  relever  ! 

Ses  temples  matériels  les  premiers,  délaissés  pen- 
dant toute  une  longue  période,  réclamaient  un 
urgent  entretien,  et  les  ressources  matérielles  étaient 
alors  bien  précaires. 

La  société  tout  entière,  ébranlée  sur  ses  bases, 
demandait  à  être  consolidée  dans  ses  principes  fon- 
damentaux. Il  fallait  exciter  l'étincelle  de  la  foi, 
depuis  trop  longtemps  cachée  sous  les  cendres,  il 
fallait  réunir  dans  l'esprit  et  la  pratique  d'un  culte 
trop  longtemps  délaissé  les  membres  endoloris  et 
disjoints  de  cette  pauvre  société. 

L'œuvre  était  immense,  et  les  ouvriers  peu  nom- 
breux, car  la  tourmente  avait  fait  bien  des  vides 
dans  leurs  rangs.  Il  fallut  même  faire  appel  aux 
anciens  jureurs  donnant  des  marques  de  repentir, 
pour  leur  confier  un  coin  de  ce  champ  à  défricher. 

(1)  Archives  <ic  l'Orne,  série  L.  fonds  de  Tourouvre.  n"s  1692-1683. 
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A  Tourouvre,  ce  fut  l'un  deux  qui  dut  commen- 
cer le  travail,  M.  Louis  René  Goislard:  il  gouverna 
la  paroisse  de  1S02  à  1807,011  il  fut  transféré  à  Lon- 
gny  (  1).  Il  arrivait  donc  avec  un  passé  compromis, 
puisqu'il  avait  fait  défection  aux  jours  mauvais.  Du 
moins,  il  venait  de  rétracter  son  serment  schisma- 
tique,  et  il  passa  ici  en  prêtant  son  concours  dans  la 
mesure  de  son  pouvoir  à  réparer  les  ruines  :  on  eût 
désiré  des  mains  mieux  préparées  à  ce  travail. 

Comme  dans  l'ordre  physique,  où  chaque  année 
le  travail  de  la  nature  recouvre  de  ses  frondaisons 
les  ruines  qu'on  n'a  pu  relever  et  cicatrise  ainsi  les 
plaies  faites  à  son  sein  par  la  main  del'homme,  l'état 
social  allait  lui  aussi  s'affermir  sous  ce  travail  de 
renaissance  qu'opèrent  les  efforts  de  l'homme,  aidés 
du  secours  de  Dieu.  Et  si  toutes  les  ruines  ne  purent 
être  relevées,  du  moins  un  travail  de  régénération 
sociale  se  fit  d'année  en  année  pour  rendre  au  pavs 
quelque  chose  de  sa  vitalité  première. 

Dieu  a  créé  les  nations  guérissables. 

On  arriva  ainsi  à  la  proclamation  de  l'empire.  La 
pacification  à  l'intérieur  continua  de  s'affermir, 
mais  les  guerres  persistantes  du  dehors,  tout  en 
valant  de  glorieuses  journées  à  notre  histoire,  avec 
certaines  années  désastreuses,  produisirent  le  ma- 
laise dans  le  pays.  Combien  alors,  malgré  tout. 
dans  nos  administrations  locales  mirent  à  saluer  le 
soleil  levant  un  empressement  qui  étonne,  après  le 
zèle  qu'elles  avaient  déployé  contre  le  principe 
monarchique  sous  un  autre  nom  !  La  mobilité  des 
convictions  et  des  sentiments  s'est  vue  de  tous 
temps. 

(i)M.  Goislard  fut   ensuite  nommé  chanoine  à  la  cathédrale  le    ta   no- 
vembre  18:3. 
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Cent  ans  de  vie  communale  et  paroissiale.  —  Restaurations  à 
l'église.  —  Le  système  de  charpente  et  de  voûte  de  l'église 
de  Tourouvre.  —  Le  presbytère.  —  La  maison  commune.  — 
Supplément  de  traitement  au  clergé.  —  Le  choix  d'un  insti- 
tuteur et  son  traitement.  —  Refus  de  l'octroi.  —  Liste  pour, 
le  choix  des  marguilliers.  —  Le  bonnet  rouge  toujours  au 
sommet  du  clocher.  — Reconstitution  du  mobilier  de  l'église 

—  M.  Michel  succède  à  M.  Goislard  en  1806.  —  M.  Roger 
maire.  —  M.  Gelée  curé.  —  Installation  de  M.  Saint-Martin 
Dumont  en  1808.  — Impositions  pour  l'entretien  des  chemins. 

—  Hiver  de  18 12.  —  Mort  de  M.  Roger,  M.  Dugué  lui  suc- 
cède. —  Abdication  de  Napoléon.  —  Retour  de  Louis  XVIII. 

—  Les  Cent-j ours.  — Les  frais  de  l'occupation  prussienne 
pour  Tourouvre.  —  L'administration  de  M  Dugué.  —  Le 
transfert  des  ossements  des  morts  de  l'ancien  cimetière  dans 
le  nouveau;  cérémonie  qu'il  occasionna.  —  Démission  de 
M.  Dugué,  M.  de  la  Sicotière  lui  succède.  —  Mort  de  M.  Saint- 
Martin  Dumont.  —  M.  Delaunav  successeur.  —  Droit  de  pa- 
cage. —  Création  du  bureau  de  poste.  —  Erection  du  vica- 
riat. —  M.  Ragaine  maire.  —  La  garde  nationale.  —  La 
première  fête  du  roi  Louis-Philippe.  —  Interdiction  de 
M.  Delaunay.  —  M.  Gourdel  vicaire  administrateur.  — 
M.  l'abbé  Filleul  curé-doyen  de  Tourouvre.  —  Règlements 
de  police.  —  La  place  Chéron.  —  M.  Filleul  vicaire  général. 

—  M.  l'abbé  Auvray  lui  succède.  —  Le  presbytère.  — Passage 
du  roi  Louis-Philippe  à  Tourouvre.  —  M.  Allée  maire.  — 
L'élection  du  prince  Louis-Napoléon.  —  M.  Roger  maire.  — 
M.  Bailly  maire.  —  M.  Robert  Durand.  —  Adresse  du  con- 
seil au  nouveau  souverain.  —  La  nouvelle  sonnerie.  —  Le 
tableau  du  retable.  —  L'école  de  filles  et  les  Dames  de  Marie. 

—  La  mission  de  1850. —  Proposition  d'une  sœur  garde-mala- 
des. —  M.  Piget  et  M.  Pierre  Allard  maires.  —  Mort  de 
M.  Auvray.  —  M.  l'abbé  Arsène  Clérice.  —  M.  Jules  Allard 
maire.  —  M.  l'abbé  Dumaine.  —  L'école  de  filles  est  laïcisée. 

—  L'école  libre  est  créée.  —  L'hiver  de  1870-1880.  Le   che- 
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mm  de  1er.  —  L'expulsion  dos  Trappistes.  —  La  mission  de 
i8S{.  —  Passages  d'évéques.  -  M.  Dumaine  est  nommé  curé 
de  Saint-Pierre  de  Montsort.  —  M.  Calixte  Marre-Desper- 
riers  lui  succède.  —  L'école  libre  des  tilles.  —  La  loi  de  Sépa- 
ration. —  Le  Réveil  de  Tourouvre.  —  La  salle  canadienne' 
—  Les  noces  d'or  de  M.  Desperriers. 


Pour  terminer  ces  pages  consacrées  au  souvenir 
de  Tourouvre.  e"est  cent  ans  de  vie  communale  et 
paroissiale  qu'il  nous  reste  à  examiner  à  grands 
traits. 

Depuis  le  cataclysme  révolutionnaire,  la  commune 
et  la  paroisse  n'eurent  plus  tout  à  fait  les  mêmes 
liens,  sans  que  ce  fût  encore  la  séparation.  Leur  vie 
à  chacune  furent  seulement  un  peu  plus  à  part  l'une 
de  l'autre.  Jusqu'ici  elles  avaient  vécu  intimement 
liées,  se  prêtant  en  tout  un  mutuel  concours,  l'une 
souvent  suppléant  l'autre  ou  la  représentant  ;  ainsi 
la  paroisse  jusqu'ici  avait-elle  rédigé  les  registres 
de  l'état  civil  pour  les  principaux  actes  de  la  vie. 
A  partir  de  maintenant,  il  cessa  d'en  être  ainsi.  Du 
moins,  la  commune  et  la  paroisse,  malgré  certains 
heurts  d'occasion,  marcheront  d'une  manière  paral- 
lèle, se  prêtant  plus  d'une  fois  la  main,  pour  le  plus 
grand  bien  de  leurs  administrés,  et  meilleure  sera 
leur  entente,  plus  grand  sera  le  bien  qui  en  résulte- 
ra pour  tous. 

Quand  le  Concordat  de  1802  eut  rendu  régulière 
la  nouvelle  situation  des  paroisses,  au  point  de  vue 
légal,  c'est  alors  que  l'entente  entre  la  commune  et 
la  paroisse  eut  son  terrain  nettement  déterminé. 

Comme  tant  de  ruines  étaient  résultées  de  la 
période  précédente,  le  premier  soin  qui  s'imposa 
entre  la  commune  et  la  paroisse  fut  la  restauration 
de  ces  ruines.  La  paroisse,    dépouillée  de  ses   res- 
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sources  d'autrefois,  en  était  incapable,  elle  dut  donc 
s'adressera  la  commune,  pour  que  celle-ci,  avec  ses 
ressources  ordinaires,  légalement  assurées  d'année 
en  année,  lui  vint  en  aide  dans  la  mesure  du  possi- 
ble. La  plupart  du  temps  d'ailleurs,  la  législation 
nouvelle,  assurait  aux  communes  la  nue-propriété 
des  édifices  religieux,  ceux-ci  faisaient  donc  preuve 
de  bonne  administration  en  se  prêtant  à  favoriser 
la  conservation  des  monuments  qui  leur  appar- 
tenaient, quand  d'ailleurs  la  nécessité  de  ces  frais 
d'entretien  était  dûment  constatée. 

Aussi,  après  son  installation,  qui  eut  lieu  le  2  fé- 
vrier 1803  par  M.  Gelée,  M.  Goislard  prit  soin  de 
s'entendre  de  suite  avec  l'administration  municipale 
pour  que  les  réparations,  jugées  indispensables,  fus- 
sent faites  à  l'église  de  Tourouvre.  Dès  le  mois 
d'avril  suivant  en  effet,  une  commission  composée 
de  MM.  Lalizel  et  Carré,  était  nommée  pour  se 
rendre  compte  de  l'état  de  souffrance  du  monument, 
et  faire  procéder  sans  retard,  aux  réparations  esti- 
mées nécessaires.  Une  étude  sérieuse  des  lieux  fut 
donc  faite,  pour  que  des  travaux  en  conséquence 
vinssent  porter  un  premier  remède  aux  nombreuses 
détériorations  de  la  charpente  et  de  la  toiture. 

Le  système  généralement  employé  dans  la  char- 
pente de  nos  églises  est  celui  de  la  ferme.  Or,  une 
ferme  se  compose  essentiellement  d'un  entrait, 
poutre  horizontale,  qui  repose  par  ses  deux  extré- 
mités sur  les  murs  du  vaisseau  à  couvrir;  puis, 
d'un  poteau  nommé  poinçon,  qui  s'élève  verticale- 
ment au  milieu  de  l'entrait,  et  de  deux  pièces  obli- 
ques, les  arbalétriers,  assemblés  avec  le  poinçon  à 
son  sommet,  et  avec  l'entrait  à  son  extrémité.  Les 
fermes   placées  parallèlement,  de   cinq   mètres   en 
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cinq  mètres  environ,  portent  la  couverture,  qui 
repose  sur  un  lattis,  soutenu  lui-même  par  les  che- 
vrons. 

Au  xve  siècle,  comme  à  Tourouvre,  on  a  employé 
le  système  de  chevrons  portant  ferme.  Ce  genre 
de  charpente  se  compose  alors  de  chevrons  d'un 
fort  équarrissage.  assemblés  sur  le  faîtage  et  sur  un 
cours  de  sablières  reposant  sur  le  sommet  des  murs. 
Les  sablières  sont  reliées  de  distance  en  distance 
par  des  entraits  portant  un  poinçon,  qui  soutient  le 
faîtage.  A  l'intérieur  de  cette  charpente,  on  dispo- 
sait une  voûte  en  lambris  de  bois,  qui  ne  laissait 
paraître  que  les  entraits  et  les  poinçons.  Le  tout 
était  d'ordinaire  décoré  de  peintures. 

Tout  cela  avait  grandement  souffert  à  l'église  de 
Tourouvre,  comme  il  ressort  du  procès-verbal  de 
visite  de  la  commission  municipale.  Le  clocher  et 
la  tour  avaient  aussi  subi  des  détériorations  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties. 

Le  presbytère  ne  laissait  pas  moins  à  désirer:  tous 
les  appartements  v  étaient  à  revoir,  et  à  l'extérieur 
il  fallait  assurer  des  clôtures  qui  n'existaient  plus. 

Les  divers  détails  signalés  par  la  commission 
furent  peu  à  peu  remis  en  état.  Le  curé  n'eut  rien  à 
voir  en  ces  travaux.  Un  lambris  de  sept  mètres  avec 
stalles  fut  établi  pour  former  la  clôture  du  chœur, 
au  milieu  fut  installée  une  porte  à  deux  battants.  Et 
comme,  pendant  les  jours  mauvais  de  la  Révolution, 
la  croix  avait  dû  disparaître  du  sommet  du  clocher, 
la  commune  s'engagea  à  l'y  rétablir,  avec  le  coq 
traditionnel    i  . 

Ce  premier  acte  de  la  municipalité  était  tout  à  la 

i  Nous  empruntons  tous  ces  détails  aux  registres  des  Délibérations  du 
conseil  municipal  de  Tourouvre,  depuis  l'année  1803  jusqu'à  présent.  — 
Délibération  de  germinal  an  XI. 
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fois  de  justice  et  de  bonne  convenance;  ainsi  répa- 
rait-on les  torts  d"un  trop  long  passé,  et  en  s'occu- 
pant  tout  d'abord  du  temple  chrétien,  c'était  un 
hommage  au  Dieu  qui  l'habite. 

A  la  suite  de  ces  premières  dépenses,  d'autres 
non  moins  urgentes  s'imposèrent.  Le  presbytère 
ainsi  restitué  au  clergé,  il  fallut  s'assurer  un  autre 
immeuble,  pour  servir  de  maison  commune,  de  jus- 
tice de  paix  et  d'école. 

Or,  il  était  très  difficile,  à  ce  moment,  de  trouver 
à  Tourouvre  un  local  qui  pût  répondre  à  ces  fins 
diverses,  «  attendu  que  toutes  les  maisons  étaient 
occupées  par  des  propriétaires,  et  qu'en  outre  elles 
étaient  petites,  et  d'une  distribution  totalement  étran- 
gère à  la  nouvelle  destination  qu'elles  auraient  ». 
Mais  à  côté  de  l'ancien  presbytère,  et  sans  commu- 
nication avec  lui.  il  y  avait  la  grange  dîmeresse, 
vaste  bâtiment  aujourd'hui  inutile  au  clergé,  et  pré- 
sentant la  possibilité  d'une  distribution  en  harmonie 
avec  les  divers  services  que  l'on  avait  l'intention  d'y 
installer.  Aussi,  des  plans  et  devis  furent-ils  dressés 
à  cet  effet,  et  envoyés  à  la  sous-préfecture,  pour 
avoir  les  approbations  voulues.  Et  comme  le  budget 
communal  se  trouvait  passablement  obéré,  il  fut 
décidé  que  ces  dépenses  seraient  reportées  sur  trois 
années.  C'était  une  dépense  d'environ  trois  mille 
francs  (i). 

Le  12  prairial  suivant,  le  conseil  avait  à  s'occuper 
de  deux  arrêtés  préfectoraux,  relatifs  à  l'augmenta- 
tion du  traitement  du  curé,  puis  des  frais  d'ameuble- 
ment de  la  maison  curiale,  et  de  l'achat  du  mobilier 
du  culte. 

M.   Goislard,    voulant,  autant  qu'il  était   en    lui, 

(i)  Registre  des  Délibérations  du  20  germinal  an  XI. 
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épargner  les  finances  de  la  commune,  refusa  pour 
lui  toute  augmentation  de  traitement,  et  fit  seule- 
ment observer  qu'il  était  bon  de  prévoir  l'avenir 
pour  le  cas  où  l'évêque  pourrait  donner  un  vicaire  à 
la  paroisse,  ce  qui  était  assez  nécessaire  à  cause  de 
son  chiffre. 

Une  somme  de  douze  cents  francs,  payable  en  trois 
ans,  fut  votée  pour  l'achat  des  objets  les  plus  néces- 
saires à  la  célébration  du  culte;  ainsi  qu'une  somme 
de  cent  vingt  francs,  à  prendre  sur  le  produit  des 
quêtes  et  des  chaises,  comme  supplément  de  traite- 
ment pour  le  sacristain,  le  suisse  et  les  enfants  de 
chœur  (i). 

Vint  ensuite  la  question  du  choix  d'un  instituteur, 
avec  détermination  des  jours  et  heures  de  classes, 
et  de  la  rétribution  que  les  parents  seraient  tenus  de 
verser  chaque  mois,  pour  l'instruction  de  leurs 
enfants. 

Deux  considérations  s'imposaient,  d'une  part  les 
besoins  de  l'instituteur,  et  de  l'autre,  le  peu  de  for- 
tune de  la  plupart  des  habitants;  mais  du  moins,  le 
nombre  des  élèves  permettait  de  constituer  au  maî- 
tre d'école  une  subsistance  suffisante. 

A  ce  moment,  il  y  avait  à  Tourouvre  deux  insti- 
tuteurs, mais  aucun  d'eux  ne  fournissait  les  garan- 
ties suffisantes  pour  ses  talents  comme  pour  sa 
moralité,  et  aucun  autre  aspirantà  ce  poste  ne  se  pré- 
sentait alors.  Le  statu  quo  fut  donc  maintenu  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  et  voici  dans  quelles  conditions  : 
chaque  enfant  devait  payer  cinquante  centimes  par 
mois,  s'il  apprenait  seulement  à  lire,  soixante-quinze 


il     Registre  des  Dr  libérations  du   li  prairial  an  XI  :  la  délibération   est 
signée  :  Carré,  Guillaume,  Vaugeois,  Collas,  Roger,  Goust,  Laiger. 
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centimes,  s'il  apprenait  en  plus  à  écrire,  et  un  franc 
s'il  apprenait  aussi  à  compter.  C'était  bien  mesurer 
la  distribution  de  la  science  primaire,  mais  il  fallait 
compter  avec  les  difficultés  du  temps. 

Les  classes  devaient  commencer  chaque  jour  de  la 
semaine  à  huit  heures  pour  finir  à  onze,  et  le  soir 
à  une  heure  pour  se  terminer  à  quatre.  Le  jour  du 
congé  hebdomadaire  était  fixé  au  mercredi.  Le  maître 
était  tenu  d'apprendre  à  ses  élèves  le  calcul  décimal, 
et  la  nouvelle  dénomination  des  poids  et  mesures. 
11  devait  aussi  se  mettre  à  la  disposition  de  M.  le 
Curé,  pour  l'aider  dans  le  chant  des  offices  et  faire 
apprendre  le  catéchisme  aux  enfants. 

Trois  membres  du  conseil  furent  chargés  de  faire 
une  enquête  sur  la  vie  et  les  mœurs  des  deux  insti- 
tuteurs, ainsi  que  sur  leur  degré  d'instruction,  afin 
que  l'on  pût  choisir  lequel  des  deux  devrait  être 
maintenu  en  fonctions.  M.  le  Maire  dut  même  leur 
adjoindre  M.  le  Curé,  pour  donner  plus  de  poids 
encore  à  cette  décision  (i).  Cette  reconstitution  des 
choses  se  faisait  donc  dans  toutes  les  meilleures 
conditions  de  bonne  entente  et  de  garanties  mora- 
les. 

Le  23  vendémiaire  an  XII,  le  conseil  refusait  la 
création  de  l'octroi  de  Tourouvre,  attendu  que  la 
population  se  trouvant  trop  diminuée,  ne  pouvait 
avoir  de  foires  et  de  marchés  comme  dans  les  villes 
voisines.  Le  passage  des  bestiaux  par  le  bourg  était 
d'ailleurs  à  peu  près  nul,  et  la  consommation  de  la 
viande  assez  restreinte.  Dans  ces  conditions,  les 
droits  de  recette  n'auraient  pu  couvrir  les  dépenses. 
Le    conseil   maintenait    donc  simplement  le  mode 

(1)  Registre  des  Délibérations.  Séance  du  12  prairial  an  XI. 
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antérieur  de  la  perception  des  impôts,  et  envoyait 
au  préfet,  comme  pièce  justificative,  le  budget  de 
Tan  XII. 

Le  12  fructidor  suivant,  le  conseil  s'occupait  de 
dresser  la  liste  des  trente  habitants  les  plus  imposés 
de  la  commune,  appartenant  à  la  religion  catholique 
pour  que,  la  cure  de  Tourouvre  étant  de  seconde 
classe,  pussent  être  choisis  sur  ce  nombre  réglemen- 
taire, ceux  qui  devaient  composer  le  conseil  des 
marguilliers.  Dans  l'esprit  de  la  loi,  les  marguilliers 
avaient  surtout  le  vote  et  le  contrôle  des  dépenses 
du  culte,  mais  pour  que  les  choses  fussent  ce  qu'elles 
devaient  être,  il  fallait  qu'ils  eussent  à  cœur  d'en- 
tourer le  chef  de  la  paroisse  de  sages  conseils  et 
d'encourageantes  svmpathies. 

Voici  comment  fut  dressée  cette  liste. 

M  M . 

i  Allard   'Pierre,,   propr.   et  fermier. 

2  Bellœuvre  (Pierre  Ch.  .  maréchal. 

3  Bassiére    Louis  ,  tréfilier. 

4  Brillant  (Pierre),  meunier. 

5  Copin    J.  Nector  ,  meunier. 

6  Carré    (Pierre),   fabricant   de  chaux.       Bon  pour  accepter  la  place. 

7  Chandebois   André-Claude-René  .  pr.  (id.) 

8  Collin  (Gilles),  propriétaire. 

9  Durand  (Gilles),  propriétaire. 

io  Duboullay  (Jean-J.,,  mar.  de  bois. 

ii  Durand  (Pierre-Fr.-Mat.  ,    meunier. 

12  Durand   Robert  ,  marchand  de  bois.       Bon  pour  accepter  la  charge 

ii  Delarue  (J.-B. -Franc.  ,  propriétaire.  (id.) 

14  Guillaume  (Nicolas),  propriétaire.  (id.) 

15  Gallait    Nicolas-Louis),  dir.  de  ver.  (id.) 

16  Lalizel  (Mart.-Fr.-Alexis),  serrurier.  (id.) 

17  Lalizel   Langis),  v.  de  P.  (id.) 

18  Legkndre    (Toussaint;,    propriétaire. 

19  Mazikr    (Gabriel- Luc,,   propriétaire.  (id.) 
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MM. 

20  Millet  jeune  (Charles),  propriétaire. 

21  Mullot  Jac. -André],  propriétaire. 

22  Népotjx  (François),  propriétaire. 

23  Pinguet    Antoine),  sabotier. 

24  Piliert     Michel),  marchand  de  bois. 

25  Roger    (Jean-Philippe-Joseph,    not.       Bon  pour  a«c*pt«r  la  .>har?e. 

26  Renault  (Gilles),  propriétaire. 

27  Ragaixe     François),   maître   de  ver. 

28  Soud  (François ),  aubergiste. 

29  Vaillant  1  Louis-François), négociant.       Bon  pour  accepter  la  charge. 

30  VAUGEOis(Pierre-Gil,),gref.  dej.  dep.  (id.)       (1) 

Toutefois,  si  les  délibérations  de  la  municipalité 
attestaient  son  bon  vouloir  pour  remettre  tout  en 
état,  de  la  décision  à  l'exécution,  il  y  avait  parfois 
de  la  marge.  Souvent  les  ressources  manquaient,  et 
le  temps  devait  être  un  important  facteur  à  cet 
égard. 

Ainsi  le  conseil  avait  bien  décidé  le  replacement 
delà  croix  au  sommet  du  clocher,  mais  en  attendant 
l'ensemble  des  travaux  à  la  suite  desquels  elle 
devait  y  être  reconstituée,  le  bonnet  rouge  continuait 
de  couronner  l'édifice.  Aussi,  le  2  nivôse  an  XIII. 
M.  Goislard  invitait-il  la  municipalité  à  «  prendre 
les  moyens  de  faire  disparaître  le  bonnet  rouge 
ainsi  placé  dans  les  temps  les  plus  fâcheux  de  la 
Révolution,  et  dont  l'existence  continuait  d'être 
en  opposition  avec  les  principes  si  sages  du  nou- 
veau gouvernement  ». 

Cette  observation  était  des  plus  fondées,  et  la 
municipalité  s'empressait  de  donner  à  M.  le   Curé 


(1)  Reg.  des  Délib.  Séance  du  10  fructidor  an  XII  :  ces  noms  sont  rele- 
vés par  ordre  alphabétique  :  nous  donnons  les  observations  telles  qu'elles 
figurent  à  leur  colonne. 
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acte  de  sa  démarche,  l'assurant  qu'il  y  serait  fait 
droit  dès  que  le  gouvernement  aurait  procuré  à  la 
commune  les  secours  nécessaires  pour  subvenir  aux 
frais  de  réparation  du  clocher  (1). 

Dans  le  même  temps,  il  y  avait  urgence  de  pour- 
voir à  la  réparation  des  chemins,  et  une  somme  de 
2.177  fr.  50  était  votée  à  cet  effet. 

C'est  le  14  thermidor  an  XIII  que  fut  définiti- 
vement voté  un  supplément  de  200  francs  pour  le 
traitement  du  curé,  et  une  somme  de  600  francs 
pour  le  vicaire.  «  afin  de  lui  tenir  lieu  de  traitement 
et  lui  assurer  une  existence  honnête  ».  Mais  pour 
subvenir  à  ces  dépenses  et  à  celles  nécessitées  par 
la  réparation  de  l'église  et  du  presbytère,  il  fallut 
mettre  une  augmentation  sur  les  contributions  fon- 
cières, personnelles  et  mobilières,  avec  répartition 
sur  trois  années. 

La  Révolution  ayant  dépouillé  les  églises  de  tout 
ce  qu'elles  possédaient,  c'était  une  reconstitution 
complète  de  leur  mobilier  qui  s'imposait  ;  et  assu- 
rément la  liste  présentée  par  M.  Goislard  des  objets 
nécessaires  pour  la  célébration  du  culte  n'avait  rien 
d'exagéré.  Nous  en  donnons  ici  le  relevé,  il  a  son 
côté  intéressant. 

Un  ciboire  en  cuivre,  simplement  argenté  au 
dehors  et  doré  en  dedans. 

Une  boîte  aux  saintes  huiles  pour  les  baptêmes, 
dans  les  mêmes  conditions. 

De  même,  la  boîte  pour  l'Extrême-Onction. 

De  même  encore,  la  custode  pour  porter  le  bon 
Dieu  aux  malades. 

Un  étole  de  célébrant,  de  couleur  blanche. 

i)Reg.  des  Dêlib.  Séance  du  2  nivôse  an  XIII. 
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Une  chasuble,  trois  chapes  et  une  étole,  fond 
rouge. 

Une  chasuble  et  trois  chapes  noires. 

Une  bannière  portant  en  broderie  le  saint  patron 
de  la  paroisse. 

Une  croix  en  cuivre  argenté  appartenant  à  la 
paroisse,  et  les  deux  chandeliers  d'acolytes  de 
même. 

Une  lampe  en  cuivre  argenté  pour  le  chœur. 

Un  encensoir  et  sa  navette  de  même. 

Trois  aubes,  six  cordons,  six  amicts,  six  lavabos 
et  six  purificatoires. 

Deux  processionnaires,  deux  mortuaires,  et  un 
petit  rituel. 

Un  devant  d'autel  fond  blanc,  et  un  autre  fond 
rouge. 

Enfin,  une  petite  cloche  pour  sonner  les  appels  et 
les  messes  basses. 

Une  somme  de  quinze  cents  francs  était  estimée 
nécessaire  pour  ces  divers  achats  (i). 

En  somme,  l'administration  de  M.  Goislard  se 
passa  surtout  à  reconstituer  les  ruines  matérielles. 
Sans  doute,  ce  rôle  n'est  pas  sans  mérite,  mais  il 
peut  avoir  le  danger  d'être  absorbant  pour  le  zèle 
pastoral,  au  regard  des  obligations  spirituelles  qui 
s'imposaient  également  alors  à  l'encontre  de  toutes 
les  ruines  morales  accumulées  par  le  malheur  des 
temps  qui  avaient  précédé. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  Goislard,  appelé  à  un 
autre  poste,  dut  quitter  Tourouvre. 

Le  30  janvier  1806,  en  vertu  d'un  décret  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  des  Français  et  Roi  d'Italie,  auto- 

1)  Reg.  des  Délib.  Séance  du  14  thermidor  an  XIII. 
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risant  la  nomination  de  M.  Louis  François-Antoine- 
Omer  Michel  comme  curé  de  Tourouvre,  le  nouveau 
titulaire  prêtait  le  serment  prescrit  par  la  loi  du 
18  germinal  an  X,  en  présence  du  conseil  municipal 
et  de  M.  François  Le  Foyer.  M.  François  Septier 
était  alors  maire  de  Tourouvre,  avant  succédé  à 
Gilles  Collas  et  Michel  Hautemul  (i). 

La  question  des  travaux  votés  pour  les  édifices 
communaux  restait  toujours  pendante;  aussi  l'admi- 
nistration municipale  s'ingéniait-elle  à  trouver  les 
moyens  d'arriver  à  une  solution  sur  ce  point. 

Il  fut  d'abord  question  d'une  taxe  à  mettre  sur 
les  bouchers  et  les  cabaretiers,  puis  à  la  réflexion 
ce  régime  fut  abandonné.  Alors  on  s'arrêta  à  préle- 
ver la  somme  nécessaire  pour  les  réparations  de 
l'église  sur  les  contributions  ordinaires.  Et  quant 
au  traitement  pour  le  vicaire,  un  registre  fut  ouvert 
à  la  mairie  pour  recevoir  les  offrandes  volontaires 
qui  seraient  faites  dans  ce  but. 

Le  décret  impérial  du  15  avril  1805  prescrivait  le 
renouvellement  quinquennal  des  maires,  et  la  lof  du 
8  pluviôse  an  VIII  attribuait  au  préfet  leur  nomination 
danslescommunesau-dessousdecinqmille  habitants. 
Aussi  le  préfet  de  l'Orne,  M.  Lamadelaine,  nommait- 
il  à  ce  moment  M.  Pierre-Philippe  Roger  maire  de 
Tourouvre,  et  M.  François  Septier  adjoint.  Ils 
devaient  entrer  en  fonction  le  icr  janvier  1808.  Le 
ier  février  suivant,  à  11  heures  du  matin,  M.  Lequeu, 
maire  de  Saint-Maurice-lès-Charencey,  recevait  leur 
serment  d'obéissance  aux  constitutions  et  lois  de 
l'empire  et  de  fidélité  à  l'Empereur. 

M.  Roger  choisit  M.  François  Dugué  comme 
secrétaire  delà  mairie  (2). 

(1)  Reg.  des  Dèlib.  30  janvier  1806. 
-    Reg.  des  Délib.  Année  1808. 
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La  question  des  dépenses  était  toujours  la  grosse 
affaire  ;  la  mise  en  état  des  bâtiments  communaux, 
la  clôture  du  nouveau  cimetière,  «  comme  l'exigeait 
le  respect  dû  par  tous  à  la  sépulture  des  morts  », 
le  nivellement  de  l'ancien  cimetière,  pour  procurer 
l'élargissement  de  la  voie  publique  et  former  ainsi 
«  la  place  Napoléon  »,  constituaient  autant  de  pro- 
jets assez  dispendieux  et  réclamaient  une  augmen- 
tation dans  les  impôts  fonciers  et  mobiliers.  La 
municipalité  espérait  que  S.  M.  l'Empereur  octroie- 
rait à  Tourouvre  la  permission  de  lever  un  impôt 
supplémentaire  (i). 

M.  Michel  ne  fit  que  passer  à  la  cure  de  Tourou- 
vre,- il  se  retirait  dès  1807. 

M.  François-Frédéric  Gelée  lui  succéda,  mais  fut 
lui-même  assez  peu  de  temps  à  la  tête  de  la  paroisse, 
puisqu'il  mourait  en  1808.  Aussi,  n'y  a-t-il  rien  à 
signaler  sur  l'administration  si  rapide  de  ces  deux 
curés. 

Le  18  décembre  de  cette  même  année,  avait  lieu 
l'installation  du  nouveau  titulaire,  M.  Jacques- 
Claude-Marie  Saint-Martin-Dumont,  qui  prêtait  le 
serment  prescrit  par  la  «  constitution  arrêtée  entre 
le  gouvernement  français  et  Sa  Sainteté  Pie  VII  ». 
Il  était  assisté  de  M.  Jean-René  Marre,  curé  de 
Feings,  délégué  de  Monseigneur  l'évêque  de 
Sées  (2). 

M.  Saint-Martin-Dumont  était  précédemment 
curé  de  Boissey-la-Lande  et,  malheureusement  pour 
sa  mémoire,  il  avait  compté  parmi  les  prêtres 
jureurs  aux  jours  difficiles  de  la  Révolution.  Le 
pouvoir  impérial  imposait  alors  aux  évêques  l'obli- 


1    Ibid.  Délib.  du  18  mars  1808. 
(a)  lbid.  Reg.  du  ier  octobre  1808. 
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gation  de  donner  à  ces  prêtres  des  postes,  même 
de  marque,  quand  ils  s'étaient  suffisamment  rétrac- 
tés. 

C'était  le  beau  temps  de  l'épopée  impériale  ;  Napo- 
léon poursuivait  avec  succès  son  plan  de  campagnes, 
et  à  ce  moment  ses  aigles  volaient  de  victoire  en  vic- 
toire. Tourouvre  comptait  de  ses  fils  dans  les  armées 
impériales,  car  chaque  année  il  fallait  fournir  le 
contingenta  la  conscription.  Les  registres  de  décem- 
bre 1808  signalent  même  Jean-Louis  Bunel,  fusi- 
lier au  46e  régiment,  comme  recevant  une  lettre  du 
secrétaire  du  ministre  de  la  guerre,  lui  annonçant 
que  Sa  Majesté,  par  décret  du  4  août  1807,  lui 
accordait  une  pension  de  200  francs  pour  ses  ser- 
vices militaires,  et  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la 
bataille  d'Eylau. 

C'est  en  1809  seulement  que  les  sommes  néces- 
saires à  la  création  de  la  mairie  et  de  la  justice  de 
paix  furent  enfin  perçues. 

En  1810,  le  conseil,  voyant  que  les  réparations  de 
chemins,  et  notamment  pour  le  chemin  du  Gué-à- 
Pont  à  Tourouvre,'  n'avaient  pas  été  faites,  imposait 
à  tous  les  propriétaires,  une  journée  de  charroi  ;  les 
hommes  sans  chevaux  furent  payés  o  fr.  00  par  jour; 
le  marc  le  franc  fut  imposé  pour  cela.  Les  impôts 
d'ailleurs  rentraient  difficilement  ;  ainsi  de  janvier  à 
juillet,  par  quatre  ou  cinq  fois,  le  maire  fit  publier 
les  rôles  à  la  sortie  de  la  messe  paroissiale. 

En  181 1,  l'entretien  des  chemins  continuait  d'atti- 
rer l'attention  de  l'administration,  qui  établissait  la 
nécessité  de  vingt-cinq  mille  cinq  cents  journées 
d'hommes  au-dessus  de  quinze  ans,  de  quinze  mille 
journées  de  femmes,  et  de  mille  journées  d'enfants 
de  dix  à  quinze  ans,   et  cent  jours  de  charrois,  en 
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estimant  chaque  voiture  susceptible  Je  conduire 
trois  mètres  cubes  de  cailloux  par  jour  (x). 

L'année  1812  fut  désastreuse  par  son  hiver  d'une 
rigueur  inouïe,  et  par  les  désastres  des  armées 
impériales,  qui  firent  imposer  aux  populations  des 
fournitures  de  guerre  excessivement  onéreuses. 

En  18 13,  mourut  M.  Roger,  maire  de  Tourouvre. 
Dans  le  nouveau  cimetière,  on  voit  encore  un  monu- 
ment bien  effrité  par  le  temps  ;  il  est  en  forme  de 
piédestal,  et,  à  Tune  de  ses  faces,  on  lit  cette  inscrip- 
tion : 

Ici  repose 
P.-P.-J.  Roger, 

NOTAIRE,    MAIRE    ET    PRÉSIDENT 

DU  CANTON  DE  TOUROUVRE. 

DÉCÉDÉ  LE   Ier  AOUT   1813. 

M.  François  Dugué  lui  succéda  comme  maire  et 
comme  notaire  ;  sa  nomination  fut  signée  de  l'im- 
pératrice régente,  Marie-Louise,  et  contresignée  par 
Cambacérès,  archichancelier  de  l'empire. 

Sous  son  administration,  il  fut  défendu  aux  caba- 
retiers  de  donner  à  boire  après  neuf  heures  du  soir. 
Il  leur  fut  en  outre  enjoint  d'avoir  à  signaler  au 
maire  toute  personne  de  passage  non  munie  d'un 
passeport  en  règle  (2). 

M.  Dugué  aimait  à  céder  parfois  à  certains  souf- 
fles de  la  Muse,  et  il  fut  l'auteur  d'un  grand  nombre 
de  poésies  diverses.  Il  fit  un  recueil  de  plusieurs 
d'entre  elles,  et  le  dédia  en  1800,  à  M.  Delestang, 
sous-préfet  de  Mortagne.  avec  cette  épigraphe  : 

1     Reg.  'les  Di'-lib  .  aux  années  1809,  1810  et   1811. 
2]   Reg.  des  Dclib.  11  avril  1S13. 
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Le  hazard,  la  nature  exerçant  mes  pinceaux, 
La  vérité  seule  enrichit  mes  travaux. 

Il  a  en  outre  composé  un  poème  sur  la  bataille 
d'Austerlitz  ;  on  y  comptait  tout  d'abord  huit  cents 
vers,  puis  il  fut  depuis  considérablement  augmenté 
et  intitulé  :  X AustcrU\iade.  Il  comprenait  deux 
chants  et  avait  pour  épigraphe  ces  vers  d'un  vieil 
auteur  : 

Mais  qui  peut  dans  sa  course  arrêter  ce  torrent  ? 
Achille,  va  combattre,  et  triomphe  en  courant. 

Il  adressa  aussi  à  M.  Delestang  une  épître  sur  sa 
statistique  de  la  ville  de  Mortagne. 

Mais  les  événements  politiques  se  sont  précipités, 
nous  sommes  en  septembre  1814,  l'empereur  Napo- 
léon, trahi  par  la  victoire,  a  abdiqué  à  Fontainebleau  : 
c'est  la  période  du  premier  retour  des  Bourbons. 
Tous  les  fonctionnaires  des  dix-huit  communes  du 
canton  sont  convoqués  à  la  mairie  de  Tourouvre, 
pour  prêter  serment  au  roi  Louis  XVIII  devant  le 
sous-préfet  de  Mortagne. 

Que  les  temps  sont  changés,  et,  comme  les  souf- 
fles politiques  qui  passent  ont  la  vertu  de  tour- 
ner les  volontés.  Séance  tenante,  en  effet,  les 
maires  des  dix-huit  communes  du  canton  «  offraient 
spontanément  au  Roi  les  réquisitions  de  tout  genre, 
pour  lui  donner  la  preuve  de  leur  attachement  ». 
Et  la  rédaction  du  procès-verbal  de  cette  séance  se 
termine  par  ces  lignes  :  «  Les  soussignés  supplient 
humblement  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  agréer 
cette  offrande,  pour  nouvelle  preuve  de  leur  atta- 
chement et  de  leur  fidélité,  et  en  signe  de  la  satis- 
faction qu'ils  éprouvent  de  l'heureux  retour  de  l'au- 
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guste  famille  des  Bourbons,  rappelée  sur  le  trône 
de  saint  Louis,  pour  faire  luire  sur  la  France  le 
soleil  de  la  paix. 

«  Les  très  humbles,  très  soumis  et  très  obéissants 
serviteurs  et  fidèles  sujets.  » 

C'est  le  25  septembre  suivant  que  les  divers 
fonctionnaires  de  l'État  prêtèrent  ici  serment  au  roi, 
entre  les  mains  du  maire  de  Tourouvre  (i). 

En  février  1S15,  comme  récompense  de  ce  roya- 
lisme si  chaudement  affirmé,  en  réponse  à  M.  Dugué, 
le  ministre  l'autorisait,  avec  les  dix  membres  du 
conseil,  à  porter,  en  guise  de  décoration,  la  fleur  de 
lis  d'argent. 

Mais  voilà  que,  peu  après,  le  retour  de  l'Empe- 
reur de  l'île  d'Elbe  se  répand  par  la  France  comme 
une  traînée  de  poudre.  Le  roi  Louis  XVIII  se  reti- 
rait à  Gand.  La  période  des  Cent-jours  commen- 
çait. 

Sans  attendre  le  succès  final  de  cette  équipée, 
nombre  d'esprits  furent  de  nouveau  fascinés  par  le 
prestige  impérial.  De  ce  nombre  fut  M.  Dugué,  le 
maire  de  Tourouvre,  qui,  en  avril,  prêtait  de  nou- 
veau serment  à  l'Empereur,  et  le  15  juillet  suivant, 
prononçait  un  vibrant  discours  pour  célébrer  le 
retour  du  monarque,  dont  la  gloire,  hélas  !  devait 
bientôt  à  nouveau  s'éclipser,  à  la  suite  de  Water- 
loo (2). 

Ce  fut  de  nouveau  l'agitation  en  France.  La  réap- 
parition de  l'Empereur  suscita  la  coalition  des  puis- 
sances, pour  protéger  la  paix  de  l'Europe.  11  fallut 

(i;  Registre  des  Délib.  18  septembre  1814.  On  trouve  à  cet  endroit  du 
reg'stre  un  assez  curieux  relevé  du  rôle  du  chiffre  18  à  ce  moment  à  Tou- 
rouvre. 

(2)  Reg.  des  Délib.  lévrier,  avril  et  juillet  [813. 
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donc  rentrer  en  campagne,  et  la  guerre  reprit  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Trahi  par  la  fortune  et  écrasé 
par  le  nombre,  Napoléon  dut  abdiquer  à  nouveau, 
en  remettant  son  sort  aux  mains  de  l'Angleterre, 
son  implacable  ennemie,  qui  l'envoya  languir  et 
mourir  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène. 

Toutefois,  la  France  dut  subir  la  loi  du  vainqueur, 
qui  s'imposa  au  pays,  afin  de  mieux  s'assurer  de  la 
paix. 

Voici  ce  que  valut  à  la  région  de  Tourouvre  la 
présence  des  troupes  prussiennes,  depuis  le  24  juil- 
let au  12  octobre  1815;  il  y  eut  cinq  mille  trois 
cent  trente  et  une  journées  d'officiers  :  soixante- 
huit  mille  cent  quatre-vingt-dix-neuf  journées  de 
soldats,  à  la  charge  des  habitants.  Pour  Tourouvre 
seul,  il  y  eut  six  cent  quatre-vingt-deux  journées 
d'officiers  et  dix-sept  mille  sept  cent  vingt-six  jour- 
nées de  soldats,  ce  qui  valut  une  dépense  de  vingt- 
sept  mille  six  cent  douze  francs  ;  puis  douze  cent  cin- 
quante-cinq journées  de  chevaux  à  un  franc  quinze 
par  jour,  ce  qui  constitua  un  supplément  de  treize 
cent  onze  francs  quatre-vingt-quinze  centimes,  au 
frais  des  habitants  (1). 

L'administration  de  M.  Dugué  sut  faire  face  aux 
charges  écrasantes  de  cette  époque.  Il  faut  d'ailleurs 
lui  rendre  cette  justice,  c'est  qu'elle  fut  aussi  active 
que  vigilante. 

C'est  M.  Dugué  qui  releva  le  marché  de  Tou- 
rouvre ;  il  le  fixa  au  lundi  de  chaque  semaine  et  en 
détermina  ainsi  les  heures  d'ouverture  :  du  icr  jan- 
vier au  icr  mai,  à  huit  heures  ;  du  icr  mai  au  itr  sep- 
tembre, de  cinq  à  six  heures,  du  T'  septembre  au 

(1    Statistique  du  canton  de  Tourouvre,  par  M.  Delestang. 
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Ier  novembre,  à  sept  heures,  et  du  ier  novembre  au 
i"  janvier,  à  huit  heures,  avec  défense  d'acheter 
avant  les  heures  réglementaires.  L'emplacement  en 
fut  fixé  sur  le  terrain  de  l'ancien  cimetière,  devenu 
la  grande  place. 

Ce  maire  sut  prendre  toute  une  série  de  mesures 
pour  la  police  intérieure  de  la  bourgade.  Il  y  eut 
défense  d'embarrasser  les  rues,  de  porter  du  feu  à 
découvert,  d'élever  des  barges  de  pailles  et  de  bour- 
rées à  moins  de  quinze  mètres  des  maisons,  de 
laisser  des  boues  ou  immondices  sur  les  rues,  de 
laisser  traîner  sur  la  voie  publique  des  matériaux  et 
instruments  de  travail,  de  déposer  quoi  que  ce  soit 
autour  de  l'église  et  dans  l'ancien  cimetière,  de 
déchirer  les  affiches  ou  de  les  recouvrir.  C'est  lui 
encore  qui  régla  la  composition  de  la  garde  natio- 
nale sédentaire.  Il  proposa  la  nomination  d'un 
garde  champêtre,  avec  attribution  d'un  traitement 
de  cent  cinquante  francs. 

Emu  aussi  de  voir  les  ossements  des  morts  mis  à 
découvert,  dans  l'ancien  cimetière,  et  exposés  à 
toute  sorte  de  profanations,  il  eut  un  éloquent  plai- 
doyer devant  l'administration  municipale,  pour 
obtenir  qu'il  fût  porté  remède  à  ce  triste  état  de 
choses  (1 1. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration,  après  la 
déchéance  de  l'Empereur,  avant  repris  la  direction 
des  affaires,  la  paix  recommença  à  régner,  et,  sous 
son  heureuse  influence,  les  différentes  plaies  sociales 
se  cicatrisèrent  peu  à  peu,  les  esprits  se  rapprochè- 
rent, l'ordre  se  rétablit  dans  les  finances,  la  marche 
des  affaires  alla  en  s'affermissant,  la  religion  fut  de 

t     Reg.  des  Delib.  Année  L825. 
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nouveau   en  honneur.  Ce  fut  comme  une  vie  nou- 
velle, où  tout  reprit  sa  marche  d'ensemble. 

C'est  en  1817  que  M.  Dugué,  après  toutes  les  for- 
malités voulues,  se  mit  à  exécuter  son  projet  de 
sauvegarder  les  restes  des  ancêtres,  qui,  depuis  des- 
siècles, dormaient  le  grand  sommeil  dans  le  vieux 
cimetière  de  Tourouvre.  Dans  le  courant  du  mois 
de  mai,  il  fit  exhumer  tous  les  ossements  de  cet 
ancien  cimetière  par  les  indigents  employés  aux  ate- 
liers de  Charité.  Au  fur  et  à  mesure  que  ces  osse- 
ments furent  retirés  de  terre,  ils  étaient  soigneuse- 
ment portés  dans  l'ancienne  grange  dîmeresse,  où 
ils  furent  ainsi  amoncelés  en  quantité  considérable. 

Quand  ce  premier  travail  d'exhumation  eut  été 
terminé,  un  jour  fut  fixé,  d'entente  avec  les  deux 
administrations  civile  et  religieuse,  pour  la  transla- 
tion solennelle  de  ces  nombreux  ossements  dans  le 
nouveau  cimetière.  La  cérémonie  fut  fixée  au 
27  juin  suivant  et  elle  eut  lieu  avec  toute  la  solen- 
nité possible,  en  présence  des  autorités  consti- 
tuées. 

On  estime  à  quatre-vingts  toises  cubes  tous  ces 
ossements  ainsi  réunis.  Ils  furent  placés  dans  de 
vastes  paniers,  qui  furent  recouverts  de  draps  funè- 
bres, et  disposés  dans  la  nef  jusqu'à  la  porte  princi- 
pale de  l'église,  pendant  la  célébration  du  service 
solennel,  qui  eut  lieu  à  cette  occasion.  M.  l'abbé 
Marre,  curé  de  Feings,  prononça  un  discours  de 
circonstance,  dont  la  pieuse  et  communicative 
émotion  tira  les  larmes  de  la  nombreuse  assistance. 
Puis,  après  une  dernière  absoute  solennelle  donnée 
par  M.  le  curé  de  Tourouvre,  tous  ces  ossements 
furent  chargés  sur  deux  voitures  et  portés  proces- 
sionnellement  par  le  clergé  et  la  nombreuse  assis- 
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tance  au  lieu  de  leur  dernier  repos  en  ce  monde  (i). 

Dans  une  partie  du  nouveau  cimetière,  on  avait 
creusé  une  vaste  fosse,  où  tous  ces  ossements  furent 
respectueusement  déposés;  puis,  après  avoir  reçu 
les  dernières  prières  de  l'Église  et  l'aspersion  de 
1  eau  sainte,  ils  furent  de  nouveau  recouverts  de  la 
terre  bénite,  qui  doit  les  garder  jusqu'au  jour  de  la 
résurrection  dernière. 

Cette  cérémonie  impressionna  vivement  la  popu- 
lation, et  fait  honneur  à  sa  foi. 

Plus  tard  encore,  on  recueillit  même  mille  à 
douze  cents  hanneaux  déterre  de  l'ancien  cimetière, 
composée  en  bonne  partie  de  la  poussière  de  ces 
morts,  pour  en  former  au-dessus  de  leurs  ossements 
ce  petit  tertre  qui,  longtemps.  s*est  vu  au-dessus 
de  l'endroit  qui  les  recouvre,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  l'ait  peu  à  peu  quasi  égalisé  au  niveau  du 
sol. 

M.  Dugué  démissionna  le  5  décembre  1822, 
après  une  administration  des  mieux  remplies. 

Le  31  décembre  suivant.  M.  Jérémie-Pierre  Du- 
chesne  de  la  Sicotière,  châtelain  de  Bellegarde, 
prenait  la  succession. 

C'est  sous  son  administration  que,  le  24  décem- 
bre 1822.  Mgr  1  ëvêque  de  Sées  donnait  autorisa- 
tion au  sieur  Olivier,  de  La  Mesnière,  de  donner 
l'enseignement  primaire  dans  la  commune  de  Tou- 
rouvre.  Cet  instituteur  était  d'ailleurs  pourvu  de 
son  brevet  élémentaire,  qui  lui  avait  été  délivré 
par  l'abbé  Pierre-François  Jamet.  prêtre,  recteur 
de  l'Académie  royale  de  Caen. 

i)  C'est  en  [794  que  l'ancien  cimetière,  situe  autour  de  l'église,  avait 
cessé  de  servir.  Il  fut  remplacé  parle  cimetière  actuel,  situé  entre  Ils  che- 
mins de  Laigle  et  de  La  Foucaudière  :  il  a  été  agrandi  depuis. 


308  tourouvre  et  ses  souvenirs 

Le  i=>  mars  1828  mourait  M.  l'abbé  Saint-Martin- 
Dumont,  après  une  administration  assez  active. 

Il  était  remplacé,  le  22  mars  suivant,  par  M.  Jac- 
ques-Louis Delaunay,  homme  non  sans  valeur, 
mais  manquant  de  tenue.  On  crut  que  de  lui  impo- 
ser un  poste  assez  important,  avec  un  titre  honori- 
fique, le  forcerait  à  s'observer  davantage,  malheu- 
reusement il  n'en  fut  rien. 

L'administration  locale  continuait  de  se  montrer 
bien  disposée  pour  le  clergé  et,  en  avril,  le  conseil 
municipal  votait  une  imposition  extraordinaire, 
sur  laquelle  il  prélevait  une  somme  de  300  francs 
pour  le  traitement  du  vicaire.  Puis,  quelques  jours 
plus  tard,  des  réparations  étaient  également  votées 
pour  la  maison  presbytérale. 

La  population  continuait  de  jouir,  dans  la  forêt 
du  Perche,  des  droits  et  franchises  qui  lui  avaient 
été  autrefois  concédés  par  Charles  de  Valois.  Mais, 
comme  les  règlements  pour  la  conservation  de  la 
forêt  mettaient  certaines  réserves  à  la  jouissance  de 
ces  droits,  la  localité  elle-même  était  intéressée  à 
ce  que  les  précautions  voulues  à  cet  égard  fussent 
prises.  Aussi,  la  municipalité  faisait-elle  de  temps 
à  autre  des  nominations  de  pâtres  pour  garder  les 
bestiaux  des  usagers  ayant  droit  de  pacage  dans  la 
forêt  royale  du  Perche. 

C'est  en  182.)  qu'eut  lieu  la  nomination  d'un  garde 
champêtre,  sérieusement  investi  de  fonctions  bien 
déterminées. 

Tourouvre  n'avait  pas  encore  à  ce  moment  de 
bureau  de  poste,  et  cependant  la  verrerie,  une  tui- 
lerie, trois  fabriques  de  clous,  six  moulins  à  grains, 
et  deux  châteaux,  avec  l'exportation  et  l'emploi  du 
bois  de  la  forêt,  occasionnaient  d'assez  nombreuses 
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transactions,  qui  nécessitaient  passablement  de  cor- 
respondances. Ce  sont  les  motifs  que  l'administra- 
tion locale  faisait  valoir  en  mai  T830  pour  deman- 
der en  haut  lieu  la  création  d'un  bureau  de  poste  à 
Tourouvre.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  fut  compris,  et 
Tourouvre  ne  tarda  pas  à  être  doté  de  cet  impor- 
tant service. 

L'un  des  derniers  actes  de  l'administration  de 
M.  de  la  Sicotière  fut  de  faire  voter  l'érection  d'un 
vicariat.  Les  raisons  que  l'on  fit  valoir  furent  le  tra- 
vail qui  s'imposait  pour  deux  prêtres  dans  une 
paroisse  de  dix-neuf  cent  cinquante-six  habitants, 
puis  l'impossibilité  d'assister  à  la  messe  le  dimanche 
pour  une  bonne  partie  de  la  population  de  Tou- 
rouvre et  des  paroisses  limitrophes,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  première  messe  dans  le  pays.  Le  con- 
seil vota  même  une  somme  de  300  francs  comme 
supplément  de  traitement  pour  le  vicaire  (1). 

Quelques  semaines  plus  tard,  l'émeute  s'agitait 
dans  Paris,  et  renversait  le  trône  du  vieux  roi 
Charles  X.  qui  prenait  le  chemin  de  l'exil. 

A  sa  place,  Louis-Philippe  d'Orléans  inaugurait 
son  nouveau  règne,  sous  le  titre  de  roi  des  Fran- 
çais. Il  y  a  des  nuances  de  langage  qui  ont  par- 
fois des  significations  profondes. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  de  la  Sicotière,  se  refu- 
sant à  prêter  serment  à  la  nouvelle  royauté,  cessa 
d'être  maire  de  Tourouvre.  M.  Jacques-Philippe 
Ragaine,  chef  de  verrerie,  lui  succéda. 

Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  faire  flotter  le  dra- 
peau tricolore  au  sommet  du  clocher.  Pour  procéder 

(1)  Reg.  des  Délib.  15  mai  1830.  Cette  somme  devait  être  appliquée 
pour  la  pension  alimentaire,  la  fabrique  n'étant  pas  en  mesure  d'y  pour- 
voir. 
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même  à  cette  opération,  il  crut  devoir  y  mettre 
une  certaine  solennité,  car  ce  fut  au  son  d"un  roule- 
ment de  tambour  que  le  nouveau  drapeau  national 
fut  hissé  et  attaché  sur  le  monument  (i). 

Le  10  septembre  1830,  le  maire  recevait  de  tous  les 
fonctionnaires  le  serment  de  fidélité  au  nouveau  roi. 

Ce  fut  aussi  en  ce  temps-là  que  recommencèrent 
les  beaux  jours  de  -la  garde  nationale,  qui,  presque 
chaque  dimanche,  eut  ses  exercices  et  ses  parades. 
Le  11  avril  1831  une  réunion  du  conseil  avait  lieu 
pour  statuer  sur  l'équipement  des  deux  compagnies 
de  gardes  nationaux.  Les  tambours  furent  dotés  eux- 
mêmes  de  l'uniforme  militaire. 

Le  Ier  mai  1831,  eut  lieu  pour  la  première  fois  la 
célébration  de  la  fête  du  roi  Louis-Philippe.  A  Tou- 
rouvre  on  tint  à  le  faire  avec  une  certaine  pompe. 
et  la  main  du  scribe,  qui  a  voulu  en  garder  le  sou- 
venir dans  les  registres  publics,  paraît  avoir  mis 
une  certaine  complaisance  dans  Ténumération  des 
détails.  Nous  n'avons  donc  qu'à  suivre  pas  à  pas, 
à  l'aide  de  ces  notes,  la  description  de  cette  journée. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  de  fortes  détonations 
réveillaient  la  population,  pour  lui  donner  la  pre- 
mière note  de  la  fête.  Puis  le  son  de  la  cloche  vint 
se  joindre  aux  batteries  de  tambours  pour  mettre 
tout  l'air  en  fête. 

Dans  la  matinée,  eut  lieu  à  l'église  le  chant  solen- 
nel du  Te  Deum,  avec  la  présence  de  toutes  les  auto- 
rités et  de  la  garde  nationale  sous  les  armes. 

Au  sortir  de  l'église,  fut  passée  la  revue  de  cette 
milice  ;  elle  se  terminait  aux  cris  répétés  de  :  Vive  le 
Roi! 

(1)  Reg.  lies  Délib.  s  août  1830. 
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L'une  des  salles  de  la  mairie  avait  été  gracieuse- 
ment décorée  pour  le  banquet.  Le  buste  «  du  roi- 
citoyen  »  v  trônait  sur  un  piédestal  orné  de  cou- 
ronnes et  de  guirlandes,  et  entouré  de  faisceaux  de 
drapeaux  tricolores. 

Avant  le  repas  une  quête  eut  lieu  pour  les  pau- 
vres, à  qui,  d'ailleurs,  une  abondante  distribution  de 
pain  fut  faite. 

Puis  vint  le  moment  des  toasts. 
Le  premier  fut  porté  par  M.   le  Maire  au  Roi,  à 
la  Reine  et  à  la  famille  rovale. 

11  fut  suivi  de  détonations  d'artillerie,  et,  «  pen- 
dant un  quart  d'heure  »,  les  cris  répétés  de  Vive  le 
Roi!  ne  cessèrent  de  retentir. 

Le  capitaine  de  la  première  compagnie  de  la  garde 
nationale  porte  ensuite  son  toast  «  à  l'illustre  géné- 
ral Lafayette  ». 

Le  capitaine  de  la  dernière  compagnie  envoya  le 
salut  de  la  patrie  à  toutes  les  gardes  nationales  de 
France. 

Les  deux  lieutenants  levèrent  ensuite  leurs  verres 
en  l'honneur  de  M.  le  préfet  de  l'Orne  et  de  M.  le 
sous-préfet  de  Mortagne. 

Le  Receveur  des  Domaines  porta  son  toast  «  à 
la  nation  Belge  >>. 

Le  percepteur,  à  la  Pologne. 

Le  brigadier  de  gendarmerie  y  fut  du  sien  pour 
les  Ducs  de  Nemours,  de  Joinville,  d'Aumale  et  de 
Montpensier. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  personne  ne  fut  oublié. 

Le  curé  de  Tourouvre  ne  crut  pas  lui-même 
devoir  refuser  sa  participation  à  cette  manifestation. 
et  il  parut  un  instant  dans  la  salle  du  banquet. 

Une  nouvelle  quête  eut  lieu  en  faveur  des  Polo- 
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nais,  dont  la  cause,  depuis  comme  alors,  a  su  exci- 
ter tant  de  sympathies  en  France. 

Le  soir  venu,  un  feu  d'artifice  fut  tiré  sur  la  place, 
pendant  que  les  maisons  s'embrasaient  des  feux 
d'une  illumination   générale. 

Le  narrateur  termine  en  disant  :  «  La  joie  la  plus 
cordiale,  l'union,  l'harmonie,  l'ordre  le  plus  parfait, 
ont  régné  pendant  tout  le  cours  de  la  fête  (i).  » 

C'est  le  8  décembre  1831  qu'eut  lieu  l'installation 
du  nouveau  conseil  municipal,  qui  s'empressa  de 
prêter  serment  de  fidélité  «  au  Roi,  à  la  Charte  con- 
stitutionnelle et  aux  lois  du  royaume  ». 

Un  terrible  mal  venu  de  l'Orient,  le  choléra, 
menaçait  alors  l'Occident,  il  ne  tarda  pas  en  effet  de 
faire  son  entrée  en  France,  où  il  exerça  même  d'assez 
terribles  ravages.  Aussi  les  maires  s'ingéniaient  à 
prescrire  toutes  les  précautions  que  suggérait  la 
science  d'alors  contre  ce  terrible  lléau  du  choléra 
morbus.  Le  maire  de  Tourouvre  ne  faillit  point  à 
son  devoir  dans  la  circonstance. 

Le  conseil  continua  de  s'intéresser  à  la  question 
du  vicariat,  et  vota  un  subside  à  cet  effet,  en  même 
temps  qu'un  traitement  pour  l'instituteur  Olivier. 

La  question  du  vicaire  prit  alors  une  face  nou- 
velle, car  en  1835,  Par  une  sentence  d'interdit,  l'auto- 
rité épiscopale  retirait  à  M.  Delaunay  ses  pouvoirs, 
sa  situation  ici  devenant  impossible,  à  cause  de 
ses  habitudes  d'intempérance.  M.  l'abbé  Gourdel 
dut  ainsi  être  nommé  vicaire  administrateur  pour 
un  intérim  qui  devait  plus  ou  moins  durer.  Cette 
situation  se  prolongea  jusqu'au  18    mars   1837,   où 


(1)  Reg.  des  Délib.  2  mai  i8}i:  le  procès-verbal  de  cette  fête  est  signé 
Ragaine. 
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M.  l'abbé  Jean-Jacques  Filleul,  précédemment  curé 
de  Beaulieu.  fut  nommé  doyen  de  Tourouvre. 

C'était  la  science  et  la  vertu  qui  allaient  se  mettre 
au  service  de  la  paroisse  et  du  canton.  «  Les  scan- 
dales récents  ne  demandaient  rien  moins,  pour  être 
effacés,  que  la  vertu  et  la  dignité  d'un  tel  pasteur. 
Malgré  le  peu  de  loisirs  que  lui  laissait  une  plus 
grande  charge  d'âmes,  il  ouvrit  son  presbytère  à 
une  demi-douzaine  d'écoliers,  dont  un  seul  est  par- 
venu à  l'honneur  du  sacerdoce.  ;•  C'est  celui-là  même 
qui  a  tracé  ces  lignes  à  l'honneur  de  sa  mémoire, 
M.  l'abbé  A.  Hurel,  ancien  chapelain  de  Sainte- 
Geneviève  et  ensuite  vicaire  à  la  Madeleine  (i). 

M.  Filleul  fut  l'homme  d'une  tranquille  bonté,  qui 
ne  se  démentit  jamais,  d'une  discrétion  à  toute 
épreuve,  et  d'une  sûreté  de  conseil  que  surent  appré- 
cier ceux  qui  eurent  recours  à  sa  sagesse.  C'était, 
a  dit  encore  l'abbé  Hurel,  une  intelligence  servie 
par  des  organes  peu  souples.  M.  Filleul,  en  effet,  ne 
prétendit  jamais  à  la  haute  éloquence,  et  pourtant, 
me  rapportait  un  jour  un  de  ses  anciens  paroissiens, 
«  quand  il  prêchait,  on  eût  dit  qu'il  voyait  ce  qu'il 
disait  »,  tant  chez  lui  était  grande  l'expressive  con- 
viction qui  dictait  la  parole  à  ses  lèvres.  Il  est 
certain  toutefois  que  son  expression  était  un  peu 
hésitante.  Son  zèle  était  aussi  dévoué  qu'éclairé. 
Aussi  par  ses  soins,  la  paroisse  s'améliora  à  vue 
d'œil,  après  le  triste  état  dans  lequel  il  l'avait  trou- 
vée. Les  registres  de  catholicité  n'étaient  pas  même 
tenus.  Sa  sobriété  et  ses  aumônes  furent  pour  cette 
paroisse  de  Tourouvre  toute  une  révélation,  qui  lui 

(1)  Semaine  re/igieuse  de  Sées,  année  1S68,  p.  440  ;  article  nécrologique 
sur  M.  l'abbé  Filleul,  sous  forme  de  lettre  de  M.  l'abbé  Hurel  à  M.  l'abbé 
de  Fontenav,   vicaire  général  de  Sées  et  supérieur  du  Grand  Séminaire. 
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fit  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  vrai. prêtre.  Entre 
ce  qu'elle  avait  vu  précédemment  et  ce  qui  s'offrait  à 
elle  maintenant,  c'était  la  différence  du  jour  à  la  nuit. 
Cette  vie  d'un  prêtre  vraiment  vertueux  était  pour 
cette  population  comme  une  sorte  de  révélation. 
L'évêque,  qui  l'avait  ainsi  discerné  et  placé  dans  ce 
poste,  Mgr  Mellon-Joly,  nommé  au  siège  de  Sens,  à 
quelque  temps  de  là,  tenait  à  lui  rendre  justice,  en  le 
nommant  chanoine  honoraire  de  son  archidiocèse. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  M.  Filleul 
à  Tourouvre,  le  27  juin  1837,  qu'une  fête  publique 
eut  lieu  à  l'occasion  du  mariage  de  l'héritier  pré- 
somptif du  trône,  Mgr  le  duc  d'Orléans.  L'adminis- 
tration locale  tenait  à  manifester  ses  sympathies 
pour  le  régime  de  la  monarchie  constitutionnelle. 

A  cette  même  époque,  de  nouveaux  règlements 
de  police  attestaient  le  soin  de  cette  administration 
pour  l'ordre  et  la  bonne  tenue  de  la  bourgade. 

L'arrêté  de  M.  le  Maire  prescrivait  le  balayage  des 
rues  chaque  samedi  au  moins.  Les  propriétaires  ou 
locataires  étaient  tenus  de  faire  disparaître  les  nei- 
ges et  casser  la  glace  devant  leurs  maisons.  Défense 
était  faite  de  déposer  sur  la  voie  publique  des 
morceaux  de  verre  ou  de  poterie,  ou  autres  objets 
susceptibles  de  gêner  la  marche  des  passants. 
Défense  de  jeter  par  les  fenêtres  aucun  objet  dont 
la  chute  pouvait  occasionner  des  accidents.  Défense 
de  laisser  séjourner  des  voitures  sur  la  place  publi- 
que. Défense  à  tous  les  entrepreneurs  de  travaux, 
propriétaires  ou  autres  particuliers,  de  déposer  et 
laisser  séjourner  sur  la  voie  publique  des  matériaux 
ou  des  décombres.  Défense  de  laisser,  la  nuit,  des 
échelles  dressées  le  long  des  maisons  en  construc- 
tion ou  réparation  dans  les  endroits  donnant  sur  la 
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voie  publique.  Il  était  enjoint  aux  aubergistes,  cafe- 
tiers et  cabaretiers  d'éclairer  tous  les  soirs  le  devant 
de  leur  établissement,  et  il  leur  était  expressément 
défendu  de  vendre  après  dix  heures  du  soir  sonnées. 
Il  était  défendu  de  porter  du  feu  à  découvert.  De 
même  d'installer  des  jeux  de  hasard  dans  les  rues, 
places  et  lieux  publics  de  la  commune.  Défense 
était  faite  de  monter  dans  les  arbres  de  la  place  de 
l'église,  de  nuire  à  leur  écorce,  d'en  couper  les  bran- 
ches, d'en  arracher  les  feuilles  et  d'y  causer  aucun 
dommage.  Il  était  aussi  défendu  de  faire  galoper 
des  chevaux  dans  le  bourg.  Les  pères  et  mères  de 
famille,  les  tuteurs,  maîtres  et  maîtresses  étaient 
rendus  responsables  de  toutes  les  contraventions  se 
produisant  par  les  mineurs,  pupilles  ou  domestiques 
sous  leur  dépendance  (i). 

Des  réparations  à  la  toiture  de  l'église,  à  l'horloge 
et  à  la  justice  de  paix,  avec  le  vote  d'un  traitement 
pour  l'institutrice,  complètent  les  actes  administra- 
tifs de  cette  année  1837.  Ce  traitement  de  l'institu- 
trice était  pour  suppléer  la  perte  de  la  somme 
qu'auraient  dû  lui  verser  les  enfants  d'indigents. 

Le  5  février  1838  eut  lieu  l'installation  d'un  comité 
local  d'instruction  primaire. 

La  création  de  routes  et  leur  entretien  pour  faci- 
liter les  communications  avec  les  localités  du  voisi- 
nage furent  aussi  le  constant  souci  de  l'administra- 
tion de  ce  temps. 

Quand  il  s'agit  de  supprimer  le  passage  si  raide 
de  l'ancienne  côte  de  Sainte-Anne,  le  conseil  à  bon 
droit  demanda  le  passage  de  la  route  nationale  à 
partir  du  Gué-à-Pont  par  le  bourg  de  Tourouvre. 

(1)  Reg.  des  Délib.  Année  1837. 
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Comme  il  y  avait  un  débours  à  faire,  ce  vœu  ne 
fut  pas  exaucé,  mais,  du  moins,  un  débouché 
fut  donné  pour  le  bourg  par  le  raccord  du  chemin 
des  Touches  au  bas  de  la  côte  de  Sainte-Anne. 

C'est  en  ce  temps  aussi  qu'eut  lieu  le  dégagement 
des  abords  de  l'ancien  château,  qui,  vendu  à  la  bande 
noire,  dut  en  partie  disparaître.  Seul,  l'un  des  pavil- 
lons fut  conservé,  avec  une  partie  des  jardins  et  de 
l'ancien  parc.  Du  moins  la  commune  y  obtint  cet 
avantage  qu'elle  fut,  à  cette  occasion^  dotée  d'une 
place  et  d'une  rue  nouvelle,  la  place  Chéron  et  la 
rue  Mondrel. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  fut  aussi  question  de 
l'agrandissement  du  cimetière . 

On  traita  aussi  de  l'adjonction  des  communes  de 
BivilliersetdeLa  Ventrouze  à  Tourouvre;  des  votes 
furent  émis  dans  ce  sens,  et  quoique  réunissant  la 
majorité  des  suffrages,  restèrent  sans  effet.  D'ordi- 
naire, les  petits  ne  se  laissent  pas  manger  par  les  gros 
sans  résistance,  c'est  leur  droit. 

Le  Ier  août  1846.  M§r  Rousselet,  le  nouvel  évêque 
de  Séez.  enlevait  M.  l'abbé  Filleul  à  Tourouvre, 
pour  l'associer  à  son  administration  comme  vicaire 
général.  Le  plus  surpris  de  cette  nomination  ce  fut 
lui-même,  tant  la  modestie  était  sa  vertu  propre.  11 
emporta  tous  les  regrets  de  ses  paroissiens  (1). 

C'est  l'année  suivante  seulement  qu'eut  lieu  la 
nomination  de  son  successeur.  M.  l'abbé  Victor 
Auvray,  précédemment  curé  de  Neuilly-sur-Eure. 
Il  trouvait  le  champ  bien  défriché,  il  n'avait  qu'à 
semer  pour  moissonner.  C'est  ce  qu'il  fit  sans  retard. 

1  M.  Filleul  a  exercé  pendant  vingt-deux  ans  les  fonctions  de  vicaire 
général,  et  il  est  mort  à  Séez,  au  mois  d'avril  1869,  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie. 
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D'un  caractère  ferme  et  résolu,  mais  sans  rien  céder 
à  la  précipitation,  M.  Auvray  sut  donner  à  son  ad- 
ministration cette  activité  toujours  tempérée  par  une 
sage  prudence,  qui  ne  bâtit  jamais  sur  le  sable  mais 
sur  le  terrain  ferme.  Son  zèle  eut  toujours  cette 
action  sage  et  persistante,  qui  trace  chaque  jour  le 
sillon  et  y  jette  de  bons  germes. 

A  son  arrivée,  une  question  qui  s'imposa,  ce  fut 
celle  du  presbytère,  car  les  vieux  bâtiments  à  cet 
usage  menaçaient  ruine.  Tout  bien  considéré,  la 
commune  préféra  ne  point  rebâtir  à  cet  endroit  la 
demeure  presbytérale,  ce  qui,  d'ailleurs,  lui  procu- 
rait l'avantage  de  pouvoir  encore  agrandir  la  place 
publique  de  ce  côté  de  l'église.  Elle  commença  tout 
d'abord  par  louer  successivement  divers  immeubles, 
pour  servir  provisoirement  de  logement  au  clergé, 
jusqu'au  jour  où  la  propriété  Mongréville,  qui  n'était 
autre  que  le  pavillon  de  l'ancien  château  avec  ses 
dépendances,  se  trouvant  mise  en  vente,  elle  en  fit 
l'acquisition  pour  servir  désormais  de  presbytère. 
Ce  fut,  de  toute  manière,  une  excellente  opération, 
et  qui  honore  l'administration  qui  a  su  la  réaliser. 

Le  2  octobre  1847,  le  roi  Louis-Philippe,  exécutant 
un  projet  qu'il  caressait  depuis  quelque  temps,  en- 
treprit le  voyage  de  la  Grande-Trappe,  pour  voir 
par  lui-même  cette  vie  monastique  récemment  res- 
suscitée  en  France,  et  porter  ses  encouragements  à 
ces  moines  agriculteurs,  à  qui  le  gouvernement 
aimait  à  faire  appel  pour  la  colonisation  de  l'Algé- 
rie. A  cette  occasion,  l'Administration  des  Ponts  et 
Chaussées  hâta  les  travaux  de  la  route  de  Tourou- 
vre  à  Bubertré,  et  pour  que  le  carrosse  royal  pût 
circuler  sans  trop  de  difficulté,  le  sable  fut  jeté  en 
abondance  sur  l'encaissement  du  nouveau  chemin. 
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Tourouvre  tint  à  recevoir  dignement  le  roi  de 
France  à  son  passage  :  un  arc  de  triomphe  fut  dressé, 
avec  tous  les  préparatifs  voulus  pour  la  réception  du 
cortège  royal.  La  garde  nationale  rendit  les  hon- 
neurs, et  la  population  se  mit  en  frais  pour  saluer 
le  passage  du  souverain.  Le  roi  Louis-Philippe  était 
accompagné  de  la  reine  Marie-Amélie,  dont  le  nom 
était  alors  si  populaire,  puis  du  duc  de  Montpen- 
sier,  de  la  duchesse  de  Nemours  et  du  duc  de  Wur- 
tembert,  fils  de  la  duchesse  Marie  d'Orléans.  Une 
compagnie  de  cavalerie  escortait  le  cortège  roval. 
Selon  l'usage  des  souverains  en  France,  ils  entrè- 
rent à  l'église  de  Tourouvre,  pour  y  saluer  Dieu  en 
passant,  et  furent  harangués  parle  curé  du  lieu.  Le 
roi,  comme  souvenir  de  son  passage,  donna  à 
l'église  un  ornement  blanc  avec  orfrois  dorés,  et  se 
composant  d'une  chasuble,  de  deux  tuniques  et  de 
trois  chapes    i  . 

A  quelque  temps  de  là,  une  nouvelle  révolution 
jetait  le  roi  Louis-Philippe  à  bas  du  trône,  et  pen- 
dant quelques  jours  semait  l'effervescence  au  milieu 
des  populations.  Les  patrouilles  des  gardes  natio- 
nales cherchaient  partout  des  insurgés  qu'on  ne 
saisissait  nulle  part. 

M.  Allée  fut  alors  nommé  maire  de  Tourouvre. 
et  sa  courte  administration  ne  s'est  guère  signalée 
que  par  le  vote  de  centimes  additionnels  pour  la 


i  Quand  le  cortège  royal  reprit  le  chemin  de  la  Trappe,  on  raconte 
que  le  bon  curé  de  Buhertré  l'attendait  à  la  barrière  de  son  presbytère, 
et  qu'il  se  présenta  à  la  portière  du  carrosse  royal,  pour  adresser  à  Louis- 
Philippe  cette  courte  mais  peu  banale  harangue  : 

Sire, 
Jamais  un  aussi  petit  endroit 
N'avait  vu  un  aussi  grand  roi. 
Cela  valut    i  son  église  une  chasuble  et  une  chape. 
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confection  du  chemin  du  Gué-à-Pont,  et  par  une 
délibération  relative  au  chemin  de  Tourouvre  à 
Mauves. 

Le  11  décembre  1848,  avaient  lieu,  par  toute  la 
France,  les  élections  pour  désigner  le  président  de 
la  nouvelle  République.  Voici  quels  furent  les 
résultats  pour  le  canton  de  Tourouvre  :  on  y  comp- 
tait dix-neuf  cent  soixante-deux  votants  ;  dix-huit 
cent  soixante-neuf  suffrages  se  réunirent  sur  le  nonr 
du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  ;  le  général  Ca- 
vaignac  en  obtint  quatre-vingt-sept;  Ledru-Rollin, 
quatre,  et  Lamartine  trois.  Il  y  eut  seulement  deux 
bulletins  nuls. 

Un  nouveau  régime  commençait.  M.  Roger  fut 
nommé  maire,  mais  ne  fit  que  passer  à  l'adminis- 
tration. Son  seul  acte  administratif  que  nous  ayons 
à  signaler  est  celui  de  la  reprise  des  droits  de  pa- 
cage dans  la  forêt,  que  Ton  avait  voulu  restreindre 
dans  ces  derniers  temps. 

M.  Bailly  lui  succéda  et  s'occupa  à  diverses  repri- 
ses de  l'entretien  des  chemins  et  de  la  réparation  des 
bâtiments  communaux.  On  trouve  aussi,  sous  son 
administration,  le  rejet  des  dépenses  faites  pour  la 
construction  d'un  arc  de  triomphe,  à  l'occasion  du 
passage  du  roi  Louis-Philippe.  Le  vent  avait  alors 
changé. 

En  revanche,  on  trouve  une  distribution  de  se- 
cours aux  pauvres  (1). 

Les  bruyères  de  la  Grandinière  furent  aussi  recon- 
nues alors  comme  biens  communaux. 

Le  jour  de  marché  fut  définitivement  fixé  au  ven- 
dredi, à  cause  des  jours  des  autres  marchés  voisins. 

1)  R>'g.  des  Délib.  Année  1849. 
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En  1852,  M.  Robert  Durand  était  nommé  maire 
de  Tourouvre,  et,  en  cette  qualité,  il  recevait  du  Con- 
seil municipal  la  prestation  du  serment  de  fidélité  à 
la  Constitution  et  au  Prince-Président. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  Conseil  envoyait  une 
adresse  au  chef  de  l'État,  avec  l'expression  de  ses 
souhaits  «  pour  que  le  Sénat,  usant  de  tous  ses 
droits,  proclamât,  dans  le  plus  bref  délai,  Son  Altesse 
Impériale  le  prince  Louis-Napoléon,  Président  de 
la  République,  Empereur  des  Français  (1)  //. 

Le  20  février  de  l'année  suivante,  c'était,  de  sa 
part,  encore  une  adresse  de  félicitations  à  l'empereur 
Napoléon  III,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
M     la  comtesse  de  Montijo. 

Ce  qui  n'empêchait  nullement  l'Administration 
municipale  de  penser  aux  intérêts  de  la  commune, 
par  la  demande  de  l'installation  de  quatre  foires  et 
par  le  projet  de  construction  d'une  halle. 

M.  Auvray,  de  son  côté,  sans  négliger  les  œuvres 
de  zèle  pastoral,  s'appliquait  activement  à  améliorer 
l'état  de  choses  dans  son  église. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  fit  au  Conseil  munici- 
pal la  proposition  qu'on  lui  abandonnât  le  métal  de 
la  vieille  cloche,  en  lui  assurant,  d'autre  part,  une 
somme  de  quinze  cents  francs  ;  il  se  chargeait  dans 
ces  conditions  d'y  ajouter  une  somme  de  trois 
mille  francs,  et  ainsi  de  doter  l'église  d'une  son- 
nerie de  trois  cloches  fort  convenable.  Cette  pro- 
position fut  acceptée,  et  le  projet,  peu  après,  très  bien 
réalisé. 

La  décoration  de  l'intérieur  de  l'église  suivit  d'as- 
sez près  ce  premier  travail.  La  voûte  reçut  des  pein- 

1     Reg.  des  Délib,  1-  octobre   [83: 


Copie  du  tableau  de  Luini  au  rétable  de  maître-aute]  de  Tourouvre. 
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tures  décoratives.  Le  maître-autel  fut  lui-môme 
rafraîchi  dans  le  goût  du  temps,  ce  qui  ne  put,  d'ail- 
leurs, que  faire  ressortir  les  détails  qui  s'y  trouvent. 
Le  retable  en  bois  sculpté  dans  le  style  grec  est 
traité  dans  le  goût  de  la  Renaissance.  Quatre  co- 
lonnes torses,  ornées  de  feuillage,  soutiennent  le 
fronton  sur  lequel  se  détache  le  blason  des  de  la 
Vove,  et  que  surmonte  la  statue  de  saint  Aubin. 
Trois  tableaux  y  apportent  leur  décor;  mais  le  prin- 
cipal, celui  du  milieu,  mérite  qu'on  le  fasse  ressor- 
tir. Le  sujet  qu'il  représente  est  la  scène  de  l'ado- 
ration des  Rois  Mages  ;  il  offre  de  curieux  détails 
très  bien  rendus.  Il  n'est  autre  qu'une  bonne  copie 
du  tableau  de  Bernardino  Luini.  Le  peintre  lombard 
du  xvie  siècle  passe  pour  être  un  élève  de  Léonard 
de  Vinci.  Il  imita  ce  maître  avec  tant  de  succès,  que 
parfois  on  les  confond.  Luini,  à  l'intelligence  du 
clair-obscur,  joint  une  grande  vérité  de  carnation. 
Tout  cela  peut  se  reconnaître  dans  le  tableau  de  ce 
retable.  Nous  avons  plaisir  à  faire  ainsi  valoir  en 
passant  la  copie  de  ce  maître  que  possède  l'église 
de  Tourouvre. 

M.  Auvray  fit  aussi  repaver  le  chœur  en  carrelage 
de  couleur  et  ornementé  de  fleurons.  De  nouvelles 
stalles  de  fort  bon  goût  vinrent  ensuite  compléter 
l'ameublement  du  chœur. 

Mais  le  bien  spirituel  de  ses  paroissiens  dictait 
aussi  à  M.  Auvray  d'autres  sollicitudes.  De  bonne 
heure,  elles  se  portèrent  sur  l'école,  car  l'enfant  c'est 
l'avenir.  A  ce  moment,  l'école  de  filles  de  Tourou- 
vre laissait  surtout  à  désirer. 

Le  Conseil  municipal,  à  diverses  reprises,  avait 
voté  le  choix  d'une  nouvelle  institutrice,  mais  laï- 
que, et  sortant  de  l'École  normale,  qui,  à  ce  moment, 
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était  sous  la  direction  des  religieuses  de  l'Éducation 
chrétienne  d'Argentan. 

M.  Auvray,  intervenant  dans  la  question,  se  pro- 
posa pour  trouver  qui  pût  tenir,  dans  de  bonnes 
conditions,  l'école  de  filles  de  Tourouvre,  et  pour 
cela  il  s'adressa  aux  Dames  de  Marie  de  Longny, 
qui  portaient  alors  le  costume  laïc.  Elles  vinrent 
donc  s'installer  à  Tourouvre,  et  dans  des  conditions 
assez  favorables  pour  la  commune,  puisqu'elles 
assuraient  elles-mêmes  un  immeuble  pour  le  loge- 
ment et  les  classes,  à  la  tête  desquelles  furent  plu- 
sieurs titulaires,  la  directrice  seule  touchant  une 
indemnité  officielle. 

En  1859,  une  salle  d'asile,  approuvée  de  l'autorité 
compétente,  fut  annexée  à  l'école.  Pour  couvrir  les 
frais  de  cette  nouvelle  création,  M.  Auvray  organi- 
sait une  loterie,  pour  laquelle  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice donnaient  même  un  fort  beau  lot.  L'œuvre 
était  fondée  et  rendit  de  réels  services  aux  familles 
qui  se  montrèrent  empressées  à  lui  confier  leurs 
enfants. 

Déjà,  M.  Auvray,  voulant  atteindre  la  population 
tout  entière,  avait  commencé  par  faire  donner  une 
grande  Mission.  Le  moment  y  était,  à  cause  du  jubilé 
du  milieu  de  ce  siècle.  Elle  fut  donnée  par  les  mis- 
sionnaires diocésains,  à  la  tête  desquels  était  alors 
M.  l'abbé  Delestang.  Prêtre  à  la  foi  ardente,  soutenu 
d'un  beau  talent  de  parole,  et  assez  bien  doué  quant 
aux  dons  extérieurs,  il  avait  du  succès  partout  où  il 
passait.  Il  en  eut  aussi  à  Tourouvre,  le  souvenir  en 
est  resté.  On  a  dit  que  les  controverses,  qui  eurent 
lieu  à  certains  jours,  avaient  eu  pour  certains  esprits 
l'inconvénient  de  laisser  l'objection  plutôt  que  la 
solution.  Puis,   comme  partout  où  se  fait  le  bien. 
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d'aucuns  voulurent  l'atténuer,  en  prétendant  que  les 
missionnaires  vendaient  des  billets  de  Paradis.  En 
réalité,  ce  fut  un  souffle  régénérateur  qui  passa  sur 
la  paroisse.  Les  exercices  de  cette  mission  se  ter- 
minèrent par  la  plantation  solennelle  d'un  très  beau 
calvaire,  que  l'on  a  vu  longtemps  à  la  sortie  du 
bourg,  sur  le  chemin  des  Touches,  non  loin  de  la 
gare. 

Un  bureau  de  bienfaisance  avait  été  créé  à  Tou- 
rouvre  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  population 
indigente  ;  en  1854,  l'administration  municipale  sol- 
licitait des  secours  pour  lui  des  ministres  de  l'Inté- 
rieur et  des  Finances.  Le  conseil  se  fit  toujours  un 
point  d'honneur  de  compter  le  Curé  de  la  paroisse 
comme  membre  de  droit  de  ce  bureau.  Le  prêtre. 
d'ailleurs,  y  a  une  place  toute  marquée,  comme  minis- 
tre du  Dieu  qui  est  charité,  et  comme  pouvant  le 
mieux  renseigner  sur  les  besoins  des  pauvres. 

M.  Auvray  proposait  alors  une  maison  pour  servir 
de  logement  au  clergé  ;  le  conseil  ne  crut  pas  devoir 
accepter  cette  proposition,  et  il  se  contenta  de  voter 
une  indemnité  de  trois  cents  francs. 

En  juillet  1855,  le  conseil  municipal  ayant  été 
renouvelé,  M.  Durand  fut  confirmé  dans  ses  pouvoirs 
de  maire. 

C'est  alors  que  M.  de  Cairon  fit  au  conseil  la  pro- 
position d'une  maison  avec  ses  dépendances,  pour 
l'installation  d'une  religieuse,  ou  même  d'une  laïque, 
dont  l'existence  serait  bornée  au  soin  des  malades 
pauvres  à  domicile.  M.  le  D'  Ligot,  dont  l'existence 
s'est  si  honorablement  passée  dans  l'exercice  de  la 
profession  médicale,  proposait,  en  plus,  une  somme 
de  trois  cents  francs  pour  l'acquisition  du  mobilier 
jugé  nécessaire.  Et  il  appuyait  cette  proposition  de 
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cette  observation  si  autorisée  sur  ses  lèvres  :  «  Mes- 
sieurs, disait-il,  je  ne  vous  parle  plus  simplement 
comme  conseiller  municipal,  mais  comme  médecin, 
et  je  vous  déclare  qu'il  y  a  aujourd'hui  dans  le 
cimetière  beaucoup  de  pauvres  gens  qui  n'y  seraient 
pas,  s'il  y  avait  eu  des  mains  intelligentes  et 
dévouées  pour  leur  appliquer  nos  prescriptions 
médicales.  »  C'était  le  langage  de  la  loyauté  et 
du  bon  sens.  Je  ne  sais  quelles  purent  être  les  rai- 
sons de  la  majorité  du  conseil  municipal  à  ce  moment, 
mais  la  proposition  fut  rejetée  par  douze  voix  contre 
deux.  Que  de  fois  depuis  on  a  eu  lieu  de  le  regretter, 
car  Tourouvre  n'ayant  ni  hospice,  ni  fondation  de 
lits  dans  les  hospices  voisins,  les  malades  pauvres 
restent  parfois  forcément  dans  un  affreux  dénue- 
ment. 

Peu  après,  le  conseil  se  décidait  à  vendre  les 
bruyères  communales,  pour  en  appliquer  le  prix  à 
la  construction  d'un  nouveau  presbytère.  Puis,  une 
lettre  de  M.  l'abbé  Lebâcheur.  vicaire  général, 
avertissait  M.  le  Maire  et  le  conseil  municipal,  au 
nom  de  Monseigneur  l'Evêque,  que,  le  logement  des 
prêtres  étant  insuffisant,  il  fallait  absolument  y  pour- 
voir. C'est  alors  que,  par  douze  voix  contre  deux, 
fut  décidé  l'achat  de  la  propriété  Mongréville.  D'où 
s'ensuivit  l'aliénation  de  l'ancien  presbytère  et  des 
bruyères  communales.  L'adjudication  des  travaux 
d'appropriation  suivit  de  près  ;  ils  furent  confiés  au 
sieur  Soret.  Et  assurément  cette  solution  était  la 
meilleure. 

Le  12  août  1860,  M.  Anicet-Ovide  Piget  était  ins- 
tallé dans  la  fonction  'de  maire. 

C'est  sous  son  administration  que  fut  définitive- 
ment érigée  la   foire  Saint-Gilles;  le  conseil  vota 
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même   une  somme   de  cinq   cents   francs  pour  les 
frais  de  la  fête  organisée  à  cette  occasion. 

C'est  en  1808  que  M.  Pierre  Allard  fut  investi  des 
fonctions  de  maire. 

Sous  les  dix-huit  années  du  régime  impérial,  la 
vie  communale  se  passa  sans  rien  de  bien  saillant  ; 
les  affaires  se  traitaient  bien,  le  peuple  se  laissait 
vivre,  s'associant  aux  principaux  événements  de 
ce  temps,  notamment  aux  campagnes  militaires,  où 
chacun  prenait  sa  part  de  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises en  Crimée  et  en  Italie,  jusqu'au  jour  où,  en 
1870,  la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  eut  pour 
nous  de  si  terribles  conséquences.  A  Tourouvre, 
comme  partout,  on  sympathisa  de  tout  cœur  aux 
revers  de  la  patrie,  et  l'on  se  tint  prêt  à  faire  face  à 
l'ennemi  comme  il  convenait,  s'il  se  présentait.  Il 
vint  dans  la  région,  mais,  du  moins,  Tourouvre  n'eut 
pas  à  subir  le  choc  des  armées  allemandes  et  l'en- 
vahissement du  vainqueur. 

Le  contingent  de  Tourouvre,  qui  dut  à  ce  moment 
payer  sa  dette  à  la  patrie,  fit  noblement  son 
devoir. 

On  dut  reconstituerla  garde  nationale,  pour  parer 
à  tout  événement  ;  car,  en  présence  des  envahisse- 
ments de  l'ennemi,  la  nation  armée  s'imposait. 

La  République  venait  de  succéder  à  l'Empire,  et, 
quoique  nos  populations  ne  soient  pas  pour  les  chan- 
gements politiques,  elles  s'y  prêtèrent  pourtant 
assez  facilement.  On  se  fit  de  nouveau  à  la  Répu- 
blique, comme  on  s'était  fait  aux  autres  régimes. 
Mais  il  y  eut.  cette  fois,  ceci  de  particulier,  qu'une 
poussée  pour  les  idées  avancées  ne  tarda  pas  à  se 
produire,  et  se  traduisit  par  des  élections  à  nuances 
en   opposition  avec   les    idées    conservatrices.    Ce 


3Sé  TOUROUVRE   ET   SES   SOUVENIRS 

n'était,  hélas  !  qu'un  commencement,  mais  qui  devait 
conduire  loin. 

En  1872,  M.  Auvray  fut  nommé  chanoine  hono- 
raire de  Séez,  à  l'occasion  du  jubilé  sacerdotal  de 
M«r  Rousselet.  C'était  la  juste  récompense  d'un  long 
et  honorable  ministère  :  la  paroisse  tout  entière  se 
sentit  honorée  par  cette  distinction  méritée  accor- 
dée à  son  curé.  Pour  le  nouveau  chanoine,  quand 
on  le  félicitait  de  son  nouveau  titre,  il  disait,  avec 
une  légère  pointe  de  malice  :  «  C'est  venu  bien 
tard.  » 

En  1875,  ^1-  Piget  reparut  de  nouveau  à  la  mairie, 
et,  chaque  année,  fit  voter  l'emploi  des  deniers  de  la 
commune  au  mieux  de  ses  intérêts. 

Comme  les  cantons  voisins,  Tourouvre  eut  son 
comice  agricole,  pour  l'encouragement  et  les  pro- 
grès de  l'agriculture. 

Le  28  janvier  1878,  M.  l'abbé  Auvray  s'éteignait 
après  une  longue  et  pénible  maladie,  laissant  une 
mémoire  honorée  ;  ses  obsèques  en  furent  la  preuve. 
Quelques  uns  purent  ne  pas  lui  donner  leur  affec- 
tion, mais  nul  ne  put  lui  refuser  son  estime.  Il  fut 
un  type  de  la  fermeté  sacerdotale  au  milieu  de  temps 
difficiles. 

M.  l'abbé  Arsène  Clérice,  curé  de  Hesloup,  lui  fut 
donné  comme  successeur,  au  mois  de  mars  suivant. 
La  population  lui  fit  grand  accueil.  Mais  il  ne  fit 
que  passer,  puisque,  huit  mois  plus  tard,  un  nouveau 
décret  présidentiel  ratifiait  sa  nomination  à  la  cure 
de- Saint-Léonard  d'Alençon. 

C'est  dans  ce  même  temps  que  M.  Jules  Allard  fut 
nommé  maire  de  Tourouvre;  jeune  et  confiant  dans 
l'avenir,  il  prit  résolument  en  main  les  affaires  de 
l'administration  communale  et  s'v  donna  tout  entier. 


Les  quatre  derniers  curés  de  Toùrouvre 
M     Auvray.  —  2.   M.  Cléricb.  --  3.  M.  Dumaine.  —   |.  M.   Desperriers. 
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On  était  sous  le  gouvernement  de  l'ordre  moral, 
et,  quoique  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  avec  plus 
de  droiture  que  de  fermeté  politique,  essayât  d'en- 
rayer le  mouvement  à  gauche  qui  se  faisait  sentir, 
il  était  visible  que  les  passions  politiques  faisaient 
leur  chemin.  A  partir  de  ce  moment,  ce  fut  la  guerre 
déclarée  entre  le  laïcisme  et  le  cléricalisme,  c'est-à- 
dire  entre  l'impiété  et  la  religion. 

A  M.  Clérice  succéda  M.  l'abbé  Lucien- Victor 
Dumaine,  ancien  vicaire  de  Notre-Dame  d'Alençon 
et  aumônier  militaire  de  la  garnison  de  cette  ville. 
Il  fut  installé  le  dimanche  10  novembre  1878.  Ce 
passage  des  camps  aux  champs  avait  sa  coïncidence, 
car  c'est  la  période  des  luttes  qui  commençait  pour 
l'Église  de  France. 

L'un  des  premiers  terrains  où  se  porta  la  lutte  fut 
celui  de  l'école,  stratégie  peu  honorable,  puisqu'elle 
s'attaque  à  la  première  faiblesse  de  ce  monde. 

L'année  suivante,  M.  Jules  Grévy  arrivant  au 
pouvoir,  par  suite  de  la  démission  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  ce  fut  le  signal  de  la  lutte. 

A  Tourouvre,  elle  commença  parla  laïcisation  de 
l'école  communale  de  filles  en  1879,  pour  la  rentrée 
de  septembre.  Ce  fut  la  première  école  du  départe- 
ment ainsi  laïcisée.  De  suite,  par  les  soins  du  curé, 
une  école  libre  fut  reconstituée,  et  les  Dames  de 
Marie,  étant  logées  chez  elles,  après  les  formalités 
légales,  purent  continuer  leurs  classes,  et  non  sans 
succès. 

Ce  premier  projet  de  laïciser  l'école  communale 
de  filles  en  amena  un  autre,  celui  d'enlever  au  clergé 
le  presbytère  récemment  acquis,  avec  ses  dépen- 
dances. Mais  ce  dernier  projet  ne  put  aboutir,  grâce 
à  l'énergie  de  l'administration  épiscopale. 
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Il  faut  rendre  aussi  cette  justice  aux  premières 
titulaires  de  la  nouvelle  école  qu'elles  ne  vinrent 
à  ce  poste  qu'avec  une  certaine  répugnance,  et  que, 
toujours,  elles  y  furent  des  maîtresses  modèles  atout 
point  de  vue. 

Depuis  nombre  d'années  déjà,  l'école  de  garçons 
était  tenue  par  M.  Alexandre  Marchand,  maître  aussi 
intelligent  que  dévoué,  et  d'une  sûreté  de  principes 
qui  déteignait  bien  sur  ses  élèves. 

Aussi  l'instruction  de  l'enfance  se  trouva  à  Tou- 
rouvre,  pour  quelque  temps  du  moins,  assurée  dans 
les  meilleures  conditions.  A  la  retraite  de  M.  Mar- 
chand il  en  fut  autrement. 

Alors  commença  le  règne  des  fameux  manuels 
civiques,  dont  quelques-uns  furent  justement  con- 
damnés par  l'Église.  Les  enfants  de  Tourouvre  en 
reçurent  un  de  ce  nombre.  M.  le  Curé,  justement 
alarmé,  crut  devoir  agir  avec  la  fermeté  que  lui 
prescrivait  sa  conscience,  tout  en  y  mettant  la 
réserve  dictée  par  une  juste  prudence.  Il  fut  dénoncé 
en  haut  lieu,  mais  sans  succès.  Toutefois  c'était  bien 
la  lutte  engagée.  Elle  devait  ainsi  se  poursuivre.  Le 
doyen  de  Tourouvre  cessa  d'être  délégué  cantonal. 
Il  faisait  encore  partie  de  la  commission  qui  prési- 
dait aux  examens  du  certificat  d'études;  bientôt  il  en 
fut  exclu. 

A  l'hiver  de  1879-1880,  la  neige  commença  de  tom- 
ber en  abondance  à  la  fin  de  novembre,  et  couvrit 
longtemps  la  terre.  Au  courant  de  janvier,  il  y  eut 
recrudescence  de  froid,  et  la  tempête  amoncela 
la  neige  à  une  assez  forte  hauteur  par  endroits. 
Comme  elle  avait  pénétré  par  les  tuiles  sur  les 
voûtes  de  l'église,  un  dimanche  du  commencement 
de  février,  le   dégel    se   faisait   sentir,   une   vraie 
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pluie  passant  par  les  fissures  de  la  voûte  se  mit  à 
inonder  l'assistance,  qui,  pour  se  préserver,  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  tendre  ses  parapluies.  Le 
souvenir  de  ce  rigoureux  hiver  est  resté. 

Aux  premiers  jours  de  novembre  1882,  un  fait  eut 
lieu  qui  attrista  la  région,  ce  fut  l'expulsion  à  main 
armée  des  religieux  du  monastère  de  la  Grande- 
Trappe.  Ces  hommes  de  la  prière  et  de  la  solitude  ne 
furent  jamais  à  craindre  pour  la  tranquillité  de  l'État  ; 
ils  donnent  à  tous  l'exemple  du  travail,  puisqu'ils 
sont  moines  agriculteurs  ;  ils  font  le  bien  dans  la 
contrée,  en  portant  secours  à  bien  des  misères.  Pour- 
quoi les  molester  ?  Ils  sont  l'honneur  et  la  provi- 
dence du  pavs.  Aussi,  quand  on  connut  la  manière 
d'agir  du  gouvernement  à  leur  égard,  ce  fut  une 
réprobation  générale.  En  cela,  d'ailleurs,  il  y  avait 
une  attaque  aussi  grave  qu'inquiétante  pour  le  prin- 
cipe de  la  propriété  particulière.  Peu  à  peu,  on 
les  laissa  rentrer  chez  eux  ;  on  fit  bien,  personne  n'a 
eu  à  en  souffrir.  Dans  le  même  temps,  mourait  leur 
Abbé,  le  Révérend  Père  Dom  Timothée,  grande 
et  belle  figure  de  moine.  Il  fut  remplacé  peu  après 
par  le  Révérend  Père  Dom  Etienne,  Abbé  de  Sainte- 
Marie-du-Désert.  près  de  Toulouse.  Le  doyen  de 
Tourouvre  fut  convoqué  pour  être  l'un  des  témoins 
assermentés  de  son  élection. 

C'est  en  1879  que  commença  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Mamers  à  Laigle,  qui  a  valu  à 
Tourouvre  une  station.  Les  travaux  exigèrent  par- 
fois des  déblais  et  des  remblais  assez  considérables. 
Comme  travail  d'art  le  double  pont  du  passage  du 
Gué-à-Pont  est  assez  remarquable.  Presque  au  len- 
demain de  l'inauguration  de  la  ligne,  il  fut  le  théâtre 
d'un  déraillement,  qui,  heureusement,  fut  sans  con- 
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séquences  graves.  La  locomotive,  par  suite  d'un 
écart  des  rails  en  cet  endroit,  s'en  alla  se  coucher  le 
long  du  talus  du  remblai.  Il  fallut  près  de  huit  jours 
pour  la  relever  et  la  faire  rentrer  sur  la  voie.  L'inau- 
guration avait  eu  lieu  en  1883.  Cette  ligne  rend  de 
réels  services  au  pays. 

Un  jour,  le  conseil  municipal  crut  devoir  suppri- 
mer de  son  budget  la  somme  votée  chaque  année 
pour  la  pension  alimentaire  du  vicaire  ;  l'Evêché 
répondit  à  cette  provocation  en  retirant  le  vicaire 
jusqu'à  nouvel  ordre.  Et  comme,  à  cause  de  la  pre- 
mière messe,  la  population  tenait  au  maintien  du 
vicariat,  une  souscription  spontanée  de  sa  part 
reconstitua  la  somme  supprimée,  et,  de  nouveau,  le 
vicariat  de  Tourouvre  fut  pourvu  d'un  titulaire. 

Un  décret  ministériel  de  Paul  Bert  ayant  autorisé 
les  municipalités  à  désaffecter  ce  que  le  ministre 
appelait  le  superflu  des  presbytères,  là  où  certaine 
étendue  de  terrain  se  trouvait  dépassée,  l'idée  vint 
à  quelques-uns  de  désaffecter  une  partie  de  l'enclos 
presbytéral.  C'eût  été  morceler  en  pure  perte  une 
belle  propriété  et  nécessiter,  mal  à  propos,  des  frais 
de  clôture.  La  majorité  du  conseil  fut  assez  intelli- 
gente pour  le  comprendre,  et,  par  deux  fois,  elle 
repoussa  les  motions  faites  dans  ce  sens. 

Aux  années  1884  et  1885,  après  Pâques,  une  mis- 
sion et  un  retour  de  mission  furent  donnés  à  la 
paroisse  par  les  Pères  Rédemptoristes  d'Argentan. 
Les  exercices  furent  bien  suivis,  et  eurent  des  con- 
séquences heureuses.  Le  diable  essaya  bien  de  faire 
un  peu  des  siennes  à  cette  occasion,  mais  ses  efforts 
de  contremission  furent  le  signe  du  succès  des  mis- 
sionnaires. La  création  de  la  double  association  des 
Enfants  de  Marie  et  des  Mères  Chrétiennes  fut  l'un 
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des  fruits  de  cette  mission.  En  souvenir  de  ces  jours, 
on  releva  la  Croix  Saint-Jacques  sur  la  petite  émi- 
nence  qui  se  trouve  sur  le  chemin  ombragé  condui- 
sant au  village  de  Renouard. 

Trois  passages  d'évèques  ont,  pour  ce  temps,  laissé 
souvenir  à  Tourouvre.  En  juillet  1879,  cehri  du  véné- 
rable Mgr  Grandin,  évêque  de  Saint-Albert  au  Pôle 
Nord.  Ses  récits  d'évêque  missionnaire  des  Esqui- 
maux impressionnèrent  vivement  la  population.  En 
septembre  1880,  Mgr  Emmanuel  de  Briei,  alors  coad- 
juteur  de  Meaux,  vint  donner  la  confirmation  à  Tou- 
rouvre et  dans  le  canton,  pour  suppléer  aux  forces 
défaillantes  du  vénérable  Mgr  Rousselet;  son  air  de 
grande  bonté  lui  concilia  toutes  les  sympathies.  En 
juin  1883,  Mgr  Trégaro  venait  pour  la  première  fois 
donner  la  confirmation  à  Tourouvre  ;  la  population, 
ici  comme  partout,  tint  à  lui  faire  grand  accueil  ;  à 
part  l'administration,  chacun  y  mit  du  sien,  et  tout 
se  passa  très  bien. 

Au  mois  d'avril  1885,  M.  l'abbé  Dumaine,  sur  la 
demande  de  Mgr  Trégaro,  dut  donner  sa  démission 
de  curé-doyen  de  Tourouvre,  pour  être  pourvu  de 
l'importante  cure  de  Saint-Pierre  de  Montsort,  àAlen- 
çon.  Pasteur  et  troupeau  se  quittèrent  à  regret,  en 
se  gardant  réciproquement  bon  et  fidèle  souvenir. 

M.  l'abbé  Calixte  Marre-Desperriers  lui  fut  donné 
comme  successeur;  il  prit  possession  trois  mois 
plus  tard. 

Une  donation  testamentaire  assez  importante 
venait  d'être  faite  à  la  commune  en  faveur  des  bâti- 
ments communaux  ;  elle  permit  de  faire  quelques 
travaux  sérieux  à  la  toiture  et  au  clocher  de  l'église, 
ainsi  qu'au  presbytère. 

M.   Desperriers  compléta  ces  travaux  de  l'église 
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par  le  rafraîchissement  des  peintures  des  autels,  et 
la  confection  de  verrières  nouvelles  pour  toutes  les 
fenêtres  qui  n'avaient  que  des  verres  blancs.  Les  su- 
jets de  ces  verrières  furent  choisis  par  leurs  dona- 
teurs, et  furent  tous  d'une  très  heureuse  inspiration. 
Par  les  deux  nouvelles  verrières  du  chœur,  se  trouve 
fixé,  dans  l'église  de  Tourouvre,  le  souvenir  du  départ 
des  familles  tourouvraines  pour  le  Canada,  au 
xvnf  siècle,  et  du  passage  de  M.  Honoré  Mercier, 
Premier  Ministre  de  Québec,  en  1891. 

Nous  avons  rappelé  ailleurs  les  belles  manifesta- 
tions auxquelles  donna  lieu  ce  passage  du  Premier 
Ministre  canadien  :  l'honneur  en  revient  à  M.  Des- 
perriers. 

L'inauguration  solennelle  de  ces  nouvelles  ver- 
rières eut  lieu  lors  d'un  passage  à  Tourouvre  de 
Mgr  Bardel  pour  la  confirmation.  M.  l'abbé  Du- 
maine,  qui  l'accompagnait  en  qualité  de  vicaire  géné- 
ral, fut  chargé  de  porter  la  parole  et  se  plut  à  faire 
ressortir  la  signification  et  les  souvenirs  de  ces  déco- 
rations déjà  si  parlantes.  De  l'église,  la  procession 
conduisit  ensuite  le  prélat  au  calvaire  de  la  Mission 
de  1852,  pour  qu'il  reçût  de  nouveau  les  bénédic- 
tions de  l'Église,  à  la  suite  d'une  importante  répara- 
tion qu'il  avait  dû  subir. 

Quelques  temps  après,  la  municipalité  retira  à  la 
fabrique,  après  divers  pourparlers  échangés  à  ce 
sujet,  le  terrain  Concédé  autrefois  pour  l'emplace- 
ment de  ce  calvaire,  et  elle  le  fit  transporter  dans  la 
partie  récemment  agrandie  du  cimetière,  faisant 
face  à  la  croix  de  pierre  qui  ombrage  les  tombes. 

Par  les  soins  de  M.  Desperriers,  une  mission 
fut  donnée  à  la  paroisse,  et  non  sans  succès. 

MgrTrégaro,  heureux  de  récompenser  les  efforts 
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de  M.  Desperriers  pour  le  bien  de  sa  paroisse,  ne 
tarda  pas  à  le  nommer  chanoine  honoraire. 

Quand  fut  votée  la  loi  des  associations,  l'école 
des  Dames  de  Marié  fut  atteinte  ;  M.  Desperriers  se 
hâta  de  la  reconstituer  à  l'aide  de  sécularisées.  Mais 
à  la  suite  de  tracasseries  suscitées  à  ce  sujet  par 
l'administration  supérieure,  d'entente  avec  les  bien- 
faiteurs principaux  de  l'école,  M.  le  comte  et  Mme  la 
comtesse  de  Charencey,  une  nouvelle  Directrice, 
avec  un  personnel  nouveau,  fut  choisie  ;  et  ainsi 
cette  école  a  pu  continuer  avec  plein  succès  les  ser- 
vices rendus  à  la  population  enfantine  de  Tou- 
rouvre. 

A  la  mort  de  M.  Jules  Allard,  emporté  subitement, 
M.  Guitton,  ancien  notaire,  fut  nommé  maire. 

Les  temps  devenaient  de  plus  en  plus  mauvais, 
quand,  en  190O,  la  loi  de  Séparation  vint,  d'une  ma- 
nière aussi  odieuse  que  brutale,  détruire  l'œuvre  des 
siècles  dans  nos  paroisses  chrétiennes,  et  dépouiller 
l'Église  de  France  de  ses  derniers  biens. 

Alors  les  conseils  de  fabrique  virent  cesser  leur 
existence  légale.  A  Tourouvre,  messieurs  les  fabri- 
ciens  avaient  toujours  donné  la  preuve  du  meilleur 
dévouement  pour  les  divers  curés  et  les  intérêts 
temporels  dont  ils  avaient  la  charge.  C'est  à  ce  mo- 
ment aussi  que  Ton  vit  disparaître  l'antique  confré- 
rie de  charité,  par  suite  de  l'application  de  la  loi  sur 
le  monopole  des  pompes  funèbres,  désormais  attri- 
bué aux  communes. 

Quand  le  vent  souffle  aux  ruines,  il  les  accumule 
en  peu  de  temps. 

Tout  fut  donc  à  refaire  sur  de  nouvelles  bases, 
quanta  l'administration  du  temporel  de  la  paroisse. 

M.  Desperriers,  aidé  de  son  conseil  paroissial,  se 
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mita  l'œuvre  sans  retard  ;  il  dut  louer  le  presbytère 
à  des  conditions  assez  onéreuses  ;  il  reconstitua  un 
nouveau  budget  du  culte  par  le  Denier  du  culte, 
selon  les  prescriptions  épiscopales.  Seules,  contre 
son  gré,  les  processions  ne  purent  continuer  à  Tou- 
rouvre,  où  elles  étaient  pourtant  restées  populaires. 

D'ailleurs,  son  zèle  pourle  bien  de  la  paroisse  ne 
faisait  que  s'accroître  avec  les  difficultés. 

C'est  ainsi  que  le  Réveil  de  Toitrouvre,  l'intéres- 
sant Bulletin  paroissial,  vit  le  jour,  et  s'en  alla  cha- 
que quinzaine  porter  dans  les  familles,  avec  le  récon- 
fort de  bonnes  paroles,  les  nouvelles  qui  pouvaient 
les  intéresser.  Pour  donner  le  branle  à  cette  œuvre, 
M.  le  curé  de  Tourouvre  fut  heureux  de  rencontrer 
le  zèle  intelligent  de  son  vicaire,  M.  l'abbé  Chante- 
pie.  Le  Réveil  de  Tourouvre  est  dans  sa  sixième 
année  d'existence. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  prirent  naissance 
le  patronage  des  jeunes  garçons  et  l'œuvre  de  la  per- 
sévérance pour  les  jeunes  filles. 

Il  fallait  un  immeuble  pour  abriter  ces  œuvres,  et 
leur  permettre  de  se  réunir  pour  entretenir  leur 
vitalité  et  en  donner  parfois  la  preuve  ;  c'est  alors 
que  l'on  vit  la  salle  canadienne  surgir  de  terre  dans 
un  terrain  acquis  à  cet  effet.  C'est  là  que  se  font  d'uti- 
les et  intéressantes  réunions,  et  que  se  donnent  les 
fêtes  corporatives. 

Sentant  ses  forces  diminuer  avec  les  années, 
M.  Desperriersademandé  à  Monseigneur  le  concours 
d'un  deuxième  vicaire,  dont  il  assure  le  traitement, 
et  ainsi,  sous  sa  direction,  avec  la  collaboration 
dévouée  de  MM.  Desdoits  et  Lelièvre,  le  ministère 
paroissial  et  la  direction  des  œuvres  marchent  de 
pair,  malgré  le  malheur  des  temps. 
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Le  22  juin  19 ri,  après  avoir  tout  d'abord  hésité, 
par  un  sentiment  de  modestie  qui  l'honore,  M.  Des- 
perriers  finit  par  accepter  la  célébration  solennelle  de 
ses  cinquante  ans  de  sacerdoce,  et  des  vingt-cinqan- 
nées  d'administration  paroissiale,  qui  se  trouvaient 
coïncider  ensemble.  Il  fit  bien,  puisqu'il  permit 
ainsi  à  la  population  de  Tourouvre  de  témoigner  de 
son  estime  et  de  sa  reconnaissance  pour  le  prêtre 
qui  lui  avait  donné  la  meilleure  part  de  sa  vie. 

Tout  fut  bien  dans  cette  fête  ;  l'évêque  du  diocèse 
s'y  fit  représenter  par  celui  qui  avait  été  ici  le  prédé- 
cesseur du  jubilaire;  M.  l'archiprêtre  de  Mortagne, 
en  retraçant  sa  vie  à  grands  traits,  causa  à  tous  un 
réel  plaisir;  les  prêtres  originaires  du  lieu,  ceux  du 
canton,  les  anciens  vicaires  du  héros  de  la  fête  par 
leur  présence  empressée,  la  population  par  son 
grand  nombre,  les  enfants  par  leurs  Heurs  et  leurs 
gracieux  compliments,  rien  ne  manqua,  pas  même 
le  rayon  de  soleil  qui  relève  si  bien  tout  jour  de 
fête.  La  vieille  église  s'était  parée  au  dehors  comme 
au  dedans,  et  ses  voûtes  se  plurent  à  retentir  de 
chants  harmonieux. 

Bien  entouré  au  banquet  de  midi,  le  héros  de  la 
fête  y  recueillit  de  délicats  compliments,  avec  les 
meilleurs  souhaits  pour  l'avenir.  Un  ancien  maire 
de  Tourouvre,  M.  le  D'  Schminielski,  avait  tenu  à 
répondre  à  l'invitation  qui  lui  avait  été  faite,  pour 
s'associer  ainsi  à  ces  manifestations  si  bien  méri- 
tées. 

Le  soir,  une  intéressante  séance  à  la  salle  cana- 
dienne permit  à  tous  de  jouir  des  derniers  rayons 
de  ce  jour  de  fête.  Quelques  instants  plus  tard,  la 
réunion  se  retrouvait  au  pied  de  l'autel,  où  le  vé- 
néré jubilaire  épancha  une  dernière  fois  son  cœur, 
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et  fit  descendre  sur  l'assistance  les  bénédictions  du 
Dieu  de  l'Eucharistie. 

Quand  un  prêtre  a  passé  cinquante  ans  à  bénir  les 
petits,  les  souffrants,  comme  les  heureux,  comment 
ne  serait-il  pas  béni  de  tous  ?  C'est  tout  le  secret  du 
prestige  et  de  la  force  du  prêtre  au  milieu  d'une  pa- 
roisse. 

En  ces  derniers  temps,  Tourouvre  a  vu  se  pro- 
duire dans  ses  rues  et  dans  ses  demeures  l'installation 
de  la  lumière  électrique  ;  M.  le  curé  a  aimé  à  doter 
son  église  de  ce  progrès  moderne,  et  il  a  bien  fait. 
L'Eglise  bénit  et  encourage  tous  les  progrès  hon- 
nêtes etutiles. 

Celui-ci  est  un  symbole,  qui.  malgré  ce  que  d'au- 
cuns ont  pu  dire,  figure  bien  le  rôle  du  prêtre  dans 
la  société,  qui  est  de  faire  jaillir  la  lumière  dans  les 
âmes  par  la  seule  force  de  la  vérité. 

Nous  ne  pouvions  mieux  finir  ce  modeste  travail 
que  par  la  constatation  de  ce  progrès  à  Tourouvre, 
et  par  l'hommage  rendu  au  dévouement  pastoral. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Papiers  concernant  la  famille  de  Tournehœuf. 

A 

1341 

A  touz  ceulz  qui  verront  ou  orront  ces  présentes  lettres, 
Robert  Lecourt,  clerc  garde  des  Scauls  de  la  Chastellenie 
de  Mortaigne  et  tabellion  du  lieu,  salut, 

Sachent  touz  que  par  devant  Colin  Haut-Chesne,  clerc  à 
ce  juré  et  establi  de  par  nous,  furent  présents  Colin  de  la 
Noe  et  Jehanne  sa  famé,  Thomas  de  Villers  et  Marion  sa 
famé,  et  Jehan  Ancher  le  jeune  tuteur,  si  comme  par  mé- 
morial apparaît  de  la  court  le  conte  de  Guiotet  deColinet 
de  Meules,  lesquielx  cognurent  et  confessèrent  euls  avoir 
baillé  chacun  pour  le  tout,  et  par  non  détail  avoir  octroyé 
perpétuellement  à  toujours  à  Robin  Tournebuef  le  jeune, 
à  Yzabel  sa  famé,  et  à  leurs  hoirs,  pour  le  prix  de  quarante 
et  cinq  soulz  tournois  en  monnaie  courant  de  rente  héri- 
tale  à  paier  à  la  Sl-Rémy  par  chacun  an,  de  laquelle  rente 
les  dits  preneurs  et  leurs  hoirs  feront  au  fié  de  Francviller 
trente  soulz  et  quinze  soulz  aux  dits  bailleurs  et  à  leurs 
hoirs,  c'est  assavoir  :  tout  Téritaige  que  feu  Geffroi  de 
Meules  avait  prinse  en  fiencement,  si  comme  il  apparait 
par  lettre,  que  les  dessus  dits  ont  baillées  au  dit  preneur. 
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à  tenir,  à  avoir  et  pardurablement  à  pourvoir  aux  diz  pre- 
neurs et  à  leurs  hoirs  tout  l'éritaige  dessus  dit,  si  comme 
il  se  poursuit  et  pourporte  à  toutes  ses  appartenances, 
comme  contenu  est  es  dictes  lettres  bien  etempez  sans  une 
contredit;  laquelle  baillée  ainsi  faicte  les  dits  bailleurs 
promirent  et  gaigèrent  chacun  pour  le  tout,  en  bonne  foy 
garantir,  délivrer  et  deffendre,  vers  tous  et  contre  touz, 
des  empeschements  d'eulz  et  de  leurs  prédécesseurs,  ou 
d'autres  à  cause  d'eulz,  et  avec  ce  rendre  touz  les  coûts  et 
dommaiges,  que  les  diz  preneurs  et  leurs  hoirs  pourraient 
avoir  par  deffaut  de  la  dicte  garantie  au  serement  du  por- 
teur de  ces  lettres  sans  autre  preuve  faire;  et  accordèrent 
les  diz  bailleurs  que  toutes  fois  et  quantes  fois  que  le  dict 
preneur  ou  ses  hoirs  asserront  aux  diz  bailleurs  quinze 
soûls  de  rente  en  assiette  suffisante,  en  la  faisant  valoir,  lui 
et  ses  hoirs  demourront  quites  et  desliez  des  quinze  soûls 
qui  leur  fesaient.  Et  quant  à  tout  ce,  le  dict  de  la  Noe  et  sa 
famé,  le  dict  de  Villers  et  sa  famé,  obligèrent  chacun  pour 
le  tout  euls  et  leurs  hoirs  et  touz  leurs  biens  meubles  et 
immeubles,  présentz  et  à  venir,  et  le  dict  tuteur  ceux  des 
dicts  enfants,  à  vendre  par  la  main  de  justice,  pour  cest 
faict  enterignier  en  la  manière  dessus  dicte. 

En  tesmoing  de  ce  Nous  avons  scellé  ces  lettres  du  scel 
devant  dict.  Donné  l'an  de  grâce  mil  CCC  quarante  et  un, 
le  vendredi  après  la  Sainct-Martin  d'esté. 

(Au  dos  est  écrit  de  la  même  main  :  ) 

Robin  Tournebuef,  etc. 
clerc. 

(Original  en  parchemin  jadis  scellé  sur  double  queue. 


19  Septembre  1352 

A  touz  ceulx  qui  ces  lettres  verront  ou  orront,  Pierre, 
sire  de  Loigny,  chevalier,  comme  Robin  Tournebuef  seust 
été  apreché  par  devant  aucun  de  mes  juges,  pour  certaines 
choses,  dont  je  lui  ferays  demande,  comme  non  noble,  et 
il  disait  que  il  estait  gentilhomme,  et  que  autrefois  en 
avait-il  esté  apreché  à  Mortaigne  devant  Messire  Pierre  de 
la  Lande,  chevalier,  Guillaume  Giffart,  escuier,  et  Pierre 
Seger,  commissaires  du  roy  et  de  par  Madame  d'Alençon, 
et  que  bien  et  demeurant  devant  les  dicts  commissaires 
avait  prouvé  sa  gentillesse  par  Messire  Gillebert  de  Prulay. 
Chevalier,  Messire  Jean  C.  Mer,  Chevalier,  Geffroy  d'Il- 
liers  et  autres  Chevaliers  et  escuyers,  lesqueulx  le  me  tes- 
moignèrent  de  bouche,  et  partant  je  tiens  quitte  et  asoulx 
le  dict  Tournebuef  de  la  dicte  demande. 

Escript  à  Loigny  et  scellé  de  mon  scel  le  XIXme  jour  de 
septembre,  l'an  de  grâce  milCCC  cinquante  deux. 

(Original  en  parchemin.) 
(Le  sceau  détruit  semble  avoir  été  sur  simple  queue.) 


c 

26  Mai  1368 

A  touz  ceulz  qui  ces  présentes  verront  ou  orront,  je  Ma- 
rie de  Dillers  salut.  Comme  Perret  de  Boulon,  mon  pro- 
cureur à  ce  commis  et  establi  de  Moy  par  procuration, 
ayant  vendu  héritalement  à  Robinet  Tournebuef  le  jeune 
et  à  ses  hoirs,  pour  le  priz  de  douze  livres  tournois  ou  de 
monnaie  courant  au  pays,  laquelle  somme  d'argent  je 
devant  dicte  Marie  devois  à  Mme  la  comptesse  d'Alençon 
et  du  Perche,  pour  cause  d*un  certain  rachat  à  cause  de  la 
terre  de  la  Ventrouze,  c'est  assavoir  trente  soulz  de  rente 
héritale,  laquelle  rente  Robert  Tournebuef  l'aisné  me 
estait  tenu  faire  chacun  an  aux  termes  accoutumez,  laquelle 
rente,  ainsi  vendue  de  mon  dit  procureur  comme  dit  est,  je 
devant  dicte  Marie  approuve,  ratifie  et  confirme,  et  veux, 
consens  et  accorde"  qu'elle  vaille  au  dict  Tournebuef  le 
jeune  et  à  ses  hoirs,  sans  que  moy  ni  mes  hoirs  en  puissent 
jamais  aucune  chose  demander,  ni  réclamer  par  raison 
nulle  quelle  qu'elle  soit,  par  raison  de  la  dicte  vente,  la- 
quelle rente  dessus  dicte  je  dessus  dicte  Marie  promets  en 
bonne  foy  garantir,  délivrer  et  deffendre  au  dict  Robinet 
Tournebuef  le  jeune  et  à  ses  hoirs,  franchement,  quittement 
de  toutes  choses  quieuconques,  envers  tous  Seigneurs  et 
toutes  personnes,  qui  aucune  chose  en  voudront  deman- 
der. Et  quant  à  toutes  les  choses  dessus  dictes  tenir,  garder 
entérignier,  comme  dit  est,  sans  jamais  venir  encontre;  je 
devant  dicte  Marie  oblige  moy  et  mes  hoirs  et  touz  mes 
biens  meubles,  héritaiges,  présents  et  à  venir,  par  ces  pré- 
sentes lettres  scellées  de  mon  propre  scel.  Donné  l'an  de 
grâce  mil  CCC  soixante  huit,  le  vendredi  avant  Pentecôtes, 
XXVIme  jour  de  May. 

Original  jadis  scellé  en  double  queue.) 


26  Janvier  1370 


A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  Henri 
Lecourt,  clerc,  garde  des  Sceaux  de  la  Chastellenie  de 
Mortaigne,  salut. 

Comme  Robin  de  Tournebuef  eust  fait  mettre  en  adjour- 
nement  aux  plez  de  Mortaigne  le  filz  feu  Jehan  de  Courte- 
haraie  et  ses  tuteurs,  et  il  lui  contendit  demander  cent  soulz 
de  rente  héritale  et  les  arrérages  de  diz  années  deus  de  la 
dicte  rente,  et  le  dict  ainsi  adjourné  se  fut  deffailli  et 
absenté  par  trois  deffauts  avec  intimacion  recordée,  les- 
queux  deffauts  furent  jugez  pour  amendables,  et  pour  les 
deffaux,  intimacion  et  amende,  les  héritages  du  dict  Cour- 
teharaie  eurent  esté  déclarez  par  jugement  entre  chargez 
et  obligez  en  la  dicte  demande,  si  comme  par  le  mémorial 
du  juge  apparait  que  fut  donné  l'an  mil  CCC  sexante-neuf 
le  dix-septième  jour  de  décembre,  et  après  ce  les  dicts 
héritages  eurent  esté  baniz  pour  quatre  banz  tous  conti- 
nuez de  plet  en  plet,  par  lesqueux  banz  saisine  de  droit 
eust  adjugé  au  dict  Tournebuef  des  héritaiges  du  dict  filz  de 
Courteharaie  à  la  value  des  diz  amendes  et  des  coulx  et 
mises  sur  ce  faict  par  coustume,  si  comme  par  le  mémo- 
rial de  la  saisine  apparait.  Saichent  tous  que  par  devant 
Guiot  Hugot,  tabellion  juré  ad  ce  et  de  par  nous  établi, 
fut  présent  Gautier  de  Meules  sergent,  qui  tesmoigna  et 
relata  par  son  serment  que  le  vingtième  jour  de  janvier 
l'an  1369,  il  avait  baillé  de  fait  sur  lieux  à  Robin  Tourne- 
buef le  jeune,  procureur  de  Robert  Tournebuef  Taisné,  son 
frère,  pour  et  à  la  value  de  quarante  livres  tournois  deuz 
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d'arrérages  de  la  dicte  rente,  et  pour  trente  soulz  tournois 
deuz  des  coux,  mises,  mémoriaux,  et  gaiges  assignez  sur  ce 
faiz  par  coustume,  c'est  assavoir  saisine  et  possession  héri- 
talement  de  la  métairie  de  Conlierré  et  des  appartenances 
d*icelle,  tant  les  maisons,  hébergements,  terres,  prez,  pas- 
tures,  cens  et  rentes,  comme  en  toutes  autres  choses  queu- 
conques,  et  est  assise  en  la  paroisse  de  Tourouvre,  es  fiez 
de  Guillaume  de  Voré,  et  aveques  d'un  hommage  que  le 
dict  fils  avait  en  la  dicte  paroisse,  c'est  assavoir  de  Ali- 
son  Courteharaie,  aisnée  du  dict  filz  de  tout  le  tenement 
que  elle  soûlait  tenir  de  feu  Monsieur  Rotger  de  Courte- 
haraie, jadis  chevalier,    sel  du  dict  fils  tant  en  la  dicte 
paroisse,  comme  ailleurs,  tant  en  domaines,  cens,  rentes, 
en  grains,  en  deniers,  en  poulaille,   boys,  moulins,  fieuz, 
arrière  fieuz,  hommes  à  foy,   court,  usaige,  touz  droits  et 
devoirs  de  fieuz  comme  en  toute  autre  chose  queuconque 
que  la  dicte  Alison  tenait  du  dict  feu  chevalier,  et  en  la 
manière  qu'elle  les  soûlait  tenir  du  dict  feu  Monsieur  Re- 
gier  et  que  le  dict  fils  ou  ses  tuteurs  les  devaient  tenir, 
laquelle  saisine  fut  baillée  par  la  jurée  de  Simon  Cholet, 
Bertaut  Beloie,  Pasquier  de  Raingohier,  Jehan  Belotier, 
Robin    Paichet,    Jehan  Roussel,    Robert   Philippe,  Jehan 
Yvart,  Jehan  Bechet  et  plusiers  autres,   laquelle  saisine 
ainsi  baillée,  le  dict  sergent  promit  garantir,  deffendre  au 
dict  Tournebuef  héritamment  sur  le  demeurant  des  héri- 
taiges  du  dict  fils  contre  touz  et  vers  touz  de  toutes  choses 
queuconques  en  tant  comme  justice  le  polt  et  doit  fère  et 
comme  à  son  office  appartient. 

En  tesmoignage  de  ce  nous  avons  scellé  ces  lettres  des 
sceaux  dessus  dicts.  Donné  l'an  de  grâce  1369,  le  26™°  jour 
de  janvier.  Et  demoure  la  rente  des  cent  soulz  de  rente 
dessus  diz  en  vertu  pour  le  temps  à  venir.  Donné  comme 
dessus.  Signé  Hugot,  avec  paraphe. 

(Original  en  parchemin  jadis  scellé  en  double  queue. 


E 
8  Septembre  1372 

Echanges  de  rentes  entre  le  couvent  du  Val-Dieu  et 
Robert  Tourncbœuf  le  vieux. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront, 
Jehan,  prieur  du  Vaudieu,  de  Tordre  de  Chartreuse  et  tout 
le  couvent  du  dict  lieu,  salut. 

Saichent  tous  que  nous  d'un  commun  consentement  et 
unanime  volonté  avons  baillé  par  eschange  et  transporté 
à  Robert  Tournebuef  le  vieux  et  sa  famé  et  à  leurs 

hoirs  en  pardurable  diz  soulz  de  rente  héritaux,  lesquelx 
nous  avions  sur  le  moulin  de  Mézières,  en  la  paroisse  de 
Saint-Aubin-de-Tourouvre,  et  lesquelx  nous  avait  donné  en 
aumône  Monsieur  Nicholas  de  Runel,  seigneur  de  Courte- 
haraie,  chevalier,  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  ses  pré- 
décesseurs, et  les  dicts  mariés  nous  ont  baillé  et  transporté 
en  eschange  de  diz  soulz  de  rente  autres  diz  soulz  de  rente 
héréditaux,  lesquelx  Geoffroy  Cornillel  leur  estait  tenu 
faire,  à  cause  d'un  hébergement  et  d'une  maison  assise  à 
la  Barbinière  es  paroisses  de  Feins  et  de  Tourouvre,  avecq 
deux  pièces  de  terre  si  comme  c'est  plus  plénement  con- 
tenu en  ma  lettre,  laquelle  les  diz  mariés  nous  ont  baillée 
en  permutacion  et  eschange  de  choses  devant  dictes,  les- 
quelx devant  diz  diz  soulz  lesquels  nous  avions  dessus  le 
■dict  moulin  de  Mésières,  nous  promestons  aux  dicts 
mariez  et  à  leurs  hoirs  et  à  touz  ceulx  qui  de  eux  auront 
cause,  deffendre  et  délivrer  de  nous  et  de  nos  successeurs 
pour  le  temps  à  venir,  sans  que  jamais  puissions  venir 
encontre    la    dicte    permutacion    et    eschange,    ne    rien 
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demander  sur  le  dict  moulin,  à  cause  des  susdicts  diz  soulz 
de  rente  héréditaulx,  et  quant  à  en  tenir  ferme  et  stable 
nous  obligeons  nous  et  nos  successeurs,  et  tous  les  biens 
de  notre  maison  tant  meubles  comme  immeubles,  présens 
et  à  venir,  et  en  tesmoing  de  ce  nous  avons  donné  aux  diz 
mariés  et  à  leurs  hoirs  cette  lettre  scellée  du  propre  scel 
de  notre  dicte  maison.  Donné  l'an  de  grâce  MCCC  soixante 
et  douze  le  VIIIme  jour  de  septembre. 


F 

15  Novembre  1374 


A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront  Hamery  Lecourtr 
clerc,  garde  des  sceaux  de  la  chastellenie  de  Mortaigne  et 
tabellion  du  lieu,  Salut. 

Sachent  tous  que  aujourd'hui  nous  avons  vu  et  lu  mot  à 
mot  et  diligemment  regardé  une  lettre  saine  et  entière  en 
scel  et  en  escripture  scellée  de  cire  vermeille  contenant  la 
forme  qui  s'ensuit. 

14  novembre  1374. 

«  Robert  d'Alençon,  conte  du  Perche,  seigneur  d'Exmes 
«  et  de  Caniel  en  Caux,  à  nos  améz  et  féaulx  conseillers 
«  et  commissaires  sur  le  fait  des  finances  des  acquérements 
«  faits  par  gens  de  glèbe  et  des  nobles  fiefs  acquis  par  gens 
«  non  nobles  en  nostre  contée  du  Perche,  salut  et  dilec- 
«  tion.  Nous  vous  envoions  close  sous  notre  scel  la  sup- 
«  plication  Robin  Tournebuef  contenant  plusieurs  choses 
«  afin  de  soy  exempter  et  franchir  comme  personne  noble 
«  de  touz  costés  et  de  hoir  en  hoir  de  si  longtemps  qu'il 
«  doit  suffire  sur  le  faict  de  la  finance  que  vous  li  deman- 
«  dez  pour  nous,  à  cause  des  acquérements  de  nobles  fiefs 
«  faicts  par  lui  et  ses  prédécesseurs  dont  il  a  cause,  puis 
«  XL  ans  en  nostre  contée  du  Perche,  et  pour  ce  qu'en 
«  cette  partie  et  en  toutes  nos  autres  causes,  nous  voulons 
«  pleinement  et  loyalement  estre  procédé,  il  nous  plaist  et 
«  nous  mandons  et  commettons  que  sa  (bonne  et  sûre  cau- 
«  tion  prinse  et  reçue  du  dit  Tournebuefavant  toute  oeu- 
«  vre  de  paier  et  rendre  le  principal,  avec  les  dépens  et 
«  intérêts),  il  vous  appert  (dûment  appelez  à  ce  notre  amé 
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«  et  féal  conseiller  et  vicomte  du  Perche  et  nostre  Procu- 
«  reur),  le  frère  des  dits  suppliants  avoir  esté  franchy  et 
«  exempté  de  semblable  demande  et  pour  semblable  cause 
«  du  temps  de  nostre  très  cher  seigneur  et  frère,  que  Dieu 
«  absolve,  par  bon,  vray  et  loial  et  certain  enseignement 
«  qui  suffire  doit  et  comme  personne  noble  et  né  et  estant 
«  de  père  et  de  mère  nobles,  et  teles  que  par  raison  telles 
«  demandes  et  pour  teles  causes  ne  leur  durent  être  faites, 
«  et  aussi  que  en  vérité  et  sanz  aucun  doute  ou  obscu- 
«  rite  ils  furent  et  soient  teles  comme  dit  est,  vous  mettez 
«  en  souffrance  le  dit  Tournebuef  de  la  finance  que  vous  li 
«  demandez  pour  la  cause  et  par  la  manière  que  dites  jus- 
«  ques  à  tant  que  ouie  et  vue  votre  relation  sur  ce,  nous 
«en  puissions  plus  à  plein  ordonner,  et  par  raison  tous  les 
«  héritages  toute  voyez  d'iceluy,  estant  en  nostre  dicte 
«  contée  tenus  en  nostre  main,  jusques  à  tant  que  finale- 
«  ment  en  soit  ordonné. 

«  Donné  à  Bellesme  le  XIIIe  jour  de  novembre  l'an  de 
«  grâce  1374.  » —  Et  estaient  ainsi  signées  :  Par  Messire  le 
Comte  à  la  relation  de  son  conseil,  B.  de  Goul.  En  tesmoing 
de  ce  nous  avons  scellé  ces  lettres  de  vidimus  du  sceau  des- 
sus dit  données  l'an  de  grâce  1374  le  14'"°  jour  de  novem- 
bre. 

Collation  faite  à  l'original,  signé  :  E.  Lecourt  avec  para- 
phe. 


G 
30  Mai  1376 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  Hémery  le  Court, 
clerc,  garde  des  sceaux  de  la  chastellenie  de  Mortaigne,  et 
tabellion  du  lieu,  Salut. 

Comme  Ysabel,  jadis  femme  de  Robert  Tournebuef  l'ais- 
né,  et  Symon  Drouet,  procureur  de  demoiselle  Jehanne, 
jadis  femme  de  feu  Robert  Tournebuef  le  jeune,  en  son 
nom  et  comme  garde  de  ses  enfants,  si  comme  par  procu- 
ration apparaît  en  laquelle  il  est  contenu  qu'il  a  pouvoir 
de  gaiger,  laquelle  fut  donnée  Tan  mil  CCCLXXVle  XXIIe 
jour  d'octobre)  aient  aujourd'hui  gaigé  paier  à  Colin  de 
St-Aignen  escuier  et  à  Thomin  des  Joais  procureur  de  la 
femme  du  dit  escuier  à  cause  d'Elle  douze  francs  d'or  à  paier 
à  deux  termes  contenus  et  déclarés  ou  gaige  de  ce  faisant 
mention,  à  cause  et  par  raison  de  la  moitié  de  rachat  qu'il 
leur  estait  du  de  la  mort  et  trespassement  du  dit  feu  Tour- 
nebeuf  le  jeune,  à  cause  de  la  moitié  de  tout  le  tenement 
que  la  dite  femme  tient  des  dits  mariés  à  cause  d'elle  en  la 
ville  et  paroisse  de  Torrovre  et  ailleurs,  et  demeure  la  dicte 
demoiselle  en  son  nom  et  au  nom  que  dessus  en  la  souf- 
france des  dits  St-Aignen  et  sa  dite  femme,  tant  à  cause  de 
tout  le  tenement  qu'elle  tient  en  son  nom  et  au  nom  que 
dessus  ou  fieu  du  dict  St-Aygnen  et  sa  dicte  femme,  comme 
de  Guillaume  de  Voiré. 

Sachent  tous  que  par  devant  nous  fut  présent  le  dict 
St-Aygnen  et  le  dict  Thomin,  procureur,  sa  femme,  qui 
promirent  et  gaigèrent  garantir  et  défendre  à  la  dite  demoi- 
selle et  en  son   nom  et  au  nom  que  ci-dessus  dits  contre 
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tous  et  vers  tous,  de  toutes  choses,  envers  tous  seigneurs 
féodaux  et  toutes  autres  personnes,  et  rendre  tous  dom- 
maiges  et  despens  que  l'on  pourrait  avoir  sur  ce  par  défaut 
de  l'entérignement  de  ces  lettres  au  serment  du  porteur 
d'icelles,  sans  autres  preuves  faire,  et  quand  ad  ce  le  dit 
St-Aignen  et  le  dict  Thomin  procureur  de  la  femme  du 
dit  St-Aignen  en  obligèrent  eux,  leurs  hoirs  et  tous  leurs 
biens  meubles  et  héritaiges  présents  et  à  venir  à  vendre 
par  main  de  justice  pour  ces  lettres  entérigner,  renonçant 
à  ce  fait  à  toutes  qui  contre  la  teneur  de  ces  lettres  pour- 
raient être  opposés,  lesquelles  nous  avons  scellées  d'un  des 
sceaux  dessus  dits.  Donné  l'an  de  grâce  1376  le  pénultième 
jour  de  mai.  —  S.  Lecourt  avec  paraphe. 

A  l'original  est  attachée  une  copie  sur  papier  au  dos  de 
laquelle  est  écrit  :  «  J'ai  trouvé  ce  petit  parchemin  avec 
d'autres  jetés  dans  la  poussière  et  abandonnés  à  la  merci 
des  vers,  dans  le  château  de  Tourouvre,  le  5  août  1809. 
Signé  :  Dugué.  » 


H 
24  Juin  1384 


A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront  Hemery  Lecourt 
clerc,  garde  des  sceaux  de  la  chastellenie  de  Mortaigne  et 
tabellion  du  lieu,  Salut.  —  Sachent  tous  que  par  devant 
Jehan  Le  Roy  clerc  ad  ce  juré  et  de  par  nous  établi,  fut 
présent  Guillaume  de  Voiré,  escuer,  lequel  quitta,  cessa  et 
délaissa  à  toujours  à  Ysabel,  jadis  femme  de  feu  Robert 
Tournebeuf  l'ainé  et  ses  ayant  cause  d'elle  et  ses  boursaux, 
à  cause  et  pour  raison  d'un  cheval  de  corvée,  parce  que 
pleniére  satisfaction  lui  en  a  été  faite,  si  comme  il  disait  et 
rendre  tous  cous,  mises  et  dommaiges  que  l'on  pourra  avoir 
sur  ce,  par  défaut  de  cette  quittance  non  entérignée,  au 
serement  du  porteur  de  ces  lettres  sans  autre  preuve  faire  ; 
et  quant  à  cette  quittance  tenir  fermeet  irrévocable,  le  dict 
Guillaume  en  obligea  soi,  et  ses  hoirs,  et  tous  ses  biens 
meubles  et  héritages  présents  et  à  venir  à  prendre  par  main 
de  justice  pour  cest  fait  entérigner,  renonçant  quant  à  ce  à 
toutes  choses  qui  contre  la  teneur  de  ces  lettres  pourraient 
être  opposées.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  scellé  ces 
lettres  d'un  des  sceaux  dessus  dits.  Donné  l'an  de  grâce 
1384  le  24e  jour  de  Juin. 

(Original  en  parchemin,  avec  cette  note  ajoutée  au  com- 
mencement du  xixc  siècle  :  «J'ai  trouvé  ce  petit  parchemin 
parmi  d'autres  vieux  papiers  jetés  et  abandonnés  dans  le 
chcàteau  de  Tourouvre,  le  14  août  1809  :  Dugué.  ») 


I 

17  Juillet  1391 

Contrat  de  mariage  de  Jehan  le  Hanisque  avec  Jehanne 
Tournebœuf. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  et  orront  Henri  le 
Court,  clerc,  garde  des  sceaux  de  la  chastellenie  de  Mor- 
taigne,  et  tabellion  du  lieu,  salut.  Sachent  tous  que  par 
devant  Jehan  des  Prez,  clerc  tabellion  juré  en  la  dite  chas- 
tellenie et  de  par  nous  établi,  fut  présent  Jehan  le  Hanis- 
que, d'une  part,  et  Jehannine  Tournebœuf,  d'autre  part, 
laquelle  Tournebœuf  de  sa  bonne  volonté  sans  aucun  pour- 
forcement  pour  faire  et  coupeler  le  mariage  par  entre  le 
dit  Hanisque  et  damoiselle  Jehanne  la  Tournebeufve,  sœur 
du  dit  Jehannin,  et  fille  de  feu  Robert  Tournebeuf  et  Jehan- 
nette  sa  femme,  père  et  mère  du  dit  Jehannin  et  Jehannette. 
et  le  dit  Jehannin  cessa,  quitta,  transporta  et  délaissa,  et 
encore  cesse,  quitte,  transporte  et  délaisse  du  tout  en  tout 
dès  maintenant  héritalementàtoujours  mesau  dit  Hanisque, 
à  cause  de  la  dite  damoiselle,  à  leurs  hoirs  ou  ayant  cause, 
c'est  à  savoir  une  métairie  nommée  et  appelée  les  Forges, 
séant  en  la  paroisse  de  Tourrouvre  et  toutes  ses  apparte- 
nances quelconques  tant  en  maisons,  terres,  qu'en  pâtures, 
bois,  haies,  cens,  rentes,  comme  autrement  avec  toutes  les 
terres  quelconques  qui  ajoutées  ont  été  à  la  dite  métairie 
par  les  prédécesseurs  du  dit  Jehannin  Tournebuef.  Item 
deux  maisons  entretenans  séans  en  la  ville  de  Tourouvre, 
ainsi  comme  ils  le  poursuivent  et  comportent,  lesquelles 
firent  feu  Robert  Tournebeuf  l'ainé  et  Ysabel  sa  femme, 
et  avec  ce  cent  sols  tournois  (monnaie  courant  au  pays 
de  rente  héritaux,  à  prendre  chacun  an  au  terme  et  révo- 
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lution  de  neuf  ans  courant  après  la  date  de  ces  présente? 
par  le  dit  Hanisque  et  la  dite  Jehanne  ou  leurs  ayant  cause 
sur  la  métairie  de  la  Girardinière  et  appartenances,  et  sur 
une  mazure  ajoutée  à  icelle,  et  les  dites  neuf  années  venues 
et  échues,  le  dit  Hanisque  et  ayant  cause,  à  cause  de  la  dite 
Jehanne,  la  tendra  la  dite  Girardinière,  masure  et  apparte- 
nances en  sa  main  et  d'icelles  lèvera  par  chacun  an  cent 
sous  tournois  héritaux  jusques  à  ce  et  plus  tant  que  le  dit 
Jehannin  Tournebueuf  ait  au  dit  Hanisque  et  damoiselle, 
à  cause  d'elle,  baillé  cent  sous  tournois  monnaie  courante 
au  pays  de  rente  héritaux  en  assiette  bonne  et  suffisante 
par  chacun  an,  et  iceux  cent  sous  baillés  comme  dit  est  la 
dite  Girardinière  masure  et  appartenances  retourneront  en 
héritage  au  dit  Jehannin  sans  rien  jamais  y  contredire,  ni 
demander  le  dit  Hanisque,  sa  femme,  ni  leurs  ayant  cause. 
Et  partant  que  le  dit  Hanisque  n'avait  pour  héritage  dont 
il  pût  donner  la  dite  damoiselle,  à  ce  fut  présent  noble  et 
puissant  seigneur  Monseigneur  Jean  de  Vendosme,  seigneur 
de  Feillet  et  de  la  Ventrouze,  lequel  en  la  présence  du  dit 
des  Prez,  tabellion,  bailla  en  la  main  de  Pierre  d'Illée, 
escuier,  trois  cent  francs,  tous  en  écus  d'or,  pour  acquérir 
et  convertir  en  trente  livres  tournois  de  rente  en  héritage 
pour  la  valeur  au  profit  du  dit  Hanisque  de  la  dite  Jehanne. 
Ainsi  dit  et  accordé  par  entre  les  dites  parties  que  où  ledit 
Hanisque  irait  de  vie  à  trépassementsans  avoir  lignée  pro- 
créée, de  là  en  la  dite  demoiselle,  icelle  aura  pour  son 
douaire  vingt  livres  tournois  de  rente  par  an  sa  vie  durant, 
et  elle  allée  de  vie  à  trépassement  tout  l'acquérement  qui 
des  dits  trois  cent  francs  sera  fait  retournera  par  héritage 
au  dit  seigneur  de  Feillet  ou  aux  ayant  cause  de  lui,  et  les- 
quels trois  cent  francs  ne  se  pourront  employer,  ni  d'iceux 
ne  peuvent  être  fait  empiète  en  héritage  ni  en  rente  si  ce 
n'est  par  le  conseil  et  consentement  de  noble  et  puissant 
seigneur  Messire  Pierre  de  la  Lande,  seigneur  du  dit  lieu 
et  de  Pierre  de  la  Lande,  ami  charnel  (1)  de  la  dite  damoi- 

(1     Au  moyen-âge,  sinonyme  de  parent. 
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selle,  et  aussi  par  le  consentement  du  dit  Hanisque,  et  aux 
héritages  dessus  dits  baillés  et  accordés,  comme  dit  est  au 
dit  Hanisque  et  damoiselle,  fut  présente  Ysabel  femme  de 
feu  Robert  Tournebeuf  l"aîné,  laquelle  de  sa  bonne  volonté 
sans  nul  pourforcement  renonça  à  tout  le  droit  et  avantage 
qu'elle  pouvait  et  pourrait  contendre  et  demander  en  tous 
les  héritages  ci-dessus  déclarés,  et  par  ce  que  dit  ont  le  dit 
Hanisque  et  damoiselle,  ne  leur  ayant  cause,  jamais  rien 
ne  demanderont  ni  demander  ne  feront  ces  héritages  qu'à 
la  dite  damoiselle  pouvaient  être  encédés  et  échus  de  la 
mort  et  succession  de  feu  Robert  Tournebeuf  le  jeune  et 
de  la  dicte  Jehannette  sa  femme,  père  et  mère  du  dict  Je- 
hannin,  et  de  la  dicte  damoiselle,  sans  jamais  rien  en  de- 
mander au  dict  Jehannin,  ni  à  ses  hoirs,  et  aussi  à  toute 
J'eschoite  et  succession  qui  venir  et  eschoir  leur  pourrait 
de  la  mort  et  succession  de  la  dicte  Ysabel,  femme  jadis  du 
dit  feu  Robert,  cel  et  celle  des  dits  Jehannin  et  damoiselle, 
sans  jamais  rien  y  contendre  ni  demander.  Et  avec  ce  fut 
dict  que  ou  les  trois  cent  francs  ne  seraient  employés,  la 
dicte  damoiselle  en  aura  pour  son  douaire  cent  francs  tierce, 
partie  d'iceux  trois  cent  francs.  Et  le  dict  mariage  fait  et 
coppulé,  le  dict  Hanisque  promit  et  gaigea  fère  obliger  la 
dicte  damoiselle  à  tenir  et  avoir  les  choses  dessus  dites 
fermes  et  estables,  lesquelles  choses  dessusdites  et  chacune 
d'icelles  en  la  forme  et  manière  que  ci-dessus  sont  expri- 
mées, déclarées  et  devisées,  le  dit  Hanisque  pour  lui  et  ses 
ayant  cause  promit  et  gaigea  par  la  foi  et  serement  de  son 
corps  avoir,  tenir,  garder  et  observer  fermes  et  stables  au 
dit  Jehannin  Tournebeuf,  frère  de  la  dite  damoiselle,  à  ses 
hoirs  et  ayant  cause,  sans  jamais  rappeler,  ne  venir,  ne 
aller  encontre  par  lui  ni  par  autres  au  temps  à  venir  en 
aucune  manière,  rendre  tous  coux,  mises  et  dommages  que 
Ton  pourrait  avoir  et  s'en  tenir  par  défaut  des  choses  dessus 
dites,  ou  d'aucune  d'icelles  non  tenues,  enterignées  et 
accomplies,  au  sermentdu  porteur  de  ces  lettres  sans  autre 
preuve  faire.  Et  quant  à  tout  ce  tenir  ferme  et  stable  le  dit 
Hanisque  en   obligea    et  oblige  soi,  ses  hoirs,    ses  biens 
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meubles  et  héritages  présents  et  à  venir  en  quelques  lieux 
et  juridiction  qu'ils  soient  trouvés  ou  puissent  être  à  pren- 
dre et  vendre  par  main  de  justice  pour  le  contenu  de  ces 
lettres  entérignées  et  accomplir,  et  renonça  en  ce  faisant  à 
toutes  choses  quelconques  par  quoi  l'on  pourrait  venir 
contre  la  teneur  de  ces  présentes  lettres,  lesquelles  nous 
avons  scellées  des  sceaux  dessus  dits. 

Donné  l'an  de  grâce  1 391 ,  le  i7me  jour  du  mois  de  juillet. 

Desprez,  avec  paraphe. 

(Original  jadis  scellé  en  double  queue.) 


20  Novembre  1392 


A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  et  orront,  Jehan 
Bourgoing,  clerc,  garde  des  sceaux  de  la  chastellenie  de 
Mortaigne  et  tabellion  du  lieu,  Salut. 

Sachent  tous  que  par  devant  Jehan  des  Prez,  clerc  tabel- 
lion juré  et  de  par  nous  établi  furent  présents  Jehan  Lerque- 
niche  et  damoiselle  Jehanne  la  Tournebeufve  sa  femme, 
suffisamment  autorisée  de  son  dit  mari  quant  à  vouloir  et 
convertir  ce  qui  ensuit,  lesquels  de  leur  bonne  volonté  et 
sans  aucun  pourforcement  connurent  et  confessèrent  avoir 
euet  reçu  de  Pierre  d'Illée,  escuier,  la  sommedetrois  cents 
francs,  en  couronnes  d'or,  deux  sous  etsix  deniers...  tour- 
nois, lesquels  lui  avaient  été  baillés  en  garde  au  contrat  du 
mariage  ferant  par  entre  le  dit  Lerqueniche  d'une  part,  et 
la  dite  damoiselle  sa  femme  d'autre  part,  pour  acquérir 
certaine  rente  plus  à  plein  déclarée  es  lettres  du  dit  con- 
trault.  Et  ad  ce  fut  présent  noble  et  puissant  seigneur  Mon- 
seigneur Jehan  de  Vendosme,  seigneur  de  Feillet,  lequel 
consentit  et  voult  en  tant  comme  il  lui  touche  et  peut 
toucher  que  les  dits  mariés  les  nient  et  reçoivent  du  dit 
escuier  ;  de  laquelle  comme  dessus  dite  ainsi  reçue,  comme 
dite  est,  par  les  dits  mariés,  et  en  la  présence  du  dit  tabellion 
Jehan  des  Prez,  de  Colin  Durantet  de  Jehan  de  la  Fontaine 
escuier,  iceux  mariés  et  aussi  le  dit  Seigneur  quittèrent  et 
quittent,  clamèrent  le  dit  d'Illée,  ses  hoirs  et  ayant  cause, 
sans  ce  que  jamais  ou  lui  en  puisse  rien  contendre  ni 
demander  par  tant  que  plenière  satisfaction  et  bon  paie- 
ment de  lui  en  a  été  fait  duquel  les  dits  mariés  se  tinrent 
et  se  tiennent  pour  bien  comptée,  et  en  quittèrent  le  dit 
Pierre,  ses  hoirs  et  ayant  cause,   et  tous  autres  à  qui  quit- 
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tance  en  peut  et  doit  appartenir  ;  laquelle  quittance  dessus 
dite  ainsi  faite,  comme  dit  est,  les  dits  mariés  pour  eux  et 
pour  leurs  hers  promirent  et  gaigèrent  par  la  foi  et  ser- 
ment de  leur  corps  avoir,  tenir,  garder  et  observer  ferme 
et  stable  audit  Pierre,  ou  ayant  cause,  sans  jamais  rappe- 
ler ni  venir  encontre,  ni  faire  venir  par  eux  ni  par  autres 
au  temps  à  venir  pour  quelconque  manière,  voir,  cause  ou 
raison,  quelles  qu"elles  soient  ou  puissent  être,  et  rendre 
tous  cours,  mises  et  dommage  que  l'on  pourrait  avoir  et 
soutenir  par  défaut  des  choses  dessus  dites  ou  d'aucunes 
d'icelles...  non  tenues,  entérignées  et  accomplies  au  ser- 
ment du  porteur  de  ces  lettres,  sans  autre  preuve  faire  ;  et 
et  ad  ce  les  dits  mariés  en  obligèrent  et  obligent  eux,  leurs 
hères,  leurs  biens  meubles  et  héritaiges,  présents  et  à  venir 
en  quelques  lieux  et  juridictions  où  ils  soient  trouvés  ou 
puissent  être,  à  prendre  et  vendre  par  main  de  justice  pour 
le  porteur  de  ces  lettres  entérigneret  accomplir,  et  renun- 
cièrenten  ce  faisant  à  toutes  choses  quelconques  parquoy 
Ton  pourrait  venir  contre  la  teneur  de  ces  présentes  lettres, 
lesquelles  nous  avons  scellées  d'un  des  sceaux  dessus  dits. 

Donné  l'an  de  grâce  1392  le  2ome  jour  de  novembre. 
Signe  :  Desprez,  avec  paraphe. 

(Qriginal  en  parchemin.) 


12  Janvier  1392  (1393  n.  si.) 

A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront  et  orront,  Jehan 
Bourgoing,  clerc,  garde  des  Sceaux  de  la  chastellenie  de 
Mortaigne,  et  tabellion  du  dit  lieu,  salut. 

Sachent  tous  que  par  devant  Jehan  des  Prez,  clerc, 
tabellion  juré  et  de  par  nous  établi,  fut  présent  noble  et 
puissant  seigneur  Messire  Jehan  de  Vandosme,  Seigneur 
de  Feillet,  lequel  de  sa  bonne  volonté  connut  et  confessa 
avoir  eu  reçu  de  Jehan  Lerqueniche  bon  compte  juste  et 
loyal  de  toutes  les  recettes  que  le  dit  Jehan  a  faites  pour  le 
dit  seigneur  et  aussi  de  toutes  les  mises  qui  par  le  dit 
Lequerniche  et  pour  le  dit  seigneur  en  ont  été  faites,  des- 
quelles recettes  et  mises  le  dit  seigneur  se  tint  et  tient  à 
bien  comptées  et  en  quitta  et  quitte,  clame  le  dit  Lerque- 
niche, ses  heirs  et  ayant  cause,  et  tous  autres  à  qui  quit- 
tance en  peut  et  doit  appartenir  ;  et  généralement  le  dit 
seigneur  quitta  le  dit  Lerqueniche  et  ayant  cause,  et  quitte 
de  toutes  choses  quelconques  de  tout  le  temps  passé  jus- 
ques  au  jour  de  date  de  ces  présentes  lettres,  partant  que 
bon  paiement  et  pleinière  satisfaction  du  dit  Lerqueniche 
au  dit  seigneur  en  a  été  faite,  si  comme  il  témoigna; 
laquelle  quittance  dessus  dite  et  ainsi  faite  comme  dit  est 
le  dit  Seigneur,  pour  lui  et  ayant  cause,  promit  et  gaigea 
par  la  foi  et  serment  de  son  corps  avoir,  tenir,  garder  et 
observer  au  dit  Lerqueniche. 

(Toutes  ces  pièces  appartiennent  à  la  collection  de 
M.  l'abbé  Bernier,  membre  de  la  Congrégation  de  Sainte- 
Marie  de  Tinchebray  ;  la  copie  m'en  a  été  très  obligeam- 
ment communiquée  par  M.  le  Vicomte  Olivier  de  Roma- 
net,  Président  de  la  Société  percheronne.) 
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Tourouvre,  1579. 

De  vous,  très  haut,  très  puissant  prince...  Je  Alexandre 
de  la  Vosve,  seigneur  de  la  terre  et  seigneurie  de  Thou- 
rouvre,  la  Gastine  et  le  Plessis...  tient  et  advoue  tenir 
neuement  et  sans  moyen,  à  cause  de  vostre  Chastel  et 
Chastellenie  de  Mortaigne,  en  notre  dit  conté  du  Perche, 
à  foy,  hommaige,  rachapt,  cheval  de  service  et  autres 
droictz. . .  ;  haulte,  moyenne  et  basse  justice,  garenne  à  con- 
nins  et  à  cane,  usaiges  de  boys,  possons,  pessons,  pen- 
naiges,  chasse,  four  à  ban,  moulin,  etc..  à  cause  de  madite 
terre  et  seigneurie  de  Thourouvre,  premièrement  :  la  mai- 
son seigneuriale  dudit  lieu  avec  l'enclos  de  douves,  fossez, 
court,  basse-court,  jardin,  verger  avec  la  fuye  à  piedrond, 
droict  de  chasse  à  cor  et  à  cry  et  toutes  bestes  en  la  Forêt 
du  Perche...  etc.  Ensuivent  les  cens  et  rentes  supprimé) 
hommaiges  et  vassaurs  :  Jean  Lhuillier,  le  seigneur  des 
Vergers,  à  cause  de  la  mestairie  Delafosse. 

Jehan  Charron,  pour  le  lieu  et  mestairie  du  Grand  Cou- 
lhierry,  en  ladite  paroisse. 

Jacques  Bellenger,  seigneur  de  la  Troche,  à  cause  de  la 
terre  de  la  Troche,  en  ladite  paroisse. 

Jehan  Doulcet,  pour  le   fief  Dupont  en  ladite  paroisse. 

Guillaume  Isabeau,  pour  le  fief  Yrabel,  en  ladite  pa- 
roisse. 

Noble  homme  Phillebert  de  Glassebourg,  seigneur  de 
la  Rosière  pour  le  lieu  de  la  Grandinière,  en  ladite  pa- 
roisse. 

Ledit  de  Glassebourg  pour  le  lieu  de  la  Reboursière. 

Ledit  de  Glassebourg  pour  les  lieux  de  la  Trépuicère  et 
la  Herteudière,  en  ladite  paroisse. 
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Messire  Jehan  Trousse,  pour  le  fief  du  Moulin-Neuf,  en 
ladite  paroisse. 

Le  fief  de  la  Picardière  que  tient  damoiselle  Antoinette 
Gouesvrot,  vefve  noble  home  Robert  delà  Vosve,  seigneur 
de  Thourouvre,  pour  le  lieu  des  Touches,  en  ladite  pa- 
roisse. 

Mathury  Aubin  pour  le  lieu  de  la  Triboullière,en  ladite 
paroisse. 

Symon  Josset  pour  le  bien  de  la  Gallocherye,  près  celui 
des  Barres,  en  ladite  paroisse. 

Nicolas  Godin,  pour  le  fief  de  Mesières,  en  ladite  pa- 
roisse. 

Collin  Charron,  pour  le  lieu  des  Mergers. 

Phillebert  de  Glassebourg,  seigneur  de  la  Rosière,  pour 
le  fief  delà  Rosière,  en  ladite  paroisse. 

Jehan  Lhuillier,  seigneur  des  Vergers,  pour  le  lieu  des 
Vergers,  en  ladite  paroisse. 

Collin  Mercier,  pour  le  fief  de  la  Guymondière. 

Pierre  Buisson,  pour  le  fief  de  Regnouard,  en  ladite  pa- 
roisse. 

Baptiste  Lugrenier,  seigneur  de  Luce,  pour  le  fief  de  la 
Ponte,  en  ladite  paroisse. 

Jehan  Mancel,  pour  le  fief  de  Bliard,  en  la  paroisse  de 
Saint-Mard-de-Réno. 

Item  mon  manoir  de  Saint-Gilles-de-la-Brière  auquel  il 
y  a  une  chapelle  fondée  de  saint  Gilles,  assise  en  ladite 
paroisse  de  Thourouvre. 

Item  les  mestairies  de  Laleu,  la  Bretonnière  et  les  Troys 
Chemins. 

M.  François  de  Glassebourg,  pour  lieu  des  Fosses,  en 
ladite  paroisse  de  Thourouvre. 

Sur  lesquels  hommes  et  vassaux  j'ai  droit  de  toute  jus- 
tice haulte,  moyenne  et  basse,  coutumes,  usaiges,  espa- 
ves,  etc. 

Fait  le         jour  de  décembre  1579. 


ERRATA 


Page  6,  au  lieu  de  el,  lire  :  elles. 

Page  87,  note  du  bas  de  la  page,  au  lieu  de  Core'graphie, 
lire  :  Chorographie. 

Page  145,  note  du  bas  de  la  page,  au  lieu  de  1S92,  lire  : 
1891. 

Page  230,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  le,  lire  :  la  ver- 
rerie. 
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